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ET LE
L'apologie catholique en face de la Réforme
Au début de ces nouveaux essais historiques, arrêtons- De nous un moment pour dire que notre intention n'est !lhérésie joint d’en faire un sujet ou une occasion de polémique; philosophie nous visons seulement à combattre une grande hérésie ruistoi-e. de rotre temps, en nous tenant fermes sur le terrain de histoire, et en montrant les faits sous leur vrai jour; quand nous disons hérésie, nous entendons ce mot non pas tant dans le sens religieux, que dans le sens qu'y attachaient les jurisconsultes des temps passés.
Déjà Spinoza avait posé cet ariome : « Ce que ma raison ne comprend pas ne peut étre arrivé. » Les philosophes de notre temps sont allés plus loin en disant : « Ce que ma raison comprend comme possible,
doit ètre. » Telle est la formule de l'homme qui prétend tout créer; voilà la conséquence de la critique de la raison pure, derrière laquelle s’abrile la métaphysique du panthéisme, basée sur cette théorie que tout existe dans l'homme et pour l'homme, dans la raison et pour la raison.
L'histoire ne sera donc plus le récit de ce qui fut, mais le récit de ce que la raison parvient à inventer; et nous en voyons sortir toutes ces énormités que l'orgueil des gens de lettres et la sottise des gouvernants multiplient de nos jours en Italie sous le titre de philosophie de l'histoire. La recherche consciencieuse des faits, leur vérilication et leur examen comparatif, sont à leurs yeux autant de vieilleries; tout se réduit à un pur empirisme, et l’empirisme est la dernière dégradation de l’intelligence. 7
L’histoire consiste done è aftirmer avec intrépidité, sanss’inquiéterni destraditions, ni deslivres, ni des autorités, ni des monuments, ni du sens commun. On énonce une idée, et l’on ne prend pas la peine de la prouver; il suflit de la développer, c’est-à-dire de l'offrir sous les aspects les plus variés, comme dans un caléidoscope, et elle fait d'autant mieux son chemin, qu'elle est plus étrange; un seul mot donne l'occasion de renverser toute une série d'événements; avec une épigramme on fait sauter en l'air tout un système. Subordonner l'histoire aux lois de l'automate humain, voilà cè qu'on appelle philosophie : de même que l'astrologie a précédé l'astronomie, ainsi les religions n'ont èté que les devaneières de la physique, dont l'idéologie est une continuation. -
Les études sérieuses sont aujourd’hui si négligées en Italie, que ces aberrations de Ja pensée n'ont trouvé qu'un
pauvre interprète et n’ont obtenu aucun résultat durable, même dans l'ouvrage de celui qui fut le plus applaudi parmi les grands dôcteurs de cette école. Mais cependant les esprits légers se laissent abuser par des phrases d'autant plus vagues au fond qu’elles sont plus absolues dans la forme, et par des livres où l’histoire allie au ton dogmatique les allures légères du roman, procédé qui peut bien servir à appuyer une théorie, mais jamais à atteindre le vrai.
Ils nous diront, par exemple : Il est indubitable que l’homme, par le seul développement naturel et spontané de ses facultés, un beau jour improvisa le langage. — L'opinion que la Genèse a eu pour auteur Moïse est audessous de toute critique, et nous ne devons pas la discuter. — Depuis trois siècles les penseurs soutiennent que le tout est Dieu, ou bien que le tout émane de Dieu pour retourner à lui. — Le monothéisme est une idée qui n’est propre qu’à la race sémitique. — Les nations latines manquent de sens moral et de toute initiative religieuse. — La persécution est la première des voluptés religieuses ; et la conscience chrétienne comprenait bien ceci quand elle a inventé ces admirables légendes, où tant de conversions s’opèrent par l'attrait du supplice. — Une pente insensible conduisit du paganisme au christianisme, et la foi populaire sauva du naufrage ceux de ses symboles qui lui étaient le plus familiers. — Tous les critiques de l'Allemagne admettent que les évangiles sont postérieurs d'au moins cent trente ans à Jésus-Christ, et on taxerait d’ignorant tout individu qui croirait qu’ils ont été connus au premier siècle. — Il n'est personne qui ne mette en doute que la doctrine du Christ n’ait été propagée sous le voile du secret...
CIA Autrefois on scrutait les attributs divins : les métaphy- Historique siciens s’appliquaient à l'ontologie, les théologiens à l'Écriture, les poëtes aux harmonies de la création. De nos jours l’histoire universelle, qui discute les origines et les progrès de la société, est devenue comme un cinquième Évangile, tandis que les rationalistes étendent outre mesure les droits et les limites de la raison. Aujourd’hui, la critique descend dans l'arène, en s'appuyant sur l'histoire des civilisations comparées et sur la supériorité de celles où existent des croyances ; elle en fait la base du droit qu'on subordonne ailleurs au succès, et dans les consciences, à l’utile. En conséquence on confond le surnaturel avec le supra-intelligible. Nous ne pouvons pas comprendre le surnaturel, mais ce n'est pas une raison pour qu’il soit au-dessus de notre intelligence. Dieu est souverainement intelligible parce qu'il est souverainement intelligent: il est la base de notreintelligence, et cependant il dépasse celle-ci dans son essence : mais ce que nous ne comprenons pas en lui ne peut être séparé de ce que nous comprenons. Le même phénomène se produit quand il s’agit de ses œuvres. Le supra-intelligible n’est pas nécessairement surnaturel, parce que notre intelligence n’embrasse pas toute la nature.
Aujourd’hui le côté historique de Dieu et de son Christ est devenu la principale étude de l'école théologique, et nous voyons de quel pas marchent les modernes philosophes de l’histoire : une assertion coûte si peu! Malheur aux représentants du bon sens s'ils arrêtent ces philosophes dans leurs affirmations tranchantes, et les rappellent des vagues généralités dogmatiques à la discussion! La qualification d'ignorant, de superstitieux ne se fait pas attendre : Eh quoi! disent-ils, ces gens ne savent point que
L'APOLOGIE CATHOLIQUE. 5 la véritable histoire existe depuis cinquante ans à peine, et que l'interprétation des documents originaux est réservée à un petit nombre de génies habitués à expliquer l'éternel contre-sens qui est le fonds de l’histoire! S'ils ne peuvent refuser à l’adversaire le mérite de l’érudition, ils lui objectent que l’excès de savoir est un obstacle à la faculté de créer. Suivant eux on ne s’assimile bien que que ce l’on sait à moitié, et les doctrines ne peuvent se concilier entre elles qu'à l’aide d’une sorte d’intuition divinatoire. Enfin ils lui diront que, plongé dans le passé, il ignore le dernier état de la science, la neue philosophie, qui a droit de se moquer de toutes celles qui l’ont précédée, jusqu’à ce que demain vienne une neueste philosophie* pour se moquer d'elle à son tour.
Le vulgaire, qui d'abord s’effrayait de ces assertions subversives, s'habitue à les accepter, et renie sa propre raison, pour la mettre aux pieds d'une autorité qui parle avec tant d’intrépidité. On arrive ainsi à rire du miracle; on ne cherche plus à savoir si ce que ces novateurs nous présentent est l’histoire des faits, ou s’il n’est autre chose que l’histoire de la pensée de l’auteur; si ce dernier, au lieu de l’humanité, n’a devant lui que Charles ou Joseph, et surtout lui-même. Il devient trop facile de donner cours aux plus absurdes témérités de l’orgueil humain, à une époque où l’on n’enseigne plus dans les écoles sur quoi se fonde la certitude, quelle autorité ont les témoignages, et comment il faut suivre un raisonnement ou déméler un sophisme et un paradoxe; comment il faut tenir compte du sens commun et apprécier la sincérité évangélique, qui impose d'affirmer
(1) Neue et neueste, en allemand : nouvelle et très-nouvelle.
ce qui est, de nier ce qui n’est pas. Cette méthode exige moins de scrupules et fait passer les absurdités les plus audacieuses.
Le procédé évangélique est tout opposé; aussi les apologistes durerit-ils toujours se servir de la même méthode, depuis Eusèbe jusqu'à Ghiringhello et Perrone; ils sont fidèles à la saine critique, ils cherchent les preuves historiques, éclaircissent les faits, acceptent les phénomènes du surnaturel qui surpassent l’intelligence humaine quoad modum, non quoad existentiam suam et per divinam virtutem, c'est-à-dire quant au mode de’leur manifestation, et non quant à leur existence en ellemême ; ils citent d’abord les témoins des faits, puis ceux qui les tiennent de la bouche des témoins, puis l’histoire; ils recourent à l’exégèse, pour démontrer rigoureusement par des rapprochements ingénieux la conformité absolue des Évangiles avec l’histoire, avec les arts, avecles monuments.
« Mais, disent ces modernes philosophes, à nos arguments vous faites toujours les mêmes réponses, » Qui assurément puisque vos objections sont toujours les mêmes; elles découlent toutes d’un orgueil qui ne consent pas à admettre ce qu'il n’entend pas. C'est ici le cas de remarquer que les premiers adversaires du christianisme ne niaient pas les actes, et encore bien moins l'existence du Christ; ils se contentaient d'attribuer ces actes à la magie, et à des illusions : les apologistes réfutent cette supposition paienne, jamais l'hypothèse mythique, qui n'avait été avancée par personne jusque-là, et que notre siècle devait recevoir en présent de quelque écrivain allemand ou français, dix-huit siècles après ces événements.
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Mais l’apologie catholique au temps du luthéranisme n'avait pas cette allure majestueuse. Elle avait abandonné, ainsi que Dante s'en plaint, l'Évangile et les grands docteurs, pour s'attacher aut décrétales. Les prédicants, puisant leur orgueilleuse présomption dans les droits de la raison individuelle, disaient au peuple - « Dieu a parlé : qu'est-il bewin que d’autres viennent vous expliquer ce qu’iladit? N’est-il pasinfaillible? Ne vous a-t-il point donné son ivre ? et la lumière de l'intelligence pour le comprendre? Les catholiques ont fait pour la loi du Christ ce que les pharisiens avaient fait pour la lai jndaïque: ils y ont substitné leurs opinions; ils ont enlevé l’autorité à la parole divine pour l’attribuer à l’homme; le vase a conservé son nom, mais le parfum s’est évaporé ; le temple de Dieu a été converti en une boutique et en une caverne de voleurs. Feuilletez l'Évangile: où trouvez-vousun passage qui commande le célibat aux prêtres ? ou le jeùne, ou la confession auriculaire? Une foi inculquée sans l’assentiment de la raison dégénère bientôt en superstition : la faci:ité du pardon et de l’absolution donne au pécheur une trop grande sécurité. »
Par contre, les pieux catholiques se laissaient eftrayer méme par cet eramen, dont le besoin élève et agrandit l'âme, mais peut l’enivrer de l’orgueil du sens individuel : ils répétaient sans cesse qu'une religion, soumise à des investigations minutieuses et à l’analyse, perd son caractère essentiel qui est la foi, et ils se lamentaient de voir mettre aux voix des questions qu'il faut accepter avec une humble admiration et que Dieu a soustraites è l’empire de l’intelligence humaine, en se bornant è lui dire : « Crois et adore. »
Aussi-ils se rattachaient plus étroitement ati credo an-
Apologie par le sens commun.
tique : ils croyaient vaincre l'ennemi en niant son existence; ou bien, si le devoir les forçait à le combattre, comme cela arrivait aux ecclésiastiques, ils employaient les arguments du sens commun. Ils disaient à leurs adversaires : « O vous, qui prétendez que nous sommes dans l'erreur, n’êtes-vous pas hommes, vous aussi? n’ètes-vous pas aussi sujets à l'erreur? La négation est toujours postérieure à la vérité qu’elle attaque. Nous suivons la tradition des personnes pieuses, et qui ont vécu à une époque plus rapprochée de celle du Rédempteur : pour vous, vous êtes nés d'hier. Nous, nous nous en tenons à une autorité d'origine divine, au sentiment constant du genre humain; vous, vous la remplacez par la plus froide des facultés de l’homme, par la raison ; vous y substituez l'appui le plus variable, la conviction individuelle. Vous nous objectez que si nous avons des préceptes saints, nos ministres sont pervers; quant à nous, nous voudrions pouvoir supposer que vos prédicants sont meilleurs que les doctrines qu'ils enseignent. Ils ne cessent de vous précher l'amour de Dieu et du prochain; cependant c’est de vous que sont sortis le schisme et la désolation des familles etde la patrie. Eh quoi! l’auguste sacrement, dont le Christ a voulu faire un symbole de paix et de concorde, et qui, recu en souvenir de lui devait rappeler à ses enfants le sang versé pour le salut commun, devient un prétexte d’amères contestations ! Il semblerait que chaque parti se fût proposé de montrer par une conduite aussi peu évangélique que possible sa prétention de posséder le véritable Évangile. Si votre foi est la bonne, si elle vient de Dieu, prouvez-le en déposant cette fureur antichrétienne : la charité provient de Dieu, la discorde, de l'enfer; notre Dieu n’est point le Dieu des disputes, mais bien le Dieu de la paix et
L'APOLOGIE CATHOLIQUE. 9 de l'amour‘. Mélanchthon lui- même, à qui sa mère demandait ce qu’elle devait croire au milieu des disputes des théologiens, lui répondit : « Continuez de croire et « d’adorer comme vous avez fait jusqu’à présent ; la nou- « velle religion fùt- elle encore plus probable, il est plus « sùr de suivre l’ancienne. » Et vous, cher troupeau, n'abandonnez pas les autels, où vos pères se sont nourris du pain de vie : ne vous laissez pas ravir la consolation des sacrements, qui font intervenir la joie du ciel et les promesses des récompenses éternelles dans les plus solennelles circonstances de la vie, depuis le berceau jusqu'au lit de mort. Et par delà le trépas, dans le paradis, vos pères qui y sont arrivés en croyant à l'antique, lesvoyezvous qui vous attendent! Quelle ne serait pas leur douleur, s'ils vous voyaient vous précipiter à la perdition avec les novateurs ! »
Les controverses n'étaient pas traitées toujours aussi pacifiquement dans la chaire et dans les écoles. Les catholiques avaient tet avantage qu’une seule tête dirigeait tous les mouvements; c'était le souverain d'un État florissant dont le pouvoir s’appuyait sur la tradition et l’habitude de l’obéissance ; mais les protestants avaient pour eux la force de celui qui attaque, qui censure, qui favorise les instincts de l’homme, et vante comme un progrès la destruction du passé.
Nous avons vu ailleurs et nous allons voir encore Comment quelles luttes engagèrent les dissidents. Les catholi- catholiques ques, se considérant comme les seuls gardiens de l'apologie la vérité et les censeurs autorisés de la justice, plaçaient trop souvent le débat.non entre l’erreur et la
(1) Ep. ad Corinthins, xiv, 3°.
lita
vérité, mais entre la sainteté et l'enfer, et ils taxaient d’impiété toutes les objections, d’immoralité tous les raisonnements. La polémique et l'apologie auront toujours des caractères variables et des évolutions conformes aux aspirations de l’époque, autrément il manquerait à l’Église vivante:ce progrès de lumière et de certitude que demandèrent toujours d’elle les Pères et les fidèles! Toute erreur nouvelle est une réflexion nouvelle et exige une science nouvelle, en sorte que les vieilles méthodes sont insuflisantes; les idées ne varient que dans leur ensemble et par système, et on ne peut persuader quelqu'un qu’en tirant les conséquences d’un principe accepté par lui. Manquant d'initiative, de largeur, de synthèse, et surtout de vivacité, discutant chaque point en détail avec un vain appareil de syllogistique, ils envisageaient toutes les questions à ce seul point de vue, qui ne prouve rien à ceux qui le considèrent à un point de vue différent : ils construisaient des syllogismes dont la majeure était contestée ; ils présentaient comme accordées par leurs adver= saires des propositions qui ne pouvaient être admises que par ceux qui eussent partagé leurs croyances, et on éût dit qu'ils n’avaientd’autre but que de les endormir encore dans la tradition. On continuait à se servir du jargon technique, à opposer arguments à arguments selon la méthode géométrique, dont la rigueur apparente fatigue l'intelligence sans la fortifier ; les théologiens méprisaient les hommes de lettres comme des faiseurs de phrases, et ces derniers les méprisaient à leur tour comme des trainards de la
{1} Déjà saint Vincent de Lérins disait : « Nullus ne ergo in Ecclesia Christi profectus habebitur intelligentiæ? Habebitur plane et maximus, sed ita tamen ut vere profectus sit ille fidei, non permutatio. » (Commonitorium, c, xxIxX,)
L'APOLOGIE CATHOLIQUE. . ii scolastique. Le saint homme Grégoire Cortese de Modène, qui fut depuis cardinal, déplore la polémique ridicule alors en usage, tandis qu’il donnait un si bel exemple d'une polémique judicieuse et savante: ; et le dominicain espagnol Melchior Cano (1560), dont les Loci sont la plus belle introduction qui existe à la dogmatique, accusait les théologiens d’employer contre leurs ennemis non des armes de bonne trempe, mais arundines longas.
La véritable hérésie de Luther consistait à attaquer l'autorité, à rompre ce principe d'unité sur lequel se fonde l'indéfectibilité de l'Église; elle dispersait ces fidèles autrefois rassemblés au même banyuet, en donnant à l'homme l’orgueil de ne penser que par lui-même, et à la place de l'humble acquiescement aux définitions dogmatiques et disciplinaires de l’Église, elle voulait mettre en balance l’infaillibilité du vicaire du Christ et la corruption du pape, simple fils d'Adam. Les catholiques auraient dû insister sur la nécessité de consolider l'autorité de l'Eglise, qui conserve les commandements, les doctrines, les sacrements, c'est-à-dire les règles de la vérité et les moyens de pratiquer la vertu. Mais il ne suffit pas de recueillir quelques lueurs de la vérité, il faut la suivre avec persévérance dans tout le labyrinthe où elle se cache, en coordonner les parties, en montrer l’ensemble et la filiation, éviter toute solution de continuité, persuader aux adversaires que cette théorie est une démonstration, qu'avec elle on explique tout, et qu’il n'y a rien à lui opposer. Une religion inventée par des hommes est une absurdité : il ne peut y avoir de religion que celle qui est donnée par Dieu; et, comme telle,
(1) Voir le discours XI des Précurseurs.
De
l'autorité
de
on ne peut la mettre en discussion, car là où apparaît le doute, disparaît la foi.
En effet, les maîtres de la science nous enseignaient précisément que l’Église est une société d'âmes, réunies ‘ devant Dieu par des croyances identiques, et que cette
Église, représentant la nature humaine avant le péché, tranche les débats religieux, et n’admet pas qu’on puisse nier aucune de ses assertions, à la différence des hommes qui, incapables de distinguer nettement les erreurs, chancellent dans leur libre discussion. Qui donc dit Église, entend la permanence des vérités de la foi; qui ajoute catholique, entend une union de personnes interprétant ces vérités comme elles ont été interprétées toujours, et par tous, et partout. Les évêques catholiques descendent en droite ligne des apôtres; ils enseignent ce que ceux-ci ont enseigné, soit dans les livres, soit de vive voix, et cela selon que l'Église l'a interprété et de la manière qu'il a plu à l’Esprit-Saint. Une seule foi, un seul baptême, dit l'Évangile ; l’unité est done le caractère de la vraie Église, de même que l’immutabilité est seulement le propre de la vérité; et, ainsi que Bossuet l’a si bien défini, l'Église dit aux autres: « Tu changes, or ce qui change n’est pas la vérité. »
Quel sublime spectacle présente ce mouvement harmonieux d'innombrables intelligences, qui, dans tous les temps et dans tous les lieux, rapprochant ainsi les peuples que la politique, les jalousies, les intérêts et.les mœurs séparent les uns des autres ou même rendent ennemis, les réunit sous un mème toit pour exprimer dans le même langage les mêmes sentiments, et pour leur faire adresser au Seigneur, presque à la même heure, un même hymne de louanges et la même supplication aux saints,
afin d’obtenir cette paix que le monde ne peut ravir! Et cette Église est une, parce qu'elle est fille du même Rédempteur; comme lui elle est vraie, elle est visible ; et s'il a fallu un Dieu présent pour régénérer le monde, il est de toute nécessité qu'il continue à demeurer dans l'Église pour conserver et développer l’œuvre de la rédemption.
Or, cette unité serait-elle possible, si chacun était libre d’interpréter l’Écriture à sa fantaisie? Dieu a-t-il imposé une autorité que l’homme soit obligé de reconnaître pour parvenir à sa fin suprême? ou a-t-il permis que notre race oscille jusqu’à la fin entre l'abus de l'autorité et l'abus de la liberté individuelle ?
Les chrétiens croient la première proposition : les protestants veulent que cette autorité soit le code écrit. Ils disent que cet axiome : « Nous croyons à l’Église parce que nous croyons à l’Écriture, et à l'Écriture parce que nous croyons à l'Église,» est un cercle vicieux. C’est pourtant ainsi que l'autorité des lois dérive du parlement, et que le parlement existe en vertu de la loi. Mais en réalité nous croyons à l'Église par l'autorité du Christ; c'est un accident que cette foi ait été déposée dans l'Écriture; elle pourrait l’étre dans un autre livre ou dans la tradition. Au surplus il n’y a pas un mot dans le Nouveau Testament qui indique clairement que le Christ ait voulu répandre sa doctrine par l'intermédiaire dé la Bible; il est question d'écouter, de précher, d’un enseignement oral; jamais de lire ou de livre; il n'a pas dit : « Envoyez-un livre : » ce livre n’était pas même écrit quand il fit aux disciples le commandement : « Allez et enseignez. » Les trente-quatre mille versets de la Bible pourraient subir dcs altéra-
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Ia DISCOURS I.
tions; on n'y lit nulle part le Credo, qui cependant a été adopté par toute l'Église.
On confond à tort la lettre de la Bible, c’est-à-dire l'enveloppe, avec les vérités divines qui y sont contenues: ce sont ces dernières qu'il importe seules d'atteindre; ce sont sur elles seules que se basent les convictions religieuses, Mais si, pour arriver à ce but, nous nous servons du sens individuel, qui nous assure que notre interprétation soit conforme à la vérité? Nous introduisons dans ce livre une pensée concue sans l’appui d’une autorité supérieure, et ainsi nous ne sommes pas certains de nous appuyer sur les vérités divines. D'où il suit que ceux-là seuls qui ont entendu le Christ auraient pu asseoir leur foi sur un fondement divin; les autres ont poussé leur ésarement jusqu'à déduire du livre lui-même la négation de la’ divinité du Christ.
En réalité l’Écriture est infaillible, mais faillible est l’homme qui la lit, en sorte qu'il a besoin d'une autorité pour lui en dégager la vérité, et rien autre chose que la vérité. Or, l'Église se déclare gardienne du vase où fut déposée la doctrine du Christ, et caution contre l’introduction de toute erreur per le fait du malin esprit; elle place son autorité suprême dans le ministère d’enseignementinstitué par le Christ, dans la parole vivante de Dieu, dans Ja promesse qu'il a donnée à ses apôtres d'être avec eux jusqu'à la consommation des temps, et dans cette parole : « Qui vous écoute m'écoute, »
Aussi l'autorité enseignante de l'Église s'applique à conserver à perpétuité le sens et l'esprit de la parole vivante de Dieu, et à la maintenir dans sa pureté et dans son intégrité par le secours surnaturel qui lui est donné.
Sans ce secours, la croyance ne serait qu'humaine et subjective.
Or, l’homme n’ouvre son âme qu'à ce qui porte l'empreinte d’une puissance supérieure; il donne son assentiment à la pensée, et non à la forme, et cette pensée divine est la seule qui fasse autorité pour la pensée humaine : l'âme y trouve sa paix; ainsi sg réconeilient l’autorité et la liberté.
L'Église est une société gouvernée par des lois d’une prévoyance surnaturelle. Le simple croyant se soumet et adore, le penseur exerce sa raison individuelle sur les termes logiques produits par l'analyse. Mais si, dans cet exercice analytique, on dépasse les limites du surnaturel, on voit tout à coup se rompre l'harmonie qui conserve dans une inviolabilité réciproque la raison et la foi. Rejetons-nous l'autorité vivante pour nous en tenir uniquement à l'Écriture ? Une multitude infinie d’opinions humaines prétendent se grefler sur elle, comme pour prouver que l’Écriture admet toute espèce de sens, c’està-dire qu'elle n'en a aucun. Si chaque fidèle peut l’interpréter à sa manière, force sera de conclure qu'elle n’est pas une révélation divine, puisqu'elle nous laisse dans le doute sur ce qu’elle contient, et qu’elle ne fait pas prévaloir parmi ses disciples une interprétation commune à tous, durable, inébranlable : de là naissent le désordre dans l'intelligence, l'anarchie dans la doctrine, le doute et la négation dans la pensée. Le catholique évite cet éeueil, en croyant que l’Écriture contient un sens unique et précis, et le rôle de l'intelligence humaine dans l’Église eonsiste à s'approprier ce sens avec une précision et une clarté toujours plus grandes, en alliant l’argumentation humaine avec la foi divine. L'union est essentielle
à la force; l'unité de la doctrine est nécessaire à l'union ; cette doctrine ne se conserve qu'en soumettant le jugement individuel à l'autorité, et il n'est pas un vrai catholique, celui qui n’incline pas sa faible raison devant l’autorité infaillible.
Le protestant au contraire, ayant fait disparaître tout rapport entre la conscience du fidèle et la direction du prêtre, soutient l'interprétation privée, soit par la lumière de la raison, soit par une inspiration supérieure; d’où il suit que la religion, réduite à une pure opinion, n’a pas plus de valeur qu’une école philosophique, et est abandonnée à une aveugle sentimentalité ou à une imagination exaltée, ou bien aux subtilités de l'argumentation.
Mais, ou il n'existe pas d'autorité supérieure qui dirige la liberté des hommes, ou bien, si elle existe, elle se trouve dans l'Église catholique. Cette autorité ne s'étend qu'aux vérités annoncées par Jésus-Christ, et elle ne réside pas dans chaque évêque, mais bien dans le corps des évêques unis au pape.
EUR Rejetterons-nous la tradition ? Elle existait déjà dans la loi hébraïque; elle était d'autant plus nécessaire dans Ja nouvelle, que celle-ci dans son application était moins particulière. Dès les premières années du christianisme les apôtres s'assemblèrent pour décider les questions concernant l’observance des pratiques mosaïques, c'està-dire des points au sujet desquels le Rédempteur ne s'était pas exprimé. Saint Paul écrivait à Timothée : « Et gardant ce que vous avez appris de moi devant plusieurs témoins, donnez-le en dépôt à des hommes fidèles qui soient eux-mêmes capables d'en instruire d’autres. ! »
(1) Ep. Il ad Tim., cap. n, v. 2. « Et quae audisti a me per multos
Et saint Jean: « J'aurais beaucoup de choses à vous écrire, mais je n’ai pas voulu le faire avec le papier et l'encre, parce que j'espère venir près de vous, et vous parler face à face!. » On n'écrivait donc pas toutes choses. D'ailleurs, comment avoir confiance au texte sacré, si ce texte n'avait pas été transmis par une autorité conservatrice, dont l’infaillibilité nous est garantie par Dieu? Aujourd’hui cette infaillibilité du texte sacré et sa conservation à travers les âges sont admises aussi par les protestants, comme est admise par nous l’infaillibilité de l'Église. Nous attribuons aussi à cette Église le droit d’interpréter les livres saints; et déjà saint Pierre en avertissait dans ce passage : « Faites bien attention qu’aucune sentence de l'Écriture n’est susceptible d’une interprétation privée’; » et il disait, en parlant des épitres de saint Paul: « Il y a des passages difficiles à comprendre dont les ignorants renversent le sens, comme ils le font pour les autres Écritures, pour leur propre
ruine?. » Et saint Paul ajoutait: « Persévérez dans la .
foi, mes frères, et gardez fidèlement les traditions que vous avez apprises de nous, soit par nos discours, soit par nos épttres *. »
_ L'Eglise, en expliquant les paroles des apôtres, dut employer des mots différents. En oùtre, les évangélistes eux-mêmes n’ont pas reproduit identiquement les expressions dont s’est servi le Sauveur : c’est ainsi que l’un les rapporte d’une façon, l’autre d’une autre. Bien plus,
testes, hæc commenda fidelibus homimbus qui idonei erunt, et alias docere. » (Bible de Vence. Edit. Méquignon, 1830.)
(1) Ep. B. Joann., II, v. 12 et II, v. 13.
(2) Ep. B. Petri, II, cap. 1, v. 20.
(3) Ep. IT, cap. 111, v. 16, — (4) Ep. II ad Thess. v. 14.
IL
cette var ièlé dans la forme du langage devenait une nécessité, lorsque l’Église avait à combattre une erreur donnée qui avait une terminologie propre, des thèses à elle, qu'il fallait réluter par des contre- propositions libellées en conséquence. La doctrine est invariable: la forme seule diffère selou les circonstances passagères et inhérentes à l'humanité.
Donc l'accusation de précher la doctrine de l'Église.
_ plutôt que celle du Christ, comme si entre ces deux
Developpement u
dogme.
termes il pouvait exister une contradiction, est absurde : car, de même que le Verbe s’est fait homme, et que l'homme et Dieu dans le Christ sont le même Fils de Dieu, ainsi la parole divine s’est incorporée dans la parole: et dans la société visible de l'Église, tandis qu'elle était transmise et conservée par l’action de l'homme: ce ne sont donc plus deux paroles, mais la par ole divine promulguée par des moyens humains.
Dans le dépôt de la foi, il y a des vérités sur lesquelles l attention n'a pas été encore att:rée, ou qui n’ont pas été encore formulées, ou expressément enseignées. Dès l'origine, l’Église crut à la divinité du Christ, à la procession du Saint-Esprit et à la divine maternité de Marie, et pourtant elle ne formula ces dogmes que lorsqu'ils furent allaqués : c’est ainsi que toujours la réfutation des nouvelles erreurs produisit une lumière plus vive, et qu'une décision plus nell: fut rendue sur des questions suprémes. Avant que saint Paul eût réfuté les défenseurs du mosalsme, personne n'avait si bien exprimé l'excellence de la foi évangélique. En faisant passer au crible de la critique les dissentiments qui avaient surgi parmi les fidèles de Corinthe, il éclairait les oracles divins sur la constitution de l’Égiise. Les erreurs des gnostiques et celles de:
manichéens font établir d’une manière inébranlable la nature et l’origine du mal, l’opposition entre la nature et la liberté, et les rapports de la première création avec l'édifice chrétien. Arius force à expliquer Ja divinité du Christ et sa nature. Dans les disputes avec les pélagiens, on est amené à rapprocher la faiblesse et la misère humaine de l’assistance de la grâce.
L'Église veut imposer le moins d’entraves possible à l'intelligence humaine : tant que l'erreur n’est point professée et n’a point rallié un certain nombre d’adhérents, elle n'en vient pas à une décision, rendue après mùr examen pour éclairer et définir la vérité. On peut donc rencontrer des expressions peu exactes même dans les auteurs les plus sûrs; mais des opinions et des systèmes particuliers, mais des usages où les règles de discipline d’une époque ne sont point l’Église, et ne reçoivent point de droit sa consécration. Quelque profond qu'’ait été son respect pour saint Augustin, elle n’a pas adopté toutes les sentences du plus grand des docteurs sur le péché originel et sur la grâce. Aussi est-ce à tort que les adversaires attaquent, comme si elles étaient la doctrine de l'Église, certaines opinions particulières, qui ont été prises parfois dans des auteurs peu cunnus; ou bien des pratiques et des rites que l’Église n’a jamais sanctionnés : ils ne savent pas distinguer ce qui est accidentel de ce qui est de l’essence, les dogmes des opinions de quelques théologiens, c’est-à-dire qu'ils ne savent pas reconnaître ce qui seul est proposé par l'Église comme la parole de Dieu‘. C'est de cette parole qu'elle est gar-
(1) « Catholic teneut unum esse principium fidei : verbum Dei ab Kcelesia propositum. (Wallenburg.) Illud œuue et solum: est do fide ca-
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dienne: elle n'est pas juge des opinions particulières, tant que celles-ci ne sont pas en contradiction avec la parole de Dieu !.
Il y a des prières et des rites qui, indépendants de la foi intime, n'étant pas de nature à provoquer une émotion sainte, doivent produire onction et recueillement, et sont cependant en harmonie avec les instincts indélébiles de l’homme. Ces prières et ces cérémonies expriment son amour pour Dieu en toutes choses, et pour toutes choses en Dieu; elles rappellent l’expiation d’une faute primitive, origine de tous les maux qui sont sur la terre, la résolution d’expier les coulpes personnelles au moyen de la foi et des bonnes œuvres, celles-ci étant mortes sans celle-là, et celle-là étant vaine sans celles-ci; enfin l’espérance en un Dieu vivant à posséder dans la bienheureuse éternité.
La poésie, l'enthousiasme ont un langage qui ne vise point à atteindre la précision dogmatique. Pourquoi chercher dans une hymne, dans quelque légende, dans l'improvisation de la chaire, dans l’idiome imagé du vulgaire, des expressions qui ne supporteraient point l'épreuve du creuset de la rigoureuse théologie? La loi de Moïse défendait d’avoir des images. Qu'est-ce que cela fait? Ne défendait-elle pas de travailler le samedi
tholica quod est revelatum in verbo Dei, et propositum omnibus ab Ecclesia catholica, fide divina credendum. (Veronius, Regula Fideï cath.)
(1) François Véron, de Paris, dans la Regula Fidei et dans la Méthode de traiter les controverses, expose avec clarté et précision les vérités de foi canoniquement étab'ics, en les distinguant des autres qui sont des opinions théologiques Tout le monde sait de quelle manière Bossuet a traité ce sujet, si bien que les protestants de bonne foi se demandèrent en quoi ils différaient essentiellement des catholiques. Un ouvrage capital en ce sens est l'Exposition des antithèses dogmatiques entre catholiques et protestants, de G. A. Moehler. 1840.
ou de manger du porc? ne commandait-elle pas la circoncision, ainsi qu'un grand nombre de prescriptions et de prohibitions accidentelles? Au contraire, l’Église a adopté un très-grand nombre de coutumes qui appartenaient déjà aux paiens, ou qui tiennent à la nature même de l’homme, si on les considère dans leur essence ou dans l'abus qu'on en a fait; ou bien elle changea le sens profane d'une cérémonie en un sens chrétien, en élevant avec les vases qu'elle avait pris à l'Égypte un tabernacle au Dieu vivant. Déjà on avait des lieux consacrés à un dieu spécial, des divinités invoquées pour certaines maladies, pour certains événements, ou choisies comme protectrices de quelques métiers ou professions ; on faisait des vœux et des pèlerinages; on employait l’eau lustrale, on chòmait certains jours de fête, absolument comme il se pratique chez les chrétiens. Qu'importe? le fidèle, lors même qu'il ne la professe pas comme un point de doctrine, fait une différence bien tranchée entre Dieu et ses saints; il ne reconnaît en ceux-ci que des intercesseurs spéciaux, comme si l'homme, se sentant indigne de s'approcher immédiatement du trône divin, même depuis que le Christ lui en a ouvert l'accès, interposait entre lui et Dieu d’autres êtres, qui aient été sujets à ses besoins, à ses faiblesses, et même à ses péchés; nous vénérons les ossements qui attendent la glorification ; nous baisons les reliques pour y puiser une vertu bienfaisante, et pour prendre à leur contact la résolution comme la force d'imiter les saints auxquels elles appartiennent. Et Marie? qu’il est pieux et consolant, ce culte qui nous représente le type des sentiments les plus doux qui existent dans la nature, la pudeur de la vierge et l'amour de la mère, la résignation de
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l'âme affligée et le triomphe du martyr! Immaculée dès sa conceptidn, elle est cependant l’avocate des pécheurs ; ell se conforme aux misères de la vie en se posant en médiatrice devant le souverain juge; elle intercède pour nous, en sa qualité de mère des hommes et de femme de douleurs, enfin elle réalise dans sa personne, après Dieu, toutes les' qualités affectueuses dont l'humanité ne peut se passer, soit dans le culte, soit au foyer domestique (A).
Quiconque croit en Dieu, croit que rien ne lui est impossible. En conséquence il ne répugne pas à admettre des faits que Dieu accomplit indépendamment des causes secondes, et qu’on nomme miracles. Il ne s’ensuit pas pour cela, que nous devions tout croire, sans tenir compte de la critique, qui serait alors déchue de sa légitime autoritè, ni accepter les délires de la superstition, les illusions de l’ignorance, les charmes de la fantaisie, qui constituent une mythologie chrétienne que touthomme croyant sait distinguer de la vérité (B). Au point de vue de la philosophie, tout miracle est un phénomène, et au point de vue de la théologie, tout phénomène est un miracle : quant au fini. tout est œuvre naturelle, tout au contraire est œuvre de Dieu quant à l'infini.
Le miracle, dans les temps de croyance, devenait une desconditions ordinaires de l’action de Dieu sur le monde, le résultat naturel de l'innocence rétablie au moyen du sacrifice ; et parfois, à force de fixer l’attention dans l'ordre de la grâce et du surnaturel, on perdait l'intelligence de la simple nature et de la justice humaine.
Les siècles d'examen une fois arrivés, on rejeta une quantité de ces légendes; cependant elles ont été enregistrées d’après les pieuses traditions d'époques habituées
à vivre de la foi; on les a enregistrées, sans mettre de bornes à la toute-puissance de Dieu, qui a des richesses infinies pour les cœurs simples et fidèles, et sans déterminer le degré de certitude qu'elles peuvent avoir (C). En-résumé tout s'accorde, pourvu qu’on ait la charité.
Survint-il des abus dans l’Église? Qui peut le nier? Met.
tons-les en lumière, corrigeons-les. Mais est-il juste de rejeter la vérité à cause de l’abus qu’on en a fait ?
Dans l'Église, à côté de la vérité et des préceptes révélés, il y a l'enseignement, la juridiction, le ministère. Le dogine élève l'intelligence jusqu’au surnaturel. La morale fait voir clairement la justice, et en inspire le sentiment aù moyen de la charité. Le ministère sacerdotal doit perpétuer dans l'Église, sous des signes visibles, la divine institution de la justification par les mérites du Christ, et celle de la sanctification par la communication du Saint- Esprit. |
Le dogme veut être annoncé et en partie expliqué; la morale doit être simplement portée à la connaissance . des fidèles; le ministère sacerdotal doit s’accomplir de manière à pourvoir à tout ce qui peut réaliser la com-
munion des fidèles; d'où il suit que le dogme, la loi, le sacerdoce sont des éléments essentiels de l’Église.
Aussi le clergé ne peut être séparé de l’Église catholique,
si on veut qu'elle soit organisée et vivante. S'il venait à être modifié dans la triple tâche qu’il a à remplir, les relations avec l’Église en seraient troublées. C’est à lui qu’a été confié le jugement des actions humaines par rapport à la vie éternelle. « Comme mon Père m’a envoyé, ainsi je vous envoie ; » ces paroles ont été dites aux apôtres et à leurs légitimes successeurs, et non point à d’autres; de même que c’est aux apôtres que le Sauveur a dit de con-
De la hiérarchie ecclesiastique.
sacrer, en souvenir de sa mort, la sainte Kucharistie, c’est-à-dire d’accomplir les fonctions les plus élevées.
Dans la constitution historique et juridique de l’Église, on voit donc coexister : 1° les baptisés, simples croyants; 2° les apôtres, jouissant des prérogatives communes à Pierre, telles que la vocation spéciale ‘, le pouvoir de lier et de délier*?, la charge d'enseigner ?, la. mission de régénérer et de sauver les croyants, la faculté d’ordonner leurs successeurs ®, l’indéfectibilité des dons et des promesses‘ ; 3° au-dessus de tous domine Pierre, unique fondement de l’Église *, à qui ont été confiées les clefs du royaume des cieux*, la charge de paître et de diriger les agneaux et les brebis, c’est-à-dire les fidèles et leurs chefs *; la stabilité de la foi, et le devoir d’y confirmer ses frères ‘*, Jésus-Christ ayant promis l’indéfectibilité, comme fondement de l'Église ‘1.
(1) « Vocavit discipulos et elegit duodecim ex ipsis, quos et apostolos nominavit. » S. Matth., X;S. Marc, III; S. Luc, VI.
(2) « Quacumque ligaveritis super terram, erunt ligata et in ccelo. » S. Matth., XVIII.
(3) « Qui vos audit, me audit : qui vosspernit, me spernit. » S. Matth., X; S. Luc, X; S. Jean, XIII.
(4) « Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra. Euntes ergo, docete omnes gentes, baptizantes eos, etc. » S. Matth., XXVIII. — « Euntes in mundum universum, prædicate evangelium omni creature. Qui crediderit et baptizatus fuerit, salvus erit, etc. » S. Marc, XVI.
(5) « Accipite Spiritum sanctum. Quorum remiseritis peccata, remittuntur eis, et quorum retinueritis, retenta sunt. » S. Jean, XX.
(6) « Ego vobiscum sum omnibus diebus, usque ad consummationem sæculi. » S. Matth., XXVIII.
(î) « Tu es Petrus, et super hanc petram ædificabo Ecclesiam meam. » S. Matth., XVI.
(8) « Tibi dabo claves regni cœlorum. » Ibid.
(4) « Pasce agnos meos.... pasce oves meas. » S. Jean, XXI.
(10) « Ego rogavi pro te, ne deficiat fides tua; et tu conversus confirma fratres tuos. » S. Luc, XXII.
(11) Portæ inferi non prævalebunt adversus Ecclesiam. » S.Matth., XVI.
Il se fait ainsi un établissement qui repose sur la conciliation des trois systèmes, monarchique, aristocratique et démocratique, qui sont ici trois éléments constitutifs et’ non pas trois pouvoirs. L’aristocratie des évêques participe à toutes les prérogatives du chef, à l'exception de la primauté ; à eux seuls Jésus-Christ a départi la hiérarchie de la juridiction : les prêtres sont leurs coopérateurs, avec une juridiction non ordinaire, mais déléguée et variée, qu'ils reçoivent d’une manière potentielle et non effective avec le sacrement de l'Ordre.
Au-dessous de la hiérarchie est la démocratie, l'universalité des fidèles, la plebs, c’est-à-dire tous les enfants de Dieu, frères en Jésus-Christ, sans acception de classes ou de nations, jouissant au même degré de la fraternité, de l'égalité et de la liberté.
Ont-ils un droit dans le gouvernement ecclésiastique?
L'Église étant d'origine surnaturelle, il suit que des opinions ou des volontés humaines n’ont aucune valeur relativement à son but, lequel consiste à célébrer le mystère de l’Eucharistie et à le répandre dans le monde par Jésus-Christ. Le Christ, dont le royaume ne ressemblait pas à ceux du monde, n’a pas confié la garde de son Église à des rois et à des peuples, à l’absolutisme ou au suffrage universel, mais bien à l'inspiration de l’Esprit-Saint. La consécration n’est pas donnée aux pasteurs par le peuple, et pas davantage la juridiction, dont la forme ne peut être sujette à des changements, comme dans les gouvernements humains. Cependant, nous qui composons le peuple des fidèles, nous avons Je droit d'être bien gouvernés, avec charité et égards, d'être dirigés dans la voie droite et d’avoir part aux sacrements; la science nous donne le droit deremontrance, droit que nous avons vu exercé par
26 . DISCOURS I° les plus grands saints; la justice doit avoir ses formes, ses degrés, ses appels: il faut savoir accepter les châtiments qu’elle inflige, et le pouvoir coercitif dont elle use à l'intérieur ou à l'extérieur selon les t-mps. Telle est la constitution ecclésiastique.
alia Tels auront été à peu près les arguments des catho- Contarini. ]iques italiens pour combattre les novateurs, et déjà nous avons indiqué ceux qui, les premiers, descendirent dans l’arène. Pour ne parler ici que des apologistes italiens, le cardinal Contarini*, que nous avons déjà loué, écrit avec grâce et clarté, mais se montre plutôt philo-sophe subtil que profond théologien. IT traduisit les Exercices de saint Ignace, dont il était l'ami; puis, après “qu'il eut échoué dans ses tentatives pour conclure l'union de Ratisbonne, il se borna à réformer au point de vue moral les évêques d’Allemagne. Envoyé comme légat à Bologne, il y déploya tout son zèle et toute sa charité, et l'on conserve dans cette ville la mémoire de ce fait qu'un gentilhomme ayant parlé avec trop de licence de Dieu et de la religion, il l’admit en sa compagnie, et le convertit'si bien par ses exemples et par ses doctes enseignements, que même après la mort de son bienfaiteur, le gentilhomme disait souvent : « Il nous faudrait avoir beaucoup de ces prélats qui sussent arracher les âmes des griffes du diable, même après leur mort. »
Alvise Lippomano, également de Venise, évêque de Modène, de Vérone et de Bergame, versé dans l’étude des Jangues, étant nonce en Allemagne, chercha à extirper la mauvaise herbe luthérienne. Il rédigea le catalogue des anciens interprètes grecs et latins de la Genèse, de
(1) Voir le discours XVI des Précurseurs.
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l’Exode, des Psaumes, et composa un ouvrage intitulé : Confirmation et établissement de tous les dogmes catholiques, avec le renversement de tous les fondements des hérésies modernes. (Venise, 1553.) On a de lui les Vies des saints en six volumes, ouvrage où l’on trouve plus de critique qu’on n'en rencontre d'ordinaire, et où l’auteur a conservé une foule d’anecdotes précieuses tirées des grecs et des latins. Nous pouvons ajouter à la liste le cardinal Marino Grimani, évêque de Ceneda et patriarche d’Aquilée, qui commenta l’épitre aux Romains dans un sens opposé aux partisans de Ja réforme; Jérôme Amedei, servite de Sienne, qui fut envoyé en Allemagne; le dominicain Silvestri, qui fit une Apologie sur l’ascord des institutions catholiques avec la liberté évangélique ; Ambroise Fiandino de Naples, de l’ordre des augustins, qui avait déjà réfuté Pomponace en le qualifiant de senem delirum, maledicum, patriæ vituperium, et qui avait aussi composé contre Luther ” troisouvrages, lesquels ne furent jamais imprimés ; Christophe Marcello, vénitien, archevèque de Corfou, et fameux par sa doctrine non moins que par ses disgrâces. On conserve à la Magliabecchiana, en cinq gros volumes manuscrits, Disputationes varia r. fr. Nichola Stufe 0. Pr. habitæ în variis locis Gallie et Germania contra hæreticos calvinistas et lutheranos; mais cette polémique ne nous a pas paru d’une grande valeur (D).
Souvent le zèle portait ombrage; c’est ainsi qu’André
Bauria, moine augustin de Ferrare, qui dans ses sermons
tonnait avec une vigueur extraordinaire contre les vices, fut mis en suspicion près de Léon X; et ce pape fit suspendre l’impression de son Defensorium apostolice potestatis contra Martinum Lutherum. Frère Jérôme de Fossano, qui recueillait dans les vallées subalpines parmi les Vau-
André Bauria,
dois des fruits abondants de conversion, fut aussi soupçonné d'hérésie ; et on lui interdit la prédication, mais il prouva son innocence et écrivit une des meilleures défenses de la messe contre Luther. (Turin, 1554.)
ambroise Ambroise Caterino (1487-1553) fit plus de bruit. Avant d'entrer en religion, il s'appelait Lancelot Politi de Sienne ; il s'était adonné à l'étude des lois avec l’ardeur qu’y ap- portaient alors ses compatriotes, et s'était montré un des chauds défenseurs des libertés de son pays. Il avait encore étudié dix années à Paris, et, à l’âge de trente ans s'étant fait moine, il se fit remarquer par l'élégance de son style, par la clarté, par Ja méthode, par le loyal exposé des objections, par l'ampleur de son argumentation, enfin par sa science étendue mais querelleuse, qui lui faisait voir partout des hérésies, et qui l’entrafnait à des démélés sérieux même avec les théologiens catholiques : esprit indépendant, il ne s’inclinait pas devant l'autorité de saint Thomas, ou celle de saint Augustin, ou celles des autres docteurs. Quoique dominicain, il affirmait la conception immaculée de Marie; il soutenait, contre l’opinion de saint Thomas, que Jésus-Christ serait venu au monde lors même qu’Adam n'eût pas péché; dans ses Commentaires sur les premiers chapitres de la Genèse et sur les épîtres canoniques, il n'hésite pas à combattre souvent le cardinal Caïétan, en lui reprochant des interprétations humaines et des opinions singulières ; dans le Traité de la Gréce, il affirmait qu'on pouvait être assuré de la justification, doctrine semblable à celle des luthériens, qu’on réfuta contre lui; quant à la prédestination, il croyait que peu de personnes étaient élues d'une manière absolue, et que pour un grand nombre le décret était conditionnel; que les enfants morts sans le
baptême jouissent d’une félicité relative, et avant tout qu'il n’était pas nécessaire que le ministre des sacrements ait l'intention de faire une œuvre sainte, pourvu qu'il en remplisse les cérémonies. Sadolet lui écrivait des lettres où il le louait beaucoup, et trouvait parfait son livre sur le péché originel et sur la justification, matière si difficile, sur laquelle certains doutes lui étaient restés dans l'esprit, doutes qu'il se proposait de lui communiquer dans un temps plus calme; cependant il l’assurait qu'il n'avait pas lu d'ouvrage plus savant que le sien, et où se rencontrât une doctrine si vaste unie à tant de prudence et de sincère pitié’. Outre un Discours contre la doctrine et les prophéties de frère Jérôme Savonarole (Venise, 1548), où il attaque les partisans du dominicain, il composa les ouvrages suivants : De cœlibatu adversus impium Erasmum ; quæstiones due de verbis quibus Christus SS. Eucharistiz sacramentum instituit, livre qui fut défendu, et un traité De libris a christiano detestandis et a christianismo penitus eliminandis, dont un chapitre est intitulé : Quam execrandi sunt Machiavelli discursus, et institutio sui principis. Caterino combattit les divers hérétiques dans un livre intitulé Remède à la doctrine pestilentielle de frère B. Ochino (Venise, 1544), et dans son Abrégé des erreurs et des fraudes luthériennes (Florence, 1520), dédié à Charles- Quint. Dans ses Libri V adversus Lutherum, il disait à l'hérésiarque: « Si l'Église n'existe qu’en esprit, comment pourra-t-on la reconnaître sur la terre? »
Luther répondait que l’Église est uniquement intérieure, mais que les caractères auxquels on peut la reconnaître sont le baptème, la cêne, et par-dessus tout
(1) Sadoleti, ep. 11 et 12, lib. XIV.
l'Évangile. Mais n'est-ce pas précisément ces caractères qui font de l’Église une institution visible?
Caterino fut d’abord évêque de Minore, puis archevéque de Consa et un des membres les plus actifs du Concile de Trente, où l'on écoutait volontiers ses discours à cause d'une certaine hardiesse, qui lui donnait l'air de pencher du côté des hérétiques, tandis que c'était seulement chez lui le désir de se faire un nom à propos des novateurs. C'était un homme (dit le cardinal Pallavicini) d'une) haute réputation pour sa conduite, d’une réputation moindre pour ses œuvres, peut-être parce qu’en celles-ci l'opinion universelle ne lui était pas favorable ; mais en ce qui concerne les disputes qu’il eut avec les hérétiques et les fonctions qu’il remplit au concile, les applaudissements qu’il reçut ne le cédèrent en rien à ceux donnés à aucun de ses contemporains et de ses collègues. Il mourut septuagénaire en 1553.
| Apelogistes Nous pourrons chercher d’autres apologistes, et nous
aurons occasion d'en nommer; mais nous ne rencontrons chez aucun d’eux une réfutation rigoureuse et absolue de l’erreur, une sage et complète exposition des vérités; on ne vit pas davantage surgir en Italie de ces apologistes capables, comme l’allemand Érasme etl’espagnol Melchior Cano, de rétablir les vrais principes de la théologie et les preuves sur lesquelles elle s’appuie. Les réfutations consistaient plutôt dans un exercice de dialectique que dans l'exposé d’un système. On discutait sur des points particuliers et devant le tribunal inférieur de la raison individuelle, au lieu de renfermer les adversaires dans un cercle inflexible, en leur démontrant que l’interprétation individuelle détruit l'essence de la société spirituelle, par le fait même qu’elle détruit la foi. Enlevez à
la vérité le caractère obligatoire, rien ne la distingue plus d’une erreur quelconque, et le protestant ne peut condamner le juif, le déiste, l’athée, qu'en opposant à leur raison individuelle l’autorité.
Puis, dans toute question, on voit accourir pêle-mêle ces tirailleurs qui veulent engager la lutte, sans avoir pi compétence, ni goût, ni modestie, et qui, par cela même, sont téméraires et dépassent le but. Dans le cours de ce récit, nous rencontrerons des écrits pleins de ‘ Colère, d'exagération, et avec des titres burlesques. Les protestants nous appelaient papistes, et s'emportaient quand nous appelions luthériens ceux qui suivaient la confession d'Augsbourg; beaucoup trop d’entre eux étaient dépourvus de cette salutaire défiance qu’on ‘a sur son propre jugement, à laquelle on donne le nom d’humilité.
Leur type fut Jérôme Nuzio, qui changea son nom en Muzio (1496-1576), en ajoutant justinopolitano, parce que, quoique né à Padoue, il était originaire par sa famille et ciloyen de Capo d'Istria (anciennement Justinopolis) ; ce fut un des plus féconds écrivassiers de son temps. ll reroplit la charge de secrétaire près de divers personnages, entre autres du marquis del Vasto, de don Ferrante Gonzaga, gouverneur de Milan, du comte Claudio Rangone, avec lequel il passa en France; il engagea des disputes avec beaucoup d’hommes lettrés, et se distingua dans la scienza cavalleresca, comme on appelait alors la théorie des duels. Voyant qu’on ne pouvait pas les abolir, . il imagina d'en écrire le code, en établissant une infinité de règles minutieuses, comme il arrive chaque fois qu'on fit intervenir la casuistique dans une question.
Jeròme Muzio. -
Ses ouvrages sont innombrables, et lui-même donne titre de ceux qui sortirent « de la plume d'un homme, qui depuis l’âge de vingt-un ans jusqu'à soixantequatorze a continuellement servi, a été employé par toutes les Cours de la chrétienté, a vécu parmi les armées en campagne, a passé la plus grande partie de son temps à cheval, et à qui il a fallu gagner son pain à la sueur de son front. » Il a célébré en dix canzones séparément le visage, les cheveux, le front, les yeux, les joues, la bouche, le col, le sein, la mainet la personne de sa bien-aimée ; il traduisait en même temps les textes grecs pour servir à l’histoire ecclésiastique de Baronius. Atteint d’une maladie grave en 1552, il disait : « Je prends Dieu à témoin que je veux donner à son service le peu de temps qui me reste à vivre, en le consacrant désormais tout entier aux études sacrées ; » mais don Ferrante lui persuada de rester à sa disposition. Après la mort de ce dernier, arrivée en 1557, Muzio passa en qualité de gouverneur près du prince François d'Urbin, auquel il dédia un Traité du jeune prince. Dans ses voyages, ayant observé les mœurs des protestants, elles ne lui parurent pas mériter les éloges qu’on leur prodiguait, et leur doctrine n’était à ses yeux que confusion et abus. Il se mit à combattre la communion des laïques avec le calice, le mariage des prêtres et les autres nouveautés, et soutint qu’il n'était pas nécessaire d’assembler un concile; il dissuada Lucrèce Pia des Rangoni d’embrasser les erreurs qui s'étaient répandues parmi les Modénois; il fut chargé par l’Inquisition romaine de faire brûler toutes les copies du Talmud qui se trouvaient dans le duché d’Urbin, et de lui rendre compte de toutce qu'il découvrirait de contraire à la religion, spécialement à
Milan. En effet, ayant entendu Celso Martinengo précher dans cette ville, il le dénonça au Saint-Office, et comme celui-ci n’osait pas le faire arrêter, Muzio l’appela devant lui pour l’examiner, et l'aurait incarcéré s’il n’eût pris la fuite. Dès ce moment, les Milanais lui en voulurent à mort comme à un persécuteur : aussi, lorsque Martinengo eut été nommé pasteur de l’Église évangélique à Genève, Muzio fut brûlé en effigie au milieu des applaudissements du peuple. Il avait été l’ami d'enfance de Vergerio, évêque de Capo d’Istria, mais aussitôt que ce prélat se fut égaré, loin de céder à ses sollicitations, il eut recours à tous les ‘moyens pour le ramener à la vérité : les conseils de l’amizié ayant échoué, il é-rivit contre lui au peuple de Capo d’Istria (1550), et continua ses attaques avec plus de vivacité encore lorsque Vergerio eut apostasié.
Dans les Trois Témoins fidèles, rapprochant les doctrines des saints Basile, Cyprien et Irénée, il convainct de fausseté Érasme et d’autres. Pour soutenir le concile de Trente, il écrivit principalement le Buttinger réprouvé, l'Hérétique furieux contre Mathieu Giudice, professeur d’Iéna ; la Discipline catholique des princes contre Brenzio; l’Antidote chrétien, la Forêt odoriférante, la Réponse à Pro- | tée, le Chœur pontifical, les Mensonges Ochiniens, les Malices Bettines (1665), la Bienheureuse Vierge couronnée, étaient les titres bizarres de ses ouvrages, dans lesquels il prodigue les violentes apostrophes, les flèches d’une pauvre critique et de venimeuses personnalités : moyens de se faire lire du vulgaire, mais non de servir la cause de la vérité.
Il avait été en faveur près de Pie IV, il le fut davantage près de Pie V, qui l’employa à écrire contre les hérétiques, surtout contre l'Apologie en faveur de l'Église
anglicane de l'évêque Jewel; puis contre les Centuries Magdebourgeoises, qu’il prétendit réfuter en deux livres d’histoire sacrée (1571). La mort dece pape laissa Muzio dans le dénùment, et il écrivait au duc Emmanuel-Philibert de Savoie qu'il lui arrivait, après cinquante-quatre ans de services, de n’avoir pas pu s’assurer cinquante-quatre sous de rente. Fidèle aux pratiques religieuses, il assistait à la messe, fréquentait les sacrements et récitait chaque jour les psaumes de la pénitence : néanmoins quelques-unes de ses églogues sentent l’homme charnel; au surplus il avoue qu'en fait de continence il était «encore plus à même d’être repris que de reprendre les autres. » L’Aléandre, dans une lettre à Sanga datée de Ratisbonne, le 14 mars 1532, parle d’un médecin du nom de Paul Riccio, qu’il avait connu en Italie trente ans auparavant. Savant juif converti, passé ensuite au service de la maison d'Autriche, et entré même au conseil de l’empereur, il composa des ouvrages pour la défense de la foi, mais où l’on rencontrait des passages sentant le judaïsme. Comme on était encore à une époque où l’on cherchait l’interprétation favorable aux auteurs, on n’y fit pas attention. Le temps des discussions étant arrivé, Riccio cherchait à convertir les luthériens, mais toujours en avançant quelque doctrine plus compromettante. Plus tard il fit imprimer un livre où, considérant l’Église comme divisée en deux camps presque égaur, il voulait se poser en médiateur. Riccio tomba dans beaucoup d'erreurs qui furent combattues par Fabro, et, se déclarant convaincu par es arguments de ces derniers, il se rétracta!. Albert Albert Pio, seigneur de Carpi, joua un grand rôle
(1) Monumenta Vaticana, LXXXI, LXXXIL n
L'APOLOGIE CATHOLIQUE. 35 dans les événements de son époque comme prince et comme ambassadeur ; il avait autant d’amour pour l’étude que de dévotion ; au milieu de tant d'affaires, il cultivait l’amitié des savants: il écrivit lui-même divers ouvrages, notamment sur les controverses d’alors et contre Luther. Il s’impatientait d'entendre les traits décochés par Érasme contre les ecclésiastiques; il ne pouvait expliquer la courtoisie dont usaient envers lui et papes et prélats, et il s’en expliquait ouvertement: dans Rome. Érasme, sensible en fait d’éloge, s’en plaignit à Celio Cal- # ini : ce dernier en ayant demandé la raison à Albert CI reçut de lui une longue lettre dans laquelle,
ouant le génie d'Érasme, il lui reproche d’avoir fait naître ou fomenté les nouvelles hérésies, et analyse plusieurs de ses opinions qu'il trouve ou semblables ou identiques à celles de Luther.
Ge fut à cette époque qu’eut lieu le sac de Rome, dont tant d'hommes lettrés eurent à souffrir, et entre autres Pio. Il fit imprimer à Paris sa lettre à Érasme; ce dernier répliqua par une seconde lettre, à laquelle Pio fit des apostilles. En lui écrivant, Érasme garde des ménagements, mais en écrivant à d'autres, il le malmène et va jusqu'à supposer que son épître était l’œuvre de Jean Genesio Sepulveda de Cordoue. Pio composa plus tard un ouvrage où il censure les opinions d’Érasme, et le réfute lui et les novateurs de l'époque, surtout sur la question du libre arbitre : évitant l'argumentation scolastique, il a dans ses écrits plus d’érudition et d'élégance que de force. Cet ouvrage ne parut qu'après la mort de Pio‘,
{13 Alkerti Pii Carporuna, e comitis illustrissimi et viri longe doctissimi, præter præfationem et operis conclusionem tres et viginti libri in
en sorte qu'Erasme put l’attaquer en toute sécurité : et, dans un dialogue intitulé De funebri pompd Alberti Pis, il se moque de ce qu'il avait voulu mourir revètu du froc des franciscains !.
veli, Mais Érasme lui-même, en homme éminemment lettré qu’il était, laissait au principe intellectuel la prédominance sur le principe mystique, et’ ne pouvait accepter avec plaisir la réforme, qui reniait le beau?. Comme tant d’autres, il avait espéré que le progrès des lettres et des arts adoucirait les mœurs, et illuminerait les esprits de manière à dissiper les superstitions; que l’étude de lg Bible purifierait les croyances et redresserait les erreuñ#; À que les moines rentreraient dans leur propre sphère, en faisant des couvents autant d’asiles pour l’étude, la paix et la piété ; que Léon X, n'étant plus absorbé dans les intrigues politiques de sa famille, ni passionné pour la guerre comme Jules II, réaliserait la réforme religieuse et rétablirait en même temps le triomphe de la vérité et des bonnes mœurs ; quant à lui, il croyait avoir contribué à cette œuvre en lançant ses pointes satiriques sur les désordres, le délire et l’abaissement des âmes.
Les excès de la réforme arrachaient Érasme à ses illu-
locos lucubrationum variarum D. Erasmi Roterodami quos censet ab eo recognoscendos et retractandos. » Venise, 1531.
(1) Il reproduisit ensuite ce dialogue dans ses Colloques, sous le titre de Exequiæ seraphicæ, en changeant le nom d’Albert Pio en celui d’Eusèbe, mais en laissant les allusions à celui qui était « ex principe priva-
.tum, e privato exulem, ex exule tantum non mendicum, pene addideram sycophantem. »
(2) « Ubicumque regnat lutheranismus, ibi litterarum est interitus. (Ep. 1101 de l’an 1528.) Evangelicos istos, cum multis aliis tum hoc nomine precipue odi, quod per eos ubique languent bonæ litteræ, sine quibus quid est hominum vita? Amant viaticum et uxorem, cætera pili faciunt. Hos fucos longissime arcendos censeo à vestro contubernio. » (Ep. 946, de la même année.)
L’APOLOGIE CATHOLIQUE. 37 sions, car elle renversait violemment ce qu'il ne voulait que restaurer. Il avoua qu’au commencement il avait admiré ce Luther qui venait, la tête haute, flageller les vices de son siècle et les évêques revêtus de la pourpre, qui ne s’inclinait devant aucune majesté, pas même devant le prêtre suprême ; ce moine enfin qui d’une main saintement libertine dévoilait jusqu'aux nudités de son père ‘. Il écrit au cardinal Campeggio : « Je n’ai pas lu douze pages de Luther, et encore ce que j'ai lu je l’ai lu à la course; cependant j'y ai rencontré de belles qualités
€ et une aptitude extraordinaire à découvrir le
®: ‘sens caché des Écritures. J'ai entendu des personnes sages, d’une piété exemplaire, d’une parfaite orthodoxie , s’applaudir d’avoir lu ses livres, que dis-je? plus ses adversaires possédaient de vertus, plus ils se rapprochaient des vertus évangéliques, moinsils étaient hostiles à Luther; et, quoique ne partageant pas ses opinions, ils louaient grandement sa vie. » Bien plus, Érasme s’écriait : « PIùt à Dieu que l’on rencontrât moins de bons principes dans les livres de Luther ou que le bien ne fût pas gâté par une aussi grande malignité ! » Mais, avec son ironie habituelle, il répondit au prieur des augustins qui l’interrogeait : « En fin de compte, qu'a fait ce pauvre Luther? Il a commis deux grands péchés : il a attenté à la tiare des papes et à la panse des moines. »
Léon X avait écrit à Érasme pour le maintenir dans la foi et pour le prier d'employer son génie à la défense de la vérité (E). Mais pour défendre la vérité, il faut du courage, et rien ne le fait mieux disparaître que la manie de la popularité.
(1) Ep. 736.
Celio Calcagnini, illustre philologue, sans ètre pourtant un cicéronien, avait complimenté Érasme en un latin si pur et si éloquent qu'il l'avait rendu muet et incapable de lui répondre'; il lui envoya en manuscrit un traité De libero arbitrio qu’il avait composé pour réfuter. . Luther. Érasme l’admira, et répondit: « Je le ferais certes imprimer pour la gloire de votre nom, s’il n'y avait un malheureux passage où vous faites croire que je prends plaisir à ce spectacle des querelles religieuses, et que je suis là bouche béante et mains croisées comme un oisif en face du sanglier qui dévaste la maison du Sei & gneur. » |
De même qu’Érasme avait cherché à tempérer les em-
portements de Luther contre le pontife, de même il désapprouvait celui-ci d’avoir usé de rigueur envers le réformateur. A peine Adrien VI, qui avait été son condisciple dans la fameuse école de Deventer, fut-il monté sur le trône pontifical, qu'Érasme lui écrivit pour lui conseiller la douceur, mais il ne tarda pas à s'assurer qu’il n'y avait plus à espérer une réconciliation, et il disait : « Ce qui me frappe le plus dans Luther, c’est que, quelle que soit la thèse qu'il entreprenne de soutenir, il la pousse jusqu'aux extrêmes. Après un avertissement, loin de se modérer, il s'enfonce plus avant et semble ne vouloir autre chose que de se livrer à des excès plus grands. C'est un Achille dont la colère est indomptable. Ajoutez-y le grand succès, les faveurs non équivoques, les vifs applaudissements de toute la scène, et vous verrez qu'il y avait de quoi perdre même un esprit modeste. »
(1) Sur son épitaphe il fit écrire : « Ex diuturno studio hoc didicit, mortalia contemnere, et ignorantiam suam non ignorare. »
Vivement pressé de le réfuter, Érasme répondait : Nunc Lutherus scribit in se ipsum, videns rem alio verti quam putarat, et exoriri populum non evangelicum, sed diabolicum, cum interitu omnium bonorum studiorum.
Et dans ses lettres : « Quoi de plus détestable que d’exposer les populations ignorantes à entendre traiter publiquement le pape d’antechrist, les évêques et les prêtres d’hypocrites, la confession de pratique abominable : d'entendre dire quand on parle de mérites, de bonnes œuvres, de bonnes résolutions, que ce sont là de pures . hérésies, enfin d'enseigner que notre volonté n’est pas libre, que tout arrive par l’effet de la fatalité, et que peu importe la qualité qu'ont ou que peuvent avoir les actions des hommes! ? »
Après les honneurs de l'attaque, Erasme voulait donc encore les honneurs de la résistance. Mais un personnage aussi en vue qu'il l'était pouvait-il se maintenir neutre au milieu des partis ainsi déchaînés ? Objet de suspicion pour les uns et pour les autres, trop indépendant pour Rome, où Pasquin lui faisait l'application du vers de Virgile, Terras inter cœlumque volabat, Érasme était trop hésitant pour Luther : les protestants qui, vu la haine qu'il portait aux moines, s'étaient imaginés l'avoir pour coryphée, ayant une fois perdu cette espérance, se ruèrent sur lui, en le caractérisant ainsi : œil d’aigle et cœur de chevreau. C’est alors que le philosophe de Rotterdam descendit dans l’arène pour les combattre sur la question vitale par excellence, celle du libre arbitre. Il ne combattait pas cependant en adversaire ou en papiste; il s’indignait seulement de voir les citations
(1) Ep. 601.
fourmiller de tant d'erreurs sinon de fraudes; mais si la _ défense manquait de vigueur, elle puisait une autorité dans le nom de l’apologiste : aussi Luther, qui d’abord le plaisantait sur cette prétention qu’il avait de marcher sur les œufs sans les casser, et qui lui répétait que le Saint- Esprit n’est pas sceptique, se mit alors à lui décocher des injures, telles qu’avaient coutume de lui-en suggérer les fumées du vin. L'illustre Jérôme Accoiti, devenu plustard cardinal, et l’adversaire d’Érasme après avoir été son ami, nous dépeint son caractère sous des couleurs sinistres. Sadolet, qui fut surnommé le Fénelon de l'Italie, en fit autant. | :
Primo Conti de Milan, un des premiers disciples de saint Jérôme Miani, étant allé en Allemagne pour s'opposer à la propagation de l’hérésie, s’était flatté de convertir Érasme, à qui il écrivit, en signant Primus Comes Mediolanensis. Le docte philosophe crut que cette signature était celle de quelque grand seigneur, et alla au-devant de lui avec tout un cérémonial; puis l’ayant vu arriver sans même un seul estafier, il rit de sa méprise, avouant pourtant qu'il avait plus de plaisir à voir un si habile écrivain qu’un noble seigneur, quelque grand qu'il fût. Mais Conti ne retira aucun résultat de sa visite au tiède Érasme. |
L'Aléandre, dans une lettre de Bruxelles du 30 décembre 1531, écrit à Sanga, qu'OEcolampade lui assura à Bale qu'Érasme avait beaucoup de partisans en Flandre, en Angleterre, en France et en Italie; qu’en Espagne, au contraire, il en avait peu, grâce à la vigilance de l’Inqui- Sition; mais il ajoute que les Juifs s’ingéniaient à y faire pénétrer le luthéranisme, uniquement dars le but de faire du tort à la foi catholique. Et il poursuit en disant
qu’en Espagne, où l'on n’ose pas parler librement de Luther, parce qu'il a été déjà condamné, on élève jusqu’au ciel Érasme, et qu’on le fait < adorer dans ce pays, qui renferme une si grande quantité de ses ouvrages déjà traduits en castillan : j'entends parler de ceux de ses livres qui sont dangereux ; en sorte que, comme il s'agirait dans ce pays pour l’Inquisition de condamner ses ouvrages, grâce à diverses mesures de faveur, on a défendu aux inquisiteurs de les poursuivre. Et maintenant qu’Érasme a été condamné à Paris, ces mêmes amis en perdent la tête parce qu'ils voient bien que l’Église universelle se conformera pour ce pays à la sentence rendue à Paris. Il y a déjà onze ans j’avertissais Érasme dans ce même lieu où j'écris en ce moment, en le priant de faire certains changements et d’adoucir certains passages dans ses écrits, sans quoi il pouvait être assuré que, de son vivant ou après sa mort, lesdits passages seraient condamnés.... D'ailleurs on sait très-bien, que si ce n’était la crainte de lui voir faire pire, en l’irritant par des mesures rigoureuses, déjà le Saint-Siége aurait condamné plusieurs de ses ouvrages, nonobstant les faveurs dont usent envers lui-même nos sommités, et ceux qui en font un saint, pour être loués par lui dans une lettre : c’est ainsi que abnegat Christum minima gloriolæ causa.
Érasme voyait très-bien qu'il avait enseigné tout ce qu'avait enseigné Luther* : aussi disait-on en manière de proverbe, aut Erasmus lutherizat, aut Lutherus erasmisal.
(1) Monumenta vaticana, LXIX.
(2) « Videar mihi fere omnia docuisse quæ docet Lutherus, nisi quod non tam atrociter , quodque abstinui quibusdam ænigmatibus et paradoxis. » (Ep. à Zwingle.)
Ceci nous est un nouvel exemple de la latitude qui pouvait être laissée à la critique sur l’Église, sans pour cela rompre le lien de la charité; et nous explique la franchise de ceux qu'à tort les réformés ont voulu considérer comme leurs précurseurs, et l'espoir qu’on a longtemps nourri de réconcilier les dissidents avec l'Église universelle.
Dégoûté de ce grand mouvement, auquel il avait donmé de l’éperon et auquel il était impuissant à mettre un frein ; ayant en horreur la dépravation et les désordresauxquels les dissidents étaient enclins*, incapable d’être chef, et ne pouvant supporter l’idée de servir comme un vulgaire soldat; vilipendé, comme il arrive à tous les précurseurs, par la foule qui les dépasse; ayant en vain changé plusieurs fois d'opinions, s'étant même repenti de sa malice de lettré qu’on pouvait comparer à l'éclair qui précède le tonnerre de la calomnie et de la négation, Érasme mourait à Bâle, après avoir éprouvé avec quelle facilité un peuple fait passer ses idoles de l'autel à l’oubli. Un autre rhéteur bel esprit, qui avait, lui aussi, composé un éloge de la Folie, le fantasque Hortensius Landi de Milan, plaisanta sur la mort d’Érasme
(1) Plus tard le nom d’Érasme sonna comme celui d’un hérétique. Dans la bibliothèque de Saint-Sauveur, à Bologne, l’inquisition sous Paul IV en fit emporter les ouvrages; et les traductions d'Œcolampade qui étaient annotées par Érasme, furent lavées à l’eau de chaux pour en faire disparaitre les notes; on gàta aussi une édition de saint Jérôme également annotée par lui, et on confisqua un Suétone qui portait le nom d’Erasme.
(2) « Civitates aliquot Germania implentur erroribus, desertoribus monasteriorum, sacerdotibus conjugatis, plerisque famelicis ac nudis; nec aliud quam saltatur, editur, bibitur ac cubatur, nec docent, nec discunt; nulla vitae sobrietas, nulla sinceritas. Ubicumque sunt, ibi jacent omnes bone discipline cum pietate. » (Erasmi Ep. 902, de l’année 1527.)
dans son Dialogo lepidissimo'. Le railleur était raillé à son tour.
Érasme restera comme le type de ces hommes qui s'endorment sur l’oreiller de l’indifférence, et qui, après . s'être vantés de leurs propres doutes se font un mérite d’avoir épargné certaines traditions; qui posent des principes et n’osent pas en tirer les conséquences ; qui n’applaudissent pas à l'erreur mais la flattent à demi-voix ; qui voient la vérité mais craignent de l’embrasser, comme Pilate hésitant entre la justice et la popularité, entre le Christ et Barrabas.
Cependant Érasme touchait un point capital de la controverse, lorsqu'il faisait cette déclaration : « Vous vous référez tous à la parole de Dieu et vous vous en con- -sidérez comme les vrais interprètes ; eh bien, mettezvous d'accord entre vous avant de vouloir donner des lois au monde. »
Au lieu decet accord, ledésordre passait des intelligences aux volontés et de celles-ci à la vie privée et sociale : l'effet s’en fit sentir d’abord dans l’Allemagne toute bouleversée. Les questions religieuses, quelque abstraites qu’elles paraissent, pénètrent nécessairement dans les entrailles de la société, et dans un système théocratique tel que celui qu'avait introduit le moyen âge, on ne touche pas à la foi sans jeter le trouble dans l’État. Le christianisme avait donné des solutions non négatives comme les donne la science d'aujourd'hui, mais positives, aux questions capitales de l'homme et de la société, et il menait à des conséquences effectives en religion, en morale, en politique et dans l’art; partant il y avait des institutions
(1) In Erasmi funus dialogus lepidissimus. Basilea, 1540.
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et des lois certaines ainsi qu'une marche historique dans la société. Maintenant le protestantisme avait renversé cette marche en remettant en doute les canons fondamentaux. Visant bien moins à engager l’homme dans une ligne de conduite plus vertueuse qu'à transformer les mobiles de son existence, il brisa dans l’économie religieuse et sociale de l'humanité les deux liens auxquels se rattache la suprême notion du droit : le lien intime qui rapproche l’homme de Dieu dans l'éternité, au moyen de la conscience, et le lien universel du droit positif qui le soumet à une loi objective, à une autorité extérieure dans le temps. Prétendant organiser la vie humaine sans avoir égard au dogme, le protestantisme mit un nouveau souverain régnant par la force du droit à la place de l’ancien, mais il abandonna la société aux puissances temporelles, souveraines de fait; à l’autorité de la persuasion il substitua la loi de la contrainte, il remplaca l’infaillibilité de l'intelligence et de la révélation par la force matérielle et les décrets du prince. L'interprétation individuelle enlevait aux principes leur caractère d’universalité et aux canons la faveur d’être acceptés comme l’expres- .sion du sentiment commun ; ce n’était plus l'Église qui jugeait les individus, c’étaient ceux-ci qui jugeaient l'Église, et l'individu n’avait plus que l'alternative ou de renoncer à croire ou de se fabriquer lui-même sa propre croyance. On vit donc les fils étre en désaccord avecleurs pères, les frères en contradiction avec leurs frères, les femmes avec leurs maris ; la secousse du foyer domestique s'étendit à la société civile, où chacun prétendait agir selon son caprice puisqu'il pouvait penser selon son caprice ; au droit, à la morale, jusque-là uniquement basés sur la religion, manquait tout appui, par cela seul
que cette religion venait elle-même à manquer, et la pensée une fois en révolte contre la foi, les hommes trouvèrent éteint le phare qui les guidait dans leur route, justement à l’heure où la tempéte sévissait dans toute sa force. Chacun fonde une Église nouvelle, qui meurt le lendemain faute d'accord et d'autorité; chaque prédicant du moindre village se croit autorisé à devenir le fondateur d’une religion, sans que personne puisse y mettre ordre. Les gens du commun se levaient de leur place pour demander aux nouveaux apôtres : « Que devons-nous faire? », Mais il arrive justement qu’à de telles époques ceux qui dirigent les peuples ne savent que faire, et qu'une main ébranle ce qui vient d’être fondé par l’autre.
Le fidèle, s'étant trouvé prêtre et pape, voulut encore être roi; ayant à sa disposition les doubles clefs, dans ses doutes il ne recourait plus à l’autorité, mais à son propre jugement; l'examen passa du système ecclésiastique au système laïque, qui était si perverti, et il sortit de cet état de choses des révolutions et la suprématie de la force. Le pouvoir spirituel en était venu à entraver le pouvoir temporel; maintenant on voulait rendre aux rois la dictature païenne : on va toujours à l'excès.
Mélanchthon,qui avait tant fait d'efforts pour prévenir ces révolutions, gémissait alors sur les discordes et en présageait de plus funestes comme conséquence de ce débordement, de cette disposition à méconnaïtre toute espèce d’autorité, et, disait-il : «Toutes les eaux de l'Elbe ne me suffiraient pas pour pleurer les malheurs de la religion et du pays‘. »
(1) Fckius proscidit Carlostadium, probum tbeologum : eidem cum
Luthero bellum est, Luthero cum multis. En viros theologos in pactis mutuo geminis se concerpentes. (Hutten, Xp. ad Pirk.)
Le cardinal Sadolet, dans son discours aux princes allemands, s’écriait : « Au coursde ces dernières années nous avons vu de vous des choses que nous n’aurions jamais crues. Auparavant vous viviez en paix, la concorde régnait entre vous : aujourd'hui vous êtes dans la discorde la plus atroce. Vous vénériez Dieu et tous les habitants du ciel avec une piété exemplaire : maintenant que la piété s'éteint et disparaît, vous avez abandonné les études de la vraie religion : jadis vous vous en teniez aux lois sur la sobriété et l’abstinence qui avaient été faites par vos aïeux, saints personnages, et par les antiques pères, puis acceptées et ratifiées par le respect de tous les siècles : maintenant vous renversez les lois, et, ne laissant plus subsister de distinction entre les choses, vous relàchez les freins de la continence et vous voulez que tout soit complétement libre et sans règle. »
Il continue à déplorer ce déchaînement de fureurs, cette absence de tout respect pour les lois divines et humaines, de toute distinction de supérieurs et d’inférieurs, et cet accord qui ne se fait que pour jeter le blame surle sacerdoce et déchirer l’Église romaine qui en est la tête. « Néanmoins, afin de réprimer et de modérer les vices propres aux habitants des cités, et principalement l’avarice, un des péchés les plus communs, et de faire revenir Rome aux mœurs antiques, pudiques et simples, le très-sage et excellent pontife y a appelé de toutes les parties du monde d’illustres personnages qu’il a élevés aux premières dignités, pour qu’ils puissent ainsi se consacrer à cette tâche avec plus d'autorité et de dévouement (F). » i
ones Bientôt toute l’Europe fut en feu, et un siècle et demi de guerres affreuses faillit plonger le monde dans une nou-
| L'APOLOGIE CATHOLIQUE. 47 velle barbarie. En effet, une autre barbarie se levait. Les papes avaient été les promoteurs et le centre de la résistance contre les Turcs. Aujourd'hui que nous voyons ce malade parvenu à ce dernier degré de décadence où il ne se soutient plus que par la volonté des forts, l’Europe vante son esprit de tolérance qui lui fait respecter même le Musulman, et son indifférence qu'elle pousse jusqu'à soutenir un gouvernement qui a pour règle politique le fratricide, pour règle domestique la polygamie, pour règle économique la piraterie. Mais au temps de Luther les Turcs menaçaiïent d’une conquête sans merci, d’une prépondérance sans frein : il s’agissait encore de décider si l’Europe appartiendrait au Christ ou à Mahomet, si le monde marcherait en avant avec l'Évangile jusqu’au triomphe complet de la démocratie, ou s’il reculerait en arrière jusqu'au sérail, aux eunuques, à la loi incarnée dans un homme. C'était à cette même époque que les Tarcs, commandés par des princes héroïques, après avoir conquis les côtes de l’Adriatique et quelques îles, menaçaient l'Italie, poussaient leurs courses audacieuses jusque dans nos ports et essayaient même de surprendre dans une excursion à la campagne Léon X et la fameuse Julie Gonzague. Pie II avait appelé toute la chrétienté à cette tardive croisade, et il allait se mettre lui-même à la tête de l’entreprise lorsqu'il mourut Ses successeurs proclamèrent toujours la guerre sainte, et Léon X montra luimême une grande ardeur. Mais à quoi bon? Ulrich de Hutten cria bien fort à l'Allemagne sa patrie de ne point répondre à cet appel; lui disant que sous prétexte de croisade le pape voulait vider la bourse du peuple ignorant, sucer le lait des nations et s’enivrer à la mamelle
des rois‘. Luther à son tour raisonnait ainsi : « Nous devons vouloir non-seulement ce que Dieu veut que nous voulions, mais absolument tout ce qu'il veut. Maintenant il veut nous visiter en envoyant les Turcs; les repousser, c'est résister à sa volonté. » Et il répétait : « Non, chrétiens, je vous en conjure, priez tous pour que nos pauvres princes allemands, non-seulement ne fournissent pas un soldat, mais encore ne donnent pas un sou au pape pour la guerre contre les Turcs; mieux vaut les Turcs et les Fartares que la messe. La guerre, je vous le dis clairement, me déplaft aussi bien contre le Turc que contre le chrétien (G). Les Turcs remplissent le ciel de bienheureux, le Pape remplit l’enfer de chrétiens. Si le Turc venait à Rome, ce ne serait pas moi qui en pleurerais (H).
Les catholiques, il est vrai, continuèrent à tenir tête aux Turcs; mais dès que la chrétienté fut divisée en deux camps, elle ne fut plus assez puissante pour les chasser (I); les forces devaient s’user dans les luttes intérieures, les esprits s'évertuaient à détruire la foi romaine. On était même à bout de ressources pour convertir les pays infidèles : on ne partait plus pour les missions que de Rome, et au milieu de l’Europe il arriva qu'on détruisit les moines qui en étaient les principaux instruments.
(1) « Verum sub hoc prætextu, per hanc fictam pietatem, sub hoc umbrato nomine expoliare imperitiorem populum, sugere lac gentium, inebriari mamilla regum vult. » (Oratio de non dandis decimis.)
fA) A tout ce que nous avons dit ailleurs de l'esprit éraf-
nemment catholique de Dante, nous ajouterons qu’il a fait de le.” Vierge Marie le centre de toute sa vision. Il y a retracé tout ce que l'Église croit, enseigne ou pratique en l’honneur de Celle qui a le plus de ressemblance avec le Christ, et « qui réunit en elle trutes les vertus dont une créature est capable : » symboles, images, chants, tout le culte de Marie y est exposé avec la science du théologien et les légendes du peuple; le poëte la montre « Lans le ciel comme un soleil de charité dans son midi, et làhas parmi les mortels comme une source vive d'espérance. » Saint Antonin a écrit : « Qui petit sine ipsa duce, sine pennis, sine shs tentat volare. » Et Dante avait chanté :
« Donna, se’ tanto grande e tanto vali,
Che, qual vuol grazia a te non ricorre,
Sua desianza vuol volar senz'ali.
(Par. c. XXXIII, v. 11 et suiv.)
‘B° Sur la mythologie catholique, Joseph de Maistre écrit à un ar: ce qui suit (Lettres, t. I, p. 235) :
« Sans doute toute religion pousse une mythologie. Mais n’ouex pas que celle’de la religion chrétienne est toujours chaste, --æours utile, et souvent sublime, sans que, par un privilége zarticulier, il soit jamais possible de la confondre avec la religion -Te-méme. Écoutez un exemple : « Un saint eut une vision penc dant laquelle il vit Satan devant le trône de Dieu, et ayant e prété l'oreille, il entendit l’esprit malin qui disait : « Pourquoi e x'as-tu damné, moi qui ne t'ai offensé qu’une fois, tandis que « tu sauves des milliers d'hommes qui t'ont offensé tant de fois? « Dieu lui répondit : « M'as-tu demandé pardon une fois? »
« Voilà la mythologie chrétienne. C’est la vérits dramatique, qui a sa valeur et son effet indépendamment même de la vérité
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littérale, et qui n’y gagnerait même rien. Que le saintait ou n'ait
pas entendu le mot sublime que je viens de citer, qu'importe? Le
grand point est de savoir que le pardon n’est refusé qu’à celui qui ne l’a pas demandé. »
L'observation est très-ingénieuse, mais pour qu’elle fût vraie de tout point, il faudrait une circonstance absolument contraire au caractère de la mythologie, c'est-à-dire qu’il existât une autorité chargée de choisir entre les mille inventions de la fantaisie et de l'ignorance les fables qui sont pures, morales et sublimes. Il est vrai que la plupart de celles qui ont été composées par des chré-
font honneur au genre humain, profitent à la vertu et at- Pala une victoire de la faiblesse sur la violence, du bien sur le mal.
(C). — Bridgewater laissa une somme d'argent importante pôur les auteurs de huit traités, qui devaient, d’après les différentes sciences, démontrer la vérité de la révélation. Parmi ces sciences ne figuraient pas les mathématiques, et après que Chalmers eut traité de la morale naturelle de l’homme, Buckland de la géologie, Whewell de l’astronomie, etc., Babbage voulut faire un Neuvième traité, pour démontrer qu’avec les mathématiques et la mécanique on pouvait encore mieux prouver la vérité de la tradition. Il est aisé de comprendre comment un esprit qui se révolte contre tout ce qui n’est pas algèbre, et qui fait dépendre la révélation uniquement des témoignages humains, se heurte souvent contre l’orthodoxie, et se confond avec ceux qui, rapetissant le Créateur à leur propre taille, prétendent ranger dans le surpaturel ce qui appartient seulement à l’ordre naturel. Mais il est beau de voir ce même esprit rassembler les preuves qui devraient faire rougir ceux qui se moquent de toute espèce de miracles. Dans sa fameuse machine à calculer, Babbage démontrait qu’on pouvait introduire aussi une loi arbitraire pendant une période plus ou moins longue, au bout de laquelle la même machine en adopterait une autre, que son inventeur lui avait fixée dès le principe; qu'on pouvait également en disposer le mécanisme de façon à ce que, dans un temps donné, on vit reparaître la première loi ou même une autre, ou que pendant l'action de l’une, celle-ci pùt être suspendue pour faire place à une autre qui opérerait seulement pour cette occasion, ou reparaitrait à des intervalles déterminés.
De même, Dieu, dans la création, prévoyant les nécessités À veuir, a pu pourvoir à toutes les éventualités, imposer à la nature
des lois qui opéreraient pendant un temps, puis céderaient la place à d'autres, ou qui suffiraient pour des changements tem» poraires. Si le soleil s'arrêta à la voix de Josué, ce fait pouvait être entré dans les desseins primitifs du Créateur, et produit par l’action transitoire de certaine loi préparée exprès. Si des morts ressuscitàrent, ce fut l'effet d’une force qui devait opérer seulement à de rares intervalles, bien que faisant partie du plan primordial de la création. Ce raisonnement est plus facile à appliquer aux époques géologiques marquées par l’apparition de nouvelles espèces animales et végétales.
Selon notre mathématicien, on peut donc admettre que "eil
prévu toutes les circonstances accidentelles qui pourraient nf mer une modification éphémère ou durable dans l'économie création, et qu'il a pourvu aux moyens de les faire arriver. Ainsi l’horloger qui aurait fait une montre marchant toujours, suspendant son mouvement à un temps donné pendant une minute, et dont les aiguilles à un autre moment donné retourneraient en arrière, ferait preuve d’une habileté merveilleuse, mais les changements seraient dus à un plan primitif, à une loi importante et unique : de même l'intelligence, capable d’embrasser d’un seul coup toutes les combinaisons possibles, est supérieure à celle qui interviendrait périodiquement pour changer le mécanisme ou intervertir ses propres règles.
Tout cela peut inspirer à un esprit cultivé une sublime idée de la sagesse qui a présidé à la création et déjouer le sophisme de ceux qui trouvent indigne de l’Étre suprôme d'interrompre les lois qu’il a faites et de changer la marche de la nature pour obéir à un besoin particulier ou à une prière de l’homme : ou enfin, pour ceux qui prétendent que ce qui vient d’un autre âge atteste l'imperfection de l'âge précédent, et que le monde a été fait au hasard. Cependant il faut avouer qu’il y a quelque chose d’aride dans ce monde qui va par pur mécanisme ; l'esprit peut s'en contenter, mais non pas le cœur. On dirait qu’il en coûte au Tout- Puissant de maintenir le monde en de bonnes conditions, d’y présider en personne, plutôt que par des agents secondaires, de le gouverner par l'intervention directe de sa volonté, plutôt que de s’en tenir à des lois inviolables. Le Tout-Puissant peut tout aussi bien faire un miracle à une époque donnée et l’avoir préparé cent taille ans à l'avance ; pourquoi donc envierions-nous la consolation de voir son action s'exercer directement dans tout événement, plutôt que par un mécanisme préétabli ?
Le cardinal De la Luzerne, dans sa dissertation sur les miracles, établit leur existence précisément sur l’autorité des témoignages humains et sur les fondements de la certitude; ce n’est qu'après avoir fixé les règles de la critique historique qu'il en fait l'application aux récits évangéliques. Frayssinous aussi, vou- ‘ lant défendre la vérité des miracles évangéliques, consacre une conférence tout entière à l’autorité des témoignages humains; il pose en principe qu’un miracle avant tout est un fait, et qu’il faut le prouver ou le renverser, au lieu d'établir dessystèmes à priori.
(D) — Dans les manuscrits de la bibliothèque Magliabecchiana, D, 743, est un recueil de sonnets contre les différentes hérésies. Par-exemple celui adressé à la ville de Wittemberg et à la secte Mhérienne qui l’habite.
« Nouvelle Pentapole au milieu des flammes et des brandons, je vois surgir tes hautes tours et tes vastes tentes. Puissent les pieds ne point laisser de traces dans tes voies pleines de ténèbres, puisse au contraire le Styx y pousser mille et mille flots, 6 toi source des antiques et nouvelles erreurs, que Luther a semées contre la foi, contre les œuvres et le chef suprême! »
Et s'adressant à Genève:
« Cruelle harpie, pourquoi t’a-t-il choisie comme l'asile où il devait révéler ainsi son impiété et répandre la peste sur les âmes? Puisse le Ciel faire refluer les ondes de ton lac infernal sur toi qui as été le foyer de mort pour tous... O Genève, capitale choisie par l’hérésie, résidence impie de Farel et de Calvin, d’où l’Antechrist fait partir ses larges voies, tu es bien la pire des Sodomes qui soient sur la terre. »
Et apostrophant mieux encore dans un autre passage l’hérésie elle-même :
« Au nom de qui viens-tu ? Au nom de qui? Coupable, quelle est ta bannière ? N’es-tu pas sans brevet et sans mission? Si tu n'as pour toi que le caprice de ta pensée, ce n’est donc pas Dieu qui t'envoie ? Plus déhontée que la Flore des fêtes lascives, plus coupable qu’elle, si tu ne fais pas de miracles : celui-là seul a des titres et des droits au pouvoir qui s’appuie sur la tradition :' quant à toi, c'est le diable qui t’a déchainé. »
(E) Rome, 15 janvier 1521.
« Cher fils, votre lettre nous a été singulièrement agréable, parce qu'elle a dissipé les doutes que nous avaient fait concevoir non-seulement l’assertion de personnes pieuses et prudentes,
mais encore quelques-uns de vos ouvrages, sur les bonnes dispositions que vous conservez pour Nous et pour le Saint-Siége, et pour la paix et la concorde du monde chrétien ; ce qui est parfaitemeni en rapport avec le noble talent que Dieu vous a départi, et avec la piété que vous avez toujours professée. Et nous qui, bien qu’éloigné, avions toujours conservé le souvenir de votre personne, et pensions à accorder quelque récompense à vos rares qualités, si nous avons 6té un moment détourné de cette pensée, nous nous félicitons que votre lettre nous ait ramené à notre première intention. Eh! plût au Ciel que nous fussions aussi sûr des dispositions des autres, que nous le sommes maintenant de votre : dévouement à ce siége apostolique et à la foi commune à tous les enfants de Dieu ! Non, il n’y eut jamais de temps plus opportun que le nôtre, de cause plus juste que celle que nous défendons, pour opposer le talent et la science aux impies, et pourrait-on trouver un esprit plus apte que le vôtre pour une tâche è laquelle travaillent aussi nombre de personnes renommées par leur piété et leur science supérieure ? Mais Dieu veuille diriger leurs cœurs; nous nous en rapportons à votre prudence. Pour nous, en face des affronts dont se rendent coupables les hommes séditieux, armé de patience et du secours d’en haut, nous n’en sommes que plus contristé en voyant se perdre beaucoup de bon grain avec l’ivraie ; et nous nous affligeons de chaque danger couru par le troupeau qui nous a été confié; nous ne pouvons pas non plus ne pas nous lamenter en voyant que de bons esprits sont entraînés dans l’erreur, alors que nous voudrions sauver même les auteurs de l’impiété. Mais si Dieu ne nous fait pas défaut, nous ne ferons pas non plus défaut à notre devoir. Quant à votre lettre, elle nous assure de vos excellentes intentions, et votre arrivée ici, quelle que soit l'époque à laquelle elle ait lieu, sera pour nous l’occasion de vous faire le plus bienveillant accueil.» (Dans la bibliothèque vaticane, Nonciature d'Allemagne, vol. I, pag. 40.)
(F) — Le cardinal Commendon de Venise insistait, lui aussi, à la diète germanique de 1561 sur les désordres intellectuels et moraux qu'avait amenés avec elle la Réforme. « In quos, Deus bone, et quam devios anfractus deflexistis! quibus vos erroribus implicuistis! quibus mentes vestras tenebris mersistis! at etiam iniquo animo ferri a principibus vestris nuper dicebatis quod nos varia ac multiplici religione agitari impellique Germanos vobis adjecimus, idque inficias ire verecundia non fuit. An potest clarius, an evidentius esse quidquam, vestris esse inter vos de tota ceelestium
rerum ac divinarum cæremoniarum rations dissidiis et concertationibus? Una est vestrum omnium consensio et conspiratio adver sus nos, Ecclesiamque a qua defecistis; cætera nihil dissimilius, nihil disjunctius, nihil dissrepantius. An vero id non testatum omnibus? an non omnis referta libris Germania est, contraria «t propugnantia docentibus? an adeo hebetes nos ac rudes germanicarum rerum esse putatis, ista ut ignoremus? At Latherus quidem ipse, Paulus alter ut vos valtis, qui præceps se ex Fèclesia naviin mare dejecit, a quo jactata a vobis Augustana formula conflata est, quando sibi, aut in quo satis constitit? an istam ipsam formulam non quotannis quamdiu vixit commutatam, diversasque în sententias contortam edidit? An qui postea ipsum secuti sunt, non #que licenter trahendo eam, quo cujusque libido rapuit tetam aliam fecerunt ? Sed quod jam rixæ inter vos de dictis sententiisque Lutheri ? Et quotus quisque est, qui que placita illi sunt probet ? quot Melanehthon ? quot OEcolampadius ? quot Zuinglius? quot denique Calvinus trahit? quot alii sexcenti, qui omnes de summis rebus a Luthero, atque inter se dissentiunt? Non modo civitas, aut municipium, sed ne domus quidem în Gertnania et ulla horum certaminum expers. Cum viro uxor, cum parentibus liberi, de fide sacrorum, de divinarum litterarum intelligentia altercantur. Foemine, pueri in circulis, în cauponis, inter pocula ludosque, quod miserandum est, de religione constituunt. A vobis denique ipsis, hoc ipso in conventu, quanto laboratum est opere ut aliquam uniusmodi mentis spetiem præferre possetis? Quod assequi tamen nequivistis; scilicet ut discrepare inter se vera, ita conjungi et convenire falsa non possunt, etc. (Gratiani, Be vita Johannis Fr. Commendoni card.)
(G). — Ut libere anîmum meum aperiam, hoc aperte de me pradico, quod tam invitus Turcam gladio impeterem quam christianum fratrem. Confut. determinat. doctorum Paris.
Ich Martinus bitte alle Christen wollten helfen Gott bitten, für solche elende, verblendte deutsche Fürsten, dass wir ja nicht folgen wider den Tiircken zu ziehen, oder zu geben. |
fa viel heber den Türchen und Tattern leyden, denn dass die Mess solt bleiden. Tisch. Reden.
(H). — Die Türck macht den Himmel voll heyligen. Der Papst aber füllet die Holl mit eitet Christen.... Wiird der Türck auf Fom zichen, so sche îch nicht lugern. Tisch Reden.
Récemment Michelet, dans son livre sur la réforme, mélange de sérieux et de bouffon, avec son style toujours è surprises, et
avec son doute systématique, trouve qu’on avait tort de secourir le pape contre l’hérésie et contre le Turc. Y aurait-il eu un grand mal que le Turc eût occupé Naples ? Tout au contraire, répond l'historien français. Comme en Chine les Tartares ont été civilisés par les conquérants, ainsi le Turc se serait fait européen.
Vraiment, en occupant la Grèce, les Turcs se sont civilisés| Voilà bien comme on se Jaisse aveugler par la haine contre le catholicisme.
(I). — Le cardinal Hippolyte de Médicis, fils naturel de Julien, et l'un des meilleurs capitaines de son siècle, pendant qu'il remplissait les fonctions de légat a latere de Charles-Quint en Allemagne, équipa à lui seul et à ses frais huit mille Hongrois et sept compagnies de chevau-légers, et ne contribua pas peu à repousser les Turcs de l'Autriche. Adrien VI, ayant trouvé le trésor pontifical épuisé, ne put qu’envoyer quarante mille ducats aux Hongrois pour se défendre contre les Musulmans ; mais le cardinal Palmieri de Naples offrit de l'argent et des troupes, qu’il propo- . sait même de conduire en personne à Rhodes, lorsqu'il apprit qu'elle venait d'être prise. Clément VII, en 1526, créa des billets sur les monts de piété pour fournir des armes et des troupes à Charles-Quint contre les Turcs. Les Vénitiens se proposaient de lever à titre d'impôt le décime des revenus sur les biens de leur clergé pendant cinq ans ; mais Paul III n’y consentit pas, et préféra en place de cet impôt donner un million de ducats sur son propre patrimoine. Ce qui revient à dire que le décime à prélever devait être pour le moins égal è cette somme, c’est-à-dire à raison de deux cent mille ducats par an; et cela porterait à deux millions de ducats la rente annuelle des biens du clergé vénitien. Pie IV accorda au roi d'Espagne sept cent mille ducats sur les bénéfices du clergé espagnol, et leva sur ses propres sujets un tribut de quatre cent mille écus d'or pour la guerre contre les Turcs. Douze galères pontificales assistèrent à la bataille de Lépante, outre une quantité d’autres vaisseaux inférieurs, avec quinze cents hommes.
De 1520 à 1620 Rome donna aux empereurs d'Allemagne seize millions d’écus, et six millions à la République vénitienne pour combattre les Turcs.
Adrien VI, pape réformateur. Clément VII. Sac de Rome. Préludes d’un conoile.
Le fils d’un pauvre ouvrier d’Utrecht nommé Florent, Florent se fit remarquer de ses maîtres par les heureuses dis- (Adrien VI) positions qu'il montrait pour l'étude ; ayant obtenu une Louvain. bourse dans un collége de Louvain, il y apprit la philosophie, les mathématiques, le droit canon, le latin et le grec, sans compter l’allemand. A cet amour de l’étude il jignait une si grande piété, qu'il ne revenait jamais de l'icole sans entrer dans une église, et, s’il lui arrivait de fencontrer un pauvre, il partageait avec lui sa maigre pitance. Confiné dans une petite mansarde, froide, malsine, il s’en allait la nuit lire à la lumière de quelque lanterne publique, jusqu’à l’époque où Marguerite d’Autriche, veuve de Charles le Téméraire, alors gouvernante des Pays-Bas, informée de sa situation, lui envoya du bois et trois cents florins pour acheter des livres, et lui donna plus tard une cure, puis un canonicat à Saint- Pierre de Louvain. Ainsi pourvu, il vivait fort retiré au Milieu des auteurs classiques et ecclésiastiques et avec quelques compagnons d’étude : on ne le vantait point et même on ne faisait pas grand cas de sa personne à cause de ses manières qui sentaient la rusticité brabangonne ; mais pour lui il s’estimait heureux quand il pouvait
Il devient précepteur
de Charles Quint.
prélever sur son nécessaire de quoi soulager un pauvre. Nommé doyen du chapitre, il s’appliqua à le réformer ; il était d’une scrupuleuse vigilance dans la collation des bénéfices, et durant son frugal repas, il se faisait lire la sainte Ecriture.
Il publia à cette époque Commentarium de rebus theologicis in quatuor sententiarum questiones*, et son nom parvint jusqu'à l’empereur Maximilien, qui le choisit pour enseigner le français, l'espagnol et le latin à son petit-fils. Celui-ci devint, sous le nom de Charles-Quint, empereur d'Allemagne et roi d'Espagne, et il a joué un si grand rôle dans les affaires de l'Italie et de la religion qu'il mérite que nous nous arrétions sur lui quelques instants. Héritier des possessions autrichiennes par son père, des Pays-Bas et de l'Espagne par sa mère, et en conséquence des domaines d'Italie et des pays récemment découverts en Amérique et dans les Indes, la fortune des armes lui sourit tellement qu’il fit prisonnier à la bataille de Pavie son rival François I* de France. Cette capture lui assura la prépondérance sur le pays situé au sud des Alpes, en méme temps que, chaque jour, du Nouveau Monde on lui annongait la découverte de nouveaux empires, conquêtes qu'il ne devait jamais voir, de nouvelles mines d’or et d'argent ouvertes et de précieuses épices qu'on envoyait de l’extrême Orient et des pays de l’Equateur dans ses ports d’Espagne. En contact avec tous les pays d'Europe par ses possessions qui s’étendaient de Cadix à Bruxelles, de Messine à la Baltique, Charles-
(1) E. H. J. Reuseps a publié en 1862, à Bonn, la Théologie d'4drien VI, accompagnée d’une notice sur sa vie et sur ses écrits, et des anecdotes empruntées en partie au manuscrit autographe d’Adrien, en partie à des apograpbes.
Quint put rêver la monarchie universelle, non point à titre de domination immédiate, mais à titre de suprématie; aussi a-t-on pu dire, sans’ exagération de courtisan, que le soleil ne' se couchait famais sur ses Etats.
Il est vraiment à la téte des souverains modernes. Sortant des siècles de la chevalerie pour entrer dans ceux du machiavélisme, il fut mobile comme son temps, tour à tour impénétrable et plein d’'élan, tolérant et fanatique, opiniâtre dans sa propre manière de voir et déférant pour celle des autres; intrépide et circonspect, ambitieux au point de rêver pour lui-même la haute main sur les royaumes et sur l'Église, et jusqu’à renverser la constitution germanique en y substituant la monarchie héréditaire, puis poussant l’humilité jusqu'à terminer sa vie dans un couvent; n’aimant ni le faste, ni les usages de la chevalerie, politique assurément et affectant des habitudes casanières ; affectant la loyauté, tandis qu’il n'avait pas de rival pour ourdir et organiser une intrigue, pour promettre, corrompre, éluder, concilier, et par-dessus tout pour temporiser, se conformant à la devise qu'il avait prise, Nonpum*. Il ne se laissait jamais entraîner à la colère : offensé, il se renfermait dans la dignité du silence : ilne connut pas la gratitude, peu la confiance ; il supportait mal la contradiction et croyait que les longues réflexions étaient une garantie du succès. Il n’eut pas son pareil pour l'activité, non-seulement dans ladministration de ses États si divers, où il devait étouffer dans l’absolutisme des gouvernements modernes les libertés . et les formes tutélaires du moyen âge, mais encore dans
(1) IT échanges plus tard cette devise contre le PLUS ULTRA, qui lui avait été suggéré par le médecin milanais L. Marliano.
Br 60 DISCOURS II. Li ses guerres opiniàtres contre la France, dans les guerres civiles en Espagne et en Belgique, et dans ces luttes généreuses contre les grands capitaines de l'empire turc. Ses ressources furent toujours hors de proportion avec la grandeur du but à atteindre, ce qui le contraignit à recourir à de désastreux expédients financiers, puis il lui arriva d'être arrèté dans l'exécution de ses desseins par un moine, dont la parole suspendait ou détournait la marche de son immense pouvoir en l’empéchant de résoudre aucune des grandes questions qu’on agitait à cette époque dans la sphère de la politique comme dans celle de la pensée et du sentiment.
Au milieu de ses grandeurs, il se souvint de son maître Adrien, le nomma évêque de Tolède et obtint pour lui de Léon X la pourpre. Erasme, grand ennemi des moines, n’a pour celui-ci que des flatteries : il admire ses vertus, non moins que ses leçons de théologie. Luther lui-même proclame bien haut que c'était un homme d’une vie admirable et digne de tout éloge. Quel homme mieux que lui pouvait être opposé à la nouvelle invasion du paganisme dans Rome ? |
Ce fut donc sur lui que se réunirent les votes du conclave (A). Se trouvant alors en Espagne, Charles-Quint lui fit dire de l’attendre, désirant l’accompagner à Rome ; mais le nouvel élu lui répondit : « Il me serait bien doux « de voir Votre Majesté, mais la saison est tellement « chaude, que si elle se hâtait de venir, sa santé pourrait « en soufirir, et si, d’autre part, je devais différer de « beaucoup mon voyage, ce ne serait pas sans un grand « préjudice pour nos affaires communes et celles de la « chrétienté. Les dépéches que je regois de Rome, de « Génes et de toutesles autres parties d’Italie, constatent
« que nos affaires vont on ne peut plus mal et qu'on ne « peut y remédier sans ma présence; c’est pourquoi je » n'ai pas le cœur de retarder davantage mon dé- « part *. »
Par suite des ordres donnés par son royal élève et pour fire honneur à l’Espagne, Adrien fit voile avec une flotte nombreuse ; sa suite se composait de deux mille personnes tant prélats que courtisans, et de quatre mille soldats. Débarqué à Gênes, « il y célébra la messe et consola quelqué peu par sa présence cette malheureuse ville du sic et des dommages éprouvés ?. » Ayant abordé ensuite à Ostie, il interdit les dépenses et les préparatifs de fêtes qu’on avait coutume de faire à l’entrée du cortége dans Rome ; il fit suspendre la construction d’un arc detriomphe, disant « que ces coutumes étaient bonnes pour des païens, mais ne convenaient point à un chrétien età un religieux. »
[conserva son ancienne manière de vivre aussi bien Habltudes que son nom ; la domestique qu'il avait amenée avec lui du devait continuer à le servir absolument comme avantson Pare. élection; il ne voulait pas dépenser à son dîner plus d’un ducat, que chaque soir il remettait de sa propre main à son maître d'hôtel, en lui disant: « Voici pour la dépense de demain, » et celle de la cour ne devait pas s'élever à Plus de dix ducats. Léon X avait récompensé les invenleurs de mets délicats ; Adrien mangeait de la morue au lieu des poissons fins célébrés par Jove, et se dressa tout debout en entendant dire le prix de certains mets com-
(1) Lanz, Correspondens des Kaisers Karl V. T. I, p. 60. — Gachard. Corremondance de Charles-Quint et d'Adrien VI, p. 105. Du 27 juillet ét du 5 août 1522.
(2) Jérôme Negro, chanoine de Padoue , à Micheli, lettre datée de Rome, 15 août 1522.
posés avec des filets de paons. Comme on l’engageait à prendre des valets à son service, il répondit qu'il voulait d’abord acquitter les dettes de l’Église; et, apprenant que Léon X entretenait cent palefreniers, il fit le signe de la croix et pensa que pour lui il lui suffisait amplement d’en avoir quatre‘. Ayant conféré un bénéfice de soixante écus de revenu à un de ses neveux, comme cer lui-ci vint lui en demander un autre devenu vacant qui en valait cent, Adrien lui fit une forte remontrance et lui répondit que le premier bénéfice suffisait à ses besoins ; puis, cédant à de nombreuses instances, il le lui accorda, mais il voulut qu’il résignât l’autre.
Lorsqu'il fit son entrée, Bernardin Carvajal, cardinal d’Ostie, prononca devant lui un discours, dans lequel il lui exposa les sept vœux que voici : 1° faire disparaître les maux invétérés, qui sont la simonie, l’ignorance, la tyrannie et les autres scandales; suivre les bons conseils réprimer la licence des gouvernants; 2° réformer l’Église d’après les lois canoniques de manière à ce qu'elle, né ressemble plus à une réunion de pécheurs; 3° aimer le: cardinaux et les autres prélats d’une amitié véritable, er élevant les bons et en venant en aide à ceux qui étaieni peu fortunés, afin que dans leur élévation ils ne compromissent pas leur prestige; 4° administrer la justice san: acception de personnes ; 5° soutenir dans leurs nécessité: les fidèles, surtout les nobles, et les monastères, comme li faisaient les papes vertueux ; 6° faire la guerre aux Turcs
(1) Sanuto; son journal à l’année 1523 contient une lettre où on li ce qui suit : « Vir est sui tenax, in concedendo parcissimus, in recipiend nullus aut rarissimus ; in sacrificio quotidianus et matutinus est; quen amet aut si quem amet, nulli exploratum. Ira non agitur, jocis non duci tur. Neque ob pontificatum visus est exultasse; quin imo constat gravite illum, ad ejus famam nuntii, ingemuisse.
aBren VI, PAPE RÉFORMATEUR. 63 et, pour cela, se procurer de l'argent et ménager des trèves entre les princes chrétiens; 7° achever la basilique de Saint-Pierre, partie à ses frais, partie aux frais des princes et des peuples *.
Nous avons déjà mentionné comme le plus fameux prédicateur de son temps le moine Égidius Canisius de Viterbe; en effet Sadolet le vante pour la facilité de son par-
ler toscan, pour ses profondes études de théologie et de °
philosophie. Il savait dans ses sermons, dit-il, faire plier les esprits, calmer les âmes troublées, allumer dans les âmes tièdes l'amour de la vertu, de la justice, de la tempérance, et leur inspirer, avec le culte d’adoration pour Dieu, le désir d’observer les préceptes de la religion; il savait remuer tout son auditoire, sans distinction de jeunes gens ou de vieillards, d'hommes ou de femmes, de grands personnages ou de plébéiens; il les frappait par la force de son raisonnement, en même temps qu'il les charmait par un fleuve d'expressions choisies, et de sentences excellentes ?. Il n’était pas de solennité à laquelle il ne fût invité à précher, en sorte que Jules II se réserva le droit de disposer de lui : et, bien que le peu que nous ayons de ce prédicateur ne justifie pas tant d’éloges, tous s'accordent à exalter sa vertu et son intégrité, mérites pour lesquels Léon X, qui lui écrivait avec la familiarité d’un ami, lui décerna les honneurs de la pourpre. Égidius Canisius adressa à Adrien VI un mémoire sur la corruption de l’Église et sur les moyens d’y porter reméède. Selon lui, « la dépravation s'était glissée dans l'É- « glise à dater du jour où le pouvoir de lier et de délier « fut employé plutôt à l’avantage des hommes qu’à la
(1) Manuscrit faisant partie de la bibliothèque Vallicelli. (2) Lettres familitres (Epistole familiari), t. 1, p. 18.
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gloire de Dieu. Il faut donc le limiter, et le considérer comme une des principales attributions du pontife, et ainsi s'appuyer en cette matière sur des conseils d'hommes intègres et expérimentés; supprimer les expectatives de bénéfices, qui font désirer la mort des titulaires, si parfois même elles ne la causent point ; éviter que l’avarice et l'ambition n’amènent le cumul des bénéfices; réprimer les visées ambitieuses des moines, qui tiennent sous la juridiction de leurs couvents une multitude de paroisses, pour les confier à quelque prêtre amovible et mal pourvu. Le honteux trafic des choses sacrées, déguisé sous le titre de componendes, est en contradiction manifeste avec les canons, suscite l’envie des princes, et encourage les hérétiques; en sorte qu'on devrait restreindre l'office du dataire, qui suce le sang des pauvres comme celui des riches. Les réserves de bénéfices lui paraissent aussi des profits malhonnétes. Avant d'accorder les grâces, il faut faire examiner les demandes d’après la justice et l'équité par des personnes sages; et prendre la même précaution avant de pourvoir aux bénéfices vacants. Il faut choisir pour occuper tous les emplois les sujets les plus vertueux, les plus capables et les plus fidèles; il faut que les hommes soient faits pour les dignités et les administrations, et non point celles-ci pour les hommes: il faut revoir avec une scrupuleuse attention les concessions, les indults, les concordats conclus avec des princes, afin qu’ils n’en usent et n’en abusent pas envers les séculiers et envers les ecclésiastiques. Le mode de procéder dans l'administration des indulgences a été inconvenant et imprudent; aussi faut-il révoquer les commissions données aux mineurs observantins,
« lesquelles ont eu pour résultat d’avilir l’autorité épis- « copale. Nul soin ne paraît superflu dans l’administra- « tion de la justice; un cardinal ferme et prudent devra « revoir les suppliques présentées au pape; les auditeurs « de rote, qui sont la main droite du pontife, devront « être choisis avec le plus grand soin, ils recevront un « traitement fixe, au lieu de s’enrichir sur le produit des « épices, lesquelles se sontaccrues au point que les charges « vendues autrefois sur le pied de cinq cents ducats de « revenu annuel, s’achètent maintenant à raison d'un « produit qui dépasse deux mille; il en est de même des « charges d’auditeurs de chambre, qui ont valu aupara- « vant quatre mille ducats, et qui se payent aujourd'hui « trente mille. Mais passons: il faut déterminer les attri- « butions de la justice, et revoir les juridictions; il faut « modifier les statuts, qui, bons dans l’origine, sont de- « venus insuffisants ; le gouvernement des légations doi
« subir des réformes ; les légats ne devraient pas rester « en fonctions plus de deux ans, ainsi que les gouver- * neurs (maires), les préfets et les autres fonctionnaires; « il conviendrait que chacun fournit une caution pour « sa gestion, jusqu'à ce qu'il en eût obtenu le quitus « officiel; celui qui en sortirait avec éloge devrait être « récompensé par des avantages pécuniaires et honori- « fiques. Quant aux dettes dont Léon X avait grevé le tré- « sor pontifical par la création de tant de nouveaux « offices qui absorbent chaque année cent trente mille « ducats des revenus de l'Église, on devait chercher à les « racheter, et, pour cela, en examiner attentivement les « titres; on ne devait pas pourvoir aux bénéfices vacants, « et on devait même en supprimer d’autres moyennant « compensation de même nature aux titulaires. On pour-
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« rait aussi alléger la dette en réservant une partie des « rentes appartenant à toutes les églises, et en prélevant « spécialement à la charge des monastères un subside à « titre d'aumône, »
Réformes Adrien ne demandait pas mieux que de faire des réformes. Ayant déjà écrit sur les indulgences avant les attaques de Luther, convaineu par des arguments scolastiques des vérités révélées, il donnait aux doctrines nouvelles les qualifications d’insipides, d’insensées, d’inconséquentes’; il ne pouvait pas supposer que les protestan fussent de bonne foi, quoiqu'il déplorât qu'ils eussent été entraînés au désespoir parce qu’on leur avait fermé les portes au nez ; aussi avait-il engagé Charles-Quint à envoyer Luther près du pape, son juge naturel, qui le punirait conformément à la justice’. D'autre part, venu d’une contrée étrangère, il fut frappé des abus de la cour romaine. ll envoya en qualité de nonce près la diète de Nuremberg, François Chérégat, évêque de Teramo, et dans les instructions qu'il lui remit, il convenait des désordres existant : « Vousdirez que nous avouons en toute sincérité que Dieu permet cette persécution des luthériens contre l'Église pour punir les péchés des hommes et surtout ceux des prêtres et des prélats. Les Écritures nous répètent sans cesse que les péchés du peuple proviennent de ceux
par Adrien VI,
(1) Ce mémoire existe dans la bibliothèque de Munich, et nous l'avons inséré dans les éclaircissements au livre XV de notre Histoire universelle.
(2) Adrien, étant encore cardinal, avait écrit ce qui suit sur Luther : « Qui sane tam rudes et palpabiles hæreses mihi præ se ferre videtur, ut ne discipulus quidem theologiæ, ac prima ejus limina ingressus, ita labi merito potuisset... Miror valde quod homo tam manifeste tamque pertinaciter in fide errans, et alios in perniciosissimos errores trahere impune sinitur. » (Burmann, Analecta hist. de Hadriano VI.)
(3) Gachard, ubi supra, p. 61.
APRIEN VI, PAPE RÉFORMATEUK. 67 - des prêtres, et c’est pourquoi, comme l’a écrit saint Jean Chrysostome, notre Sauveur voulant guérir les infirmités de Jérusalem, entra d’abord dans le temple pour châtier avant tout les fautes des prêtres, imitant en cela le médecin, qui guérit le mal en s’attaquant à la racine. Nous savons que dans ce Saint-Siége, déjà depuis bien des années, il s'est passé des faits abominables, qu’on a abusé des choses spirituelles, qu’on a dépassé les limites des mandats, que tout a été de mal en pis; et il ne faut pas s'étonner si la maladie descend de la tête dans les membres, des souverains pontifes à leurs inférieurs. Nous tous prélats et ecclésiastiques, nous nous sommes fourvoyés, et aucun d’entre nous, je dis pas un, n’a fait son devoir. » (B)
Il fit promettre aux cardinaux de laisser de côté les armes, de ne plus donner asile dans leurs palais à des bandits et à des coquins, et de laisser l'officier de police pénétrer chez eux pour exécuter les sentences de la justice. « Si les ecclésiastiques (écrit Jean Combi) portaient une barbe longue comme celle des soldats, ou un habit qui n’était pas permis aux prêtres, le pape leur faisait une réprimande ; les règlements étaient tellement peu observés, queles prélats portaient l’épée à cheval avec cape courte et la barbe. Et moi qui écris, j'ai vu un de nos florentins qui, à l’âge d'environ vingt-quatre ans, était archevêque de Pise, et avait obtenu ce poste du pape Léon X, du vivant même du titulaire, auquel on avait donné, en compensation, des charges à la cour de Rome et d’autres bénéfices ; il avait donc, pour le dire en peu de mots, acheté son siége: je l’ai vu, dis-je, en plein jour, se promener à cheval, à Florence, l’épée au côté, vêtu d’une cape noire à l’espagnole, qui lui descendait aux
genoux; son cheval ou sa mule avait un caparacon de velours pour l'honneur de Dieu et de la sainte Église. Nonseulement le cardinal Jules de Médicis supportait un pareil abus, mais lui-même se rendait toujours à l’église avec le rochet sans manches, sans manteau ou sans chapeau, avec une barbe qui lui descendait à moitié de ja poitrine, ayant pour cortége un bon nombre d’estafiers portant l'épée à la ceinture, et sans se faire accompagner de prêtres ni de clercs : et l’on voyait de telles énormités dans l’Église, que des cardinaux et des prélats sortaient avec le masque pour se rendre à des festins, à des noces et à des bals. »
Difficultés Adrien voulant corriger tout, et tout de suite, consultait
réformes. tantôt les Allemands, tantôt les Italiens, et les réformes lui paraissaient faciles dès qu’on les mettait en discussion ; mais quand on voulait les mettre en pratique, elles lui semblaient devenir impossibles. C’est qu’en effet il est des abus invétérés, qui en résistant à l'épreuve du temps, démontrent qu'ils sont compatibles avec le bien, tandis qu'il y a des vérités nouvelles qui, en lançant la société sur unevoie différente, deviennent pour elle une cause de mort : donc toute révolution, tant par ce qu'elle fonde que par ce qu'elle renverse, engendre des perturbationsetdes conflits. Il y a des abus si profondément enracinés, qu'on peut craindre d’arracheravecl’ivraie le bon grain, sans compter que les intérêts personnels empêchent les salutaires et prompts effets. Aussi Adrien se plaignait-il de la malheureuse condition des papes, qui, même en voulant faire le bien, n'étaient pas toujours maîtres de le réaliser. Il appela pour l'aider dans cette tâche Jean-Pierre Caraffa et Marcel Gaëtan, ecclésiastiques aux mœurs austères. Il jeta l’alarme en annonçant qu’il voulait trancher au vif dans les
ADRIEN VI, PAPE RÉFORMATEUR. 69 désordres de la daterie et de la pénitencerie; en supprimant les ventes simoniaques, il portait préjudice à ceux qui de bonne foi les avaient prises à ferme. Il jeta la confusion dans le système des expectatives, en abolissant la survivance des dignités ecclésiastiques : cinq mille bénéfices restaient ainsi vacants, et excitaient des espérances désordonnées qui toutes se trouvèrent décues. Se défiant de la plupart de ceux qui l’entouraient et les considérant comme gens corrompus, il était forcé de s'en reposer sur le petit nombre de ceux en qui il avait confiance, et qui le trahissaient; pour faire disparaître les indulgences, il voulait remettre en vigueur les anciennes pénitences, mais on lui fitentendre que, pour conserver l’Allemagne, il courait risque de perdre l'Italie. Inconnu à la cour, n'ayant point d'appui de famille parce qu'il était étranger, et ne s’en étant pas créé d’autres, parce qu’il hésitait longtemps avant de conférer les bénéfices et les laissait sans titulaires de peur de les donner à des prêtres indignes, Adrien se débattait en vain au milieu de cet inextricable labyrinthe. Tandis que ses propositions étaient trouvées tantôt injustes, tantôt impossibles par ceux-là mêmes qui les avaient le plus réclamées, les protestants interprétaient en mauvaise part sa pureté d'intentions, et chantaient victoire à propos des aveux qu'il faisait sur les désordres de la curie. On lui envoya aussi cent griefs de la nation ailemande, dans lesquels on accusait Rome d’avarice sordide, et d’indécence les offices de la basilique vaticane; on lui reprochait de négliger les hôpitaux et les autres ceuvres pies, de laisser les courtisanes se prélasser sur des mules avec une pompe digne d’une matrone, et de souffrir qu'elles fussent courtisées par des familles de prélats; enfin de tolérer des
inimitiés patentes et fécondes en sanglants conflit parmi les grands".
On vit alors se développer cet oïdium, qui a dévasté et qui dévaste encore la vigne aux plus belles promesses, le mécontentement. La simplicité d’Adrien, son habitude de célébrer la messe et de réciter l'office tous les jours, excitèrent le rire des gens du palais qui s'étaient faits aux habitudes de Jules II et de Léon X. Depuis un certain temps, il n’y avait pas eu de papes étrangers; aussi les hommes de lettres italiens plaisantaient, ou feignaient l'étonnement à propos d’un pape qui ne parlait pas même un mot de leur langue. Les gens, accoutumés à vivre à la suite des prélats, ne tarissaient pas sur la misère des temps. « C’est un Allemand : pauvre Italie! disaient-ils; il sent le luthérien : pauvre religion! Bien sûr qu'il est aux prises avec les cardinaux, et que de tout ceci il sortira un nouvel exil d'Avignon. »
Jules II avait fait son apparition sur la scène du monde en grand prince; se dépouillant des petitesses de ses prédécesseurs, il voulait, avec la conscience qu'il avait de sa propre force, dominer les événements, faire marcher les princes et les républiques suivant ses vues, réprimer les tyrans, non pour son avantage personnel, mais pour l'avantage du Saint-Siége, et il proclama les droits qu'ont les peuples sur leur propre territoire. Après lui, la papauté se vit sacrifiée aux princes, l'Italie aux étrangers; les pontifes cessèrent de protéger les faibles, et se jetèrent dans les bras des forts, sentant la nécessité d'avoir un appui pour tenir les voisins en respect, et garantir
(1) On a dit que ces griefs avaient été expédiés en 1522, après la dissolution de la diète de Nuremberg, mais on ne les croit pas authentiques.
J'indépendance spirituelle menacée par la réforme. De là la politique insaisissable de Léon X. Adrien VI brûlait du désir de remédier aux fautes de ses prédécesseurs, mais trop d'intérêts à la fois vinrent contrecarrer ses projets; l’austérité du pape compromettait l’œuvre du souverain; sa condescendance inopportune envers les rebelles dégoûtait les dépositaires de la tradition papale, et l’on regardait comme un barbare celui qui ne comprenait pas les besoins intellectuels et artistiques de la ville éternelle *.
Adrien ne put jamais bien comprendre le travail de fusion qui s'opérait dans les intelligences italiennes entre Félément païen et l'esprit indigène : il ne pouvait non plus saisir la raison pour laquelle les arts, devenus le langage de la religion, aidaient les papes à montrer tout ce que le christianisme renferme d'inspirations, à se mettre à la tête des hommes de génie, en leur donnant les ressources pour produire, même l'inspiration, et en soumettant à leur influence ce monde qui redevenait grec, et qui de la barbarie germanique retournait à l’obscénité paienne. Dépourvu du sentiment artistique, et fidèle à ses habitudes austères, Adrien suspecia habebat poetarum ingenia, utpote qui minus sincero animo de christiana religione et damnata falsissimorum deorum numina ad veterum imitationem celebrare studiose dicerentur *; lors-
(1) On sait très-bien quels soins les anciens prenaient pour faire arriver de bonnes eaux sur les collines de Rome. Les aqueducs ont été ou détruits ou négligés par les barbares, et ce fut une des principales causes de la dépopulation de la ville. On a fait cette remarque, que c’est Adrien VI qui, le premier, a songé à les réparer, en faisant revenir Peau Marcia, dont l’aqueduc retombe plus tard en ruines. Les eaux et les fontaines sont un des plus grands bienfaits dont la Ville éternelle soit redevable aux papes.
(2) Paul Jove, in ejus Vitd.
qu'on lui montra le Laocoon, ils’écria : «Idoles païennes ; » et il détourna les yeux de ces nudités classiques.
Par suite, celui qui au delà des Alpes était réputé le
protecteur des hommes de talent, et qui avait facilité la
fondation du collége des trois langues à Louvain‘, fut considéré comme un barbare par ces humanistes qu'il ne rétribuait plus, et qui, après avoir en vain espéré que son rigorisme cesserait avec les premiers moments?, se
‘mirent à fuir en le chargeant de moqueries et d’ana-
thèmes. Alors éclata la détestable manie des satyreset des jeux de mots : tutti î Sesti, disait un épigramme, han rovinato Roma’; Negri se plaignait que tous les gens comme i) faut fussent partis de cette ville; Berni lancait dans le public un pamphlet violent contre le pape et les quarante poltrons de cardinaux qui l’avaient élu; enfin Pasquin le représenta sous la figure d'un pédagogue, qui appliquait la discipline aux cardinaux comme à des écoliers. Aussi entendit-on le pape pousser cette exclamation : « Quel malheur qu’il y ait des temps où l’homme le meilleur doive succomber! » En effet, ce pape pieux et rigide fut regardé comme un fléau non moins funeste que la peste qui sévissait alors; la nouvelle de sa mort fut saluée
(1) Érasme, dans son Epftre 1176, dit : « Vix nostra phalanx sustinuisset hostium conjurationem, ni Adrianus, tum cardinalis, postea romanus pontifex, hoc edidisset oraculum : Bonas literas non damno, hereses et schismats damno. » Negri lui aussi, dans les lettres où il dé» peint si bien ce pontificat, constate en parlant d’Adrien « qu’il trouve son plaisir favori dans les lettres, surtout dans la littérature ecclésiastique, et qu’il ne peut souffrir un prêtre ignorant. »
(2) «Je crains bien que, aussitôt qu’Adrien aura bu un peu de ce fleuve du Léthé, il ne vienne à oublier toutes ces saintes pensées , et cela d'autant mieux que la nature ne comporte pas repentinas mulationes ; la cour étant plus corrompue que jamais, je n’y vois aucune disposition favorable à recevoir si vite ces bonnes intentions. » (Negri, 14 avril 1522.)
(3) Sextus Tarquinius, Sextus Nero, Sextus et iste : Semper et a Sextis diruta Roma fuit.
par l’allégresse publique, et on suspendit à la porte de son médecin des couronnes civiques ob urbem servatam. Les deux épitaphes qu’on a consacrées à sa mémoire sont saisissantes de vérité :
Hadrianus VI hic situs est, qui nihil sibi infelicius in vita quam quod imperaret duxit.
Proh dolor ! quantum refert in quæ tempora vel optimi cujusque vita incidat. :
Charles-Quint avait cru qu’Adrien lui serait entière © ment dévoué; mais ce pontife, étranger aux manœuvres de la politique, résista avec fermeté aux prétentions de l'empereur comme aux intrigues de ses ministres et de ses créatures; il ne voulut pas s’allier avec lui au détriment des autres princes : et, entre autres déboires qu'il dut subir, il eut celui d'apprendre que Rhodes avait été prise par les Turcs, et que leurs armées menaçaient le royaume de Naples et la Sicile : il fit tous ses efforts pour que les princes chrétiens s'alliassent entre eux pour leur résister, mais François Ie" demandait avant tout la restitution du Milanais qu’on lui avait enlevé (C). À peine Adrien était-il mort, que Charles-Quint écri- fiection vait à son ambassadeur de travailler à faire réussir l’élec- clément vu. ion du cardinal de Médicis, d'employer même au besoin la force dans le cas où les Français s’y opposeraient ; et, en effet, par suite de ce mouvement de bascule qui faisait succéder à un homme ferme un homme débon- (1) Dépêche en espagnol : « Vous veillerez toujours à ce que Pélection . se fasse en toute liberté, et à ce que le parti français ne tente pas d'opérer quelque pression; auquel cas vous devriez faire une démonstra- | tion vigoureuse au nom de notre parti, vous aidant pour atteindre ce résultat des vice-rois de Naples et de Sicile, de notre armée, et de tous les subsides et autres moyens que vous pourrez. » Voilà ce qu’écrivait
Charles-Quint de Valladolid , le 13 juin 1523, au duc de Sessa. (Ap. Gacbard.)
naire, un ascétique à un politique, et vice versd , au nouveau conclave les partisans des Médicis l’emportèrent encore, et par des manœuvres qui furent qualifiées à cette époque de honteuses, on en vint à donner la tiare à Jules, fils naturel de Julien de Médicis. Chevalier de l’ordre de Jérusalem, habile dans les armes comme dans les négociations scabreuses et dans le manége des courtisans et des diplomates, devenu archevêque de Florence et “cardinal, il avait été la main droite de Léon X son cousin. À son avénement, il prit le nom de Clément VII. (18 novembre 1533.) | Ses contemporains sont d'accord pour le louer de n’avoir point toléré la simonie, de n’avoir point distribué les bénéfices par caprices et d’avoir maintenu la régularité en toutes choses. Au lieu de vivre avec les musiciens, les bouffons, ce pape se plaisait au milieu des lettrés, des philosophes, des théologiens et des ingénieurs ; généreux comme l'était toute sa famille, il ne donnait ni ne promettait ce qui ne lui appartenait pas ; et, comme ses aumônes n’allaient point enrichir les courtisans, ces dispensateurs de la renommée, il passait pour avare et mesquin!. ° Ajoutez à cela que, ayant trouvé le trésor public vide par suite des prodigalités de Léon X et des scrupules financiers d’Adrien VI, il dut lever des impôts et établir des Monts, et principalement le Mont de la foi pour secourir CharleæQuint contre les Turcs.
Mais ce pontife prétendait à l’infaillibilité, non moins en politique qu’en matière de foi, si bien que, s’il écou- (1) J’explique en ce sens le passage de Guichardin, où il dit qu'il
(le pape) « était réputé avare, de peu de parole, et d'un naturel auquel répugnait la bienfaisance. »
tait les avis de tout le monde, il n’en faisait ensuite qu'à sa tête ; somme toute, sa politique consistait dans l’irrésolution, son habileté dans les variations. Aussitôt son avénement, il envoya des lettres apostoliques où il déplorait, dans le style ordinaire des lamentations, les malheurs de la chrétienté; il les attribuait avec raison aux discordes des princes et à l’altération de la discipline ecclésiastique. La réforme, disait-il, devait commencer par lé. maison de Dieu; il promettait de se corriger lui-même ff: les cardinaux en feraient autant, puis il visiterait en personne tous les princes pour s'entendre avec eux sur le rétablissement de la paix, laquelle une fois conclue, il convoquerait solennellement un concile pour la rendre également à l’Église. Cependant persuadé qu'avant tout il fallait résister aux Turcs et étouffer l'incendie germanique, il se résignait à transiger avec les novateurs.
On dira peut-être que tel est le langage des pouvoirs menacés, qui se réservent ensuite le moyen d’éluder leurs promesses quand ils ont repris haleine. Il est certain que, effrayée par l’attaque dirigée contre l'autorité spirituelle, la papauté vacilla toujours même dans l’exercice du pouvoir temporel ; et au lieu de reconnaître que ce pouvoir n'avait jamais été autrement étendu et fort, elle n’eut que le sentiment de sa propre impuissance ; elle se flatta d'épuiser la France au moyen de l’Empire et l’Empire au moyen de la France; aussi se jetant tantôt dans les bras de l’une, tantôt dans les braÿ de l’autre, n'ayant su ni se faire aimer ni se faire craindre de personne, elle attira d'immenses malheurs sur l'Italie et sur elle-même.
Ce n’est pas ici le lieu de raconter comment s’aigrirent sac les inimitiés entre Charles-Quint et François Ie", qui à la Rome.
_bataille de Pavie fut fait prisonnier (1525, 24 février). Après avoir acheté sa liberté, le roi de France viola ses engagements et fit une nouvelle guerre pendant laquelle la Lombardie et le royaume de Naples furent mis à feu et à sang. Le pape, effrayé de l'agrandissement des impériaux, et aussi mécontent de Charles-Quint parce qu’il avait exigé par une ordonnance l’exequatur royal pour
«introduction en Espagne des bulles pontificales, s'unit Mans une ligue, par lui appelée sainte, avec les Français et d’autres peuples, qui mirent en avant le prétexte ordinaire de l’indépendance italienne. Cette ligue lui fut trèsfuneste, car aussitôt ses vassaux les plus puissants, et principalement les Colonna , se révoltèrent contre Rome (1526), sous les murs de laquelle on vit bientôt défiler l'armée impériale, conduite par le connétable de Bourbon qui avait trahi la France pour se mettre au service de l’empereur.
Ce n'était point une armée régulière, mais bien un ramassis de quarante mille aventuriers, tels que nous aussi nous en avons vu en Italie, qui obéissaient personnellement à un chef, pourvu que celui-ci fit ce qu’ils voulaient. Ils n’avaient qu’un désir, celui de mettre Rome à sac, avides qu'ils étaient tous de piller ses trésors ; beaucoup étaient luthériens, la plus grande partie Allemands, et par suite habitués à considérer les papes et les Italiens comme les sangsues de leur nation; ils n'avaient qu’un cri: Nicht Rapa (point de Pape). Un d'eux, nommé Verdesilva, disait : « Avec la peau du pape Clément je veux faire une étrivière, et je la porterai à Luther, pour qu'il voie comment est puni celui qui résiste à la parole de Dieu. » Freundsberg, leur capitaine, tenait suspendu à l’arcon de sa selle un lacet d’or etun autre d'argent : avec
le premier il se proposait d’étrangler le dernier des papes, et avec l’autre les cardinaux. Derrière lui venait Jacques Ziegler qui, dans une Vie de Clément VII, déclama en frénétique sur les fautes de ce pontife et celles de la cour romaine.
Tels furent les hommes qui assaillirent Rome (1527) : Freundsberg étant tombé malade et le connétable de Bourbon ayant été tué à l'assaut, la soldatesque furieuse et sans frein pénétra dans ses murs, chacun ne pensal qu’à assouvir les instincts brutaux de l'avarice, de fa” luxure et de la rage. La capitale du monde chrétien, le siége des beaux-arts, l’asile et l’école de tous les lettrés et de tous les artistes, la seconde patrie de tout chrétien, devint la proie des voleurs et des mécréants. La vie de tout homme illustre de ce temps a une page où l’on peut lire le récit des horreurs inouies commises lors de ce sac, un de ces méfaits d’empereur qui laissent une em preinte indélébile dans l’histoire. L'Allemagne se vengeait ainsi de la supériorité intellectuelle et morale de l'Italie : c’était la barbarie, dans son orgueil aveugle, foulant aux pieds une civilisation qui la mortifiait.
De ce désastre, dans lequel on a calculé que Rome perdit une valeur de cent millions, nous ne devons mentionner ici que les actes de violence furieuse contre les choses sacrées. Les soldats profanèrent les tombeaux et surtout celui de Jules II, coupable d’avoir voulu délivrer l'Italie des étrangers. Les églises, les religieuses, les moines furent les premiers exposés à la brutalité de ceux qui avaient converti la basilique de Saint-Pierre en une écurie pour leurs chevaux, qui leur faisaient une litière avec les bulles papales, qui leur donnaient à manger l’avoine dans les baptistères, qui graissaient leurs bottes
78 DISCOURS IL avec le saint Chréme, qui s’enivraient en faisant des libations dans les calices, qui poursuivaient les pieuses vierges dans les chapelles et jusque sur les marches de l'autel, et qui, revêtus des ornements sacrés, se livraient à des orgies abominables. Les cardinaux de la Minerve et de Sienne, Ponceta, Jean-Mar : del Monte, qui fut plus tard pape, Bartolini, archevêque « Pise, Pucci, évêque de Pistoie, Ghibertti, évêque de Vérone, et saint Gaëtan eurent “subir toute espèce d'insultes, d’outrages et d’infamics comme tous ceux qui, surpris par cette subite invasion, ne purent s'échapper. On met un cardinal revêtu de la pourpre sur un âne, la tête tournée vers la queue de l’animal, et on le traîne de porte en porte pour mendier sa rançon. On appelle un prêtre qui accourt avec le viatique, on le mène dans une écurie, et là on veut le forcer à faire communier une jument; et comme il s'y refuse, on le massacre. On fit par dérision de fausses funérailles au cardinal d’Ara Celi: dans un conclave grotesque on déposa Clément VII et on lui substitua Martin Luther, en l'honneur duquel on fit une cavalcade bouffonne. Les archives palatines furent br@lées; dans la chapelle Sixtine on alluma des feux de bivouac dont la fumée la noircit de tous còtés; une femme fut pendue pour avoir donné des laitues à Clément VII. Tout ce qu'on vénérait par dévotion, par amour de l'art ou de l’antiquitè, ou par respect pour la tradition, ft livré à la brutalité de ces ribauds et de ces sauvages compatriotes de Luther, que celui-ci avait poussés à détester et à mépriser les Italiens. Frans On aurait vraiment pu dire alors le catholicisme perdu Fe avec sa métropole, et, « déjà jusque parmi les hommes Fete qu peuple on disait que, la crosse et l'épée n'étant pas
bien ensemble, le pape devait retourner à Saint-Jean de Latran pour y chanter la messe‘. Tottes les villes du Patrimoine s’insurgeaient; tous les vassaux accouraient pour dépouiller leur antique suzerain. Les Piagnoni en attribuaient la cause à la corruption des chrétiens, et à la persécution contre ceux qui la leur avaient reprochée, et ils rappelaient que, quarante années auparavant, Savonarole s'était écrié : « O Rome, je te le répète, fais pénitence. Le Seigneur dit : quand je viendrai sur l'Italte;:, avec mon épée, pour visiter ses péchés, je visiterai Rome”: on fera asseoir dans Saint-Pierre les courtisanes jusque sur les autels; on y fera des écuries pour les chevaux et pour les porcs ; on y mangera et on y boira, et on y commettra toutes les abominations. J'abattrai, ditle Seigneur, les cornes de l'autel, c'est-à-dire les mitres et les chapeaux; j'abattrai la puissance des prélats; je ruinerai toutes ces belles maisons, tous ces beaux palais ; tant de délices, tant de trésors seront foulés aux pieds, les hommes seront massacrés ; tout sera renversé. » D’autres ermites étaient venus préchant non-seulement la ruine de l'Italie, mais la fin du monde, disant que l'Antechrist était ou le Bourbon ou Clément VII. Brandano de Sienne, dès avant le sac, courait dans Rome criant : Malheur, malheur! Il engageait les habitants à faire pénitence, et à fléchir la colère de Dieu. Pendant le pillage, les lansquenets ayant frappé une Sainte-Vierge, il en dégoutta du sang, de même qu’à Treviglio une autre madone versa des larmes à l’entrée des Français, qui en furent si impressionnés, qu’ils épargnèrent à cette bourgade . l’incendie et le pillage. Dans une semblable occa-
(1) Varchi, Histoire de Florence, t. Il, p. 43.
sion on vit suer la Vierge de la Ceinture à Prato, qui tourna son visage vers l’Enfant-Jésus et lui mit la main sur la tête. Partout, en même temps que les miracles, les jeûnes et les rogations se multiplièrent; à Milan il y eut une longue procession, où des milliers de dévots chantaient sans cesse en chœurs alternatifs Misericordia, Misericordia, si bien que le clergé ne put au milieu de ces cris entonner d'autres prières, et qu’il n'y eut pas un assistant, homme ou femme, qui pùt retenir ses larmes. Un prédicateur, représentant sous les couleurs les plus sombres les calamités de ce temps, assurait que de Milan viendrait la rénovation de l’Église, qui devait tout d'abord être affligée et réduite à la dernière extrémité.
Voilà pour les catholiques : en sens contraire Egidius della Porta, moine de Côme, écrivant à Zwingle, s’écriait : « Dieu veut nous sauver : écrivez au Bourbon, pour qu’il délivre ces peuples, qu’il enlève l'argent aux têtes rasées, et le fasse distribuer au peuple affamé ; puis, que chacun prêche sans crainte la parole de Dieu : la force de l’Antechrist tire à sa fin‘. »
C'est ainsi que les partis se soucient peu des moyens, pourvu qu’ils conduisent à leur but. Les protestants furent transportés de joie en apprenant le saccagement de
(1) Hottinger, Ecclesia sæculi XVI, t.II, p. 61. De leur côté, les Italiens ont fait la remarque que le connétable de Bourbon mourut à l'assaut ; que le prince d'Orange, qui lui succéda, périt peu après au siége de Florence ; que Lannoy mourut de la peste, et que Moncada lui survécut très-peu : il y a plus, deux ans après le siége de Rome , aucun de ceux qui avaient pris part au pillage n’était plus en vie, et les richesses qu'ils avaient accaparées étaient passées en des mains étrangères. Ils ont remarqué également que, pour soustraire le cadavre du connétable aux insultes, on l'emporta dans cette forteresse de Gaëte, où, en 1849, allait se réfugier un autre pape, qui y recevait des mains d'un général français les clefs de Rome recouvrées par la victoire.
Rome; d’autres, jugeant que ces tribulations étaient un châtiment que Dieu avait réservé aux iniquités des prêtres, se séparèrent de l’Église, et « dans les maisons particulières de diverses villes, surtout à Faenza, qui appartenait au pape, on préchait contre l’Église romaine, et chaque jour croissait le nombre de ceux que les autres appelaient luthériens, et qui s'appelaient eux-mêmes les évangéliques. »
Cependant. tous les hommes sérieux frémirent d’indi» gnation : la France et l'Angleterre déclarèrent la guerre à Charles-Quint, donnant pour raison ou pour prétexte la conduite qu'il avait tenue vis-à-vis de Rome; tel est le caractère de cette ville et de cette souveraineté, qu'une attaque quelconque dirigée contre elle a son contrecoup dans toute la chrétienté. Vraiment ces années du siècle d'or firent plus de mal à l'Italie qu'aucune autre du siècle de fer. « Mantoue est toute déserte par suite de la peste (écrivait de Plaisance un contemporain) : il en est de même de Ferrare, de Padoue, de Crémone, de tout le Brescian : ce pays va de mai en pis; quant à Gênes, il n’en faut plus parler; on n'y voit plus que les torches et les moines des cortéges funèbres, d’où je conclus que jamais plus d’épouvante n’a frappé le voyageur traversant ce pays‘. » Dans les State papers qui se publient maintenant en Angleterre, au tome VII, page 226, est une lettre datée de Bologne 12 septembre 1529, écrite.par les ambassadeurs de Henri VIII, dans laquelle on lit ce qui suit : < Jamais on n’a vu dans la chrétienté de désolation pareille à celle de ces contrées. Les bonnes villes sont
(1) Galeazzo Visconti, le 21 juin 1528, ap. Molini. (Docum. di Storia italiana.)
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renversées et dépeuplées ; dans beaucoup d'endroits,onne peut se procurer de viande d'aucune sorte. Entre Verceiä et Pavie, dans un espace de cinquante milles du pays le plus fertile du monde en vignes et en céréales, tout est désert ; nous ne vimes aucun homme ou aucune femme
travaillant aux champs; nous ne rencontràmes pas un
être vivant, excepté trois pauvres femmes qui grapil-
laient les raisins oubliés, car on n’a fait ni semailles, ni
moissons ; les vignes sont devenues sauvages, et les rai-
sins tombent en pourriture, sans que personne vienne
les récolter. Vigevano, ville prospère et fortifiée, n'est
plus qu’un amas de ruines et un désert; Pavie excite la
pitié ; dans les rues on voit les enfants qui tout en pleurs
demandent du pain, et qui meurent de faim. On nous a
dit, et le pape nous l’a confirmé, que la population de ces
districts et de beaucoup d’autres pays d'Italie a été
épuisée par la guerre, par la famine, par la peste, et qu'il
faudra bien des années avant que l'Italie ne revienne à
un état satisfaisant. Voilà l’œuvre des Français non moins
que celle des Impériaux. »
Tandis que Clément VII était prisonnier, le roi Ferdinand écrivait à son frère Charles-Quint de ne pas le laisser aller avant d’avoir mis ordre aux affaires de la chrétienté ; que c'était là l’unique remède à apporter aux maudites hérésies'. Plusieurs cardinaux s'assemblèrent à Plaisance pour prendre les mesures nécessitées par les douloureuses circonstances où l’on se trouvait, et pour pourvoir à la sécurité de l'Église. Ils songeaient à trans-
(1) Ferdinand écrivait à Charles-Quint : « La durée de la guerre a fait perdre de vue le préjudice causé à la religion et la nécessité d’y porter remède. Les conséquences furent l’emprisonnement du pape et la dévastation de Rome, qui ont causé”tant de scandale chez les catholiques,
firer le Saint-Siége à Avignon, hors de cette Italie devenue le champ de bataille des étrangers. Les rois de France et d'Angleterre appuyaient fortement, auprès des cardipeaux, up projet de l'exécution duquel ils eussent retiré en grand avantage. Beaucoup de personnes de droite intention y avaient adhéré; mais le cardinal François Cibo, légat de Bologne, qui avait su maintenir dans le devoir les Romagnes, accourut à Plaisance et leur fit abandonner, par de puissants motifs, une mesure qui eût porté le dernier coup à l'Italie et eût mis l’Église dans un péril imminent.
Cependant, après que Rome eut souffert par surcroît la famine et la peste; après que Clément VII eut subi un long emprisonnement ; que les Colonna et les Orsini eurent attisé le feu de ces discordes au milieu desquelles les Italiens s’enflamment d'autant plus de haine qu'ils sont frappés par des fléaux plus terribles; après qu'amisetensemis se furent gorgés des richesses du pays; lorsqu'on répétait partout que c'en était fait du pouvoir pontifical, on vit briller au front de ce pape accablé sous le poids de h fortune une nouvelle auréole de gloire mondaine. En effet, Charles-Quint voulut ètre couronné par Clément VII; et, au moment où l'Allemagne s'était flattée de contempler à cette occasion, humilié devant son empereur, le pape que ses prédécesseurs avaient tant de fois obligé à venir lui rendre hommage, on vit alors Charles- Quint déclarer publiquement qu’il se repentait des atro-
qui ont été un exemple de licence pour les méchants, et une cause de bardiesse et de réjouissance pour les hérétiques, en sorte que la con- «tagion des sectes luthériennes et les ambitions des princes ont dévasté l'Allemagne. (Gevay. Urkunde, etc., p. 66-70. Instruction pour Martin de Salinas, en date du 8 février 1529.) |
Amendes bonorable
de Charles-Quint.
cités commises à Rome en son nom; demander l’absolution pour ceux qui avaient commis ces excès ; s’obliger à faire restituer au Saint-Siége Modène et Reggio qui lui avaient été enlevées par le duc de Ferrare, ainsi que Cervia et Ravenne qui étaient occupées par les Vénitiens. On le vit également prendre des arrangements avec ces derniers pour les pays qui avaient été soustraits au roi de Naples dans Ja Pouille, et avec le pape pour réintégrer les Sforza dans leur duché de Milan; enfin se mettre lui et ses armées à la disposition du pontife, le faisant juge du moment où il devrait tirer l'épée ou la remettre dans le fourreau, et recevoir de sa main les insignes de chevalier de Saint-Pierre.
La solennité du couronnement fut une des plus splendides dont l’histoire ait conservé le souvenir. Ce lambeau de pourpre, percé à jour par les excommunications papales, et que ses prédécesseurs s’étaient jeté eux-mémes sur les épaules, ne représentait plus le centre séculier de la chrétienté, et cependant, lorsqu'il eut été consacré par l’onction du pontife, Charles-Quint pensa à le revétir de nouveau pour faire briller encore un rayon du droit divin au front du successeur de Charlemagne. Il n’eut pas le courage de procéder à cette cérémonie dans la métropole du christianisme naguère dévastée, mais il choisit à cet effet la cathédrale de Saint-Pétrone à Bologne, qui fut convertie en une basilique semblable à celle de Latran. On n'avait invité à la cérémonie ni les électeurs, ni aucun prince allemand, à l'exception de Philippe de Bavière ; au lieu de cavaliers germaniques, c’étaient des gens de toute nation commandés par Antoine de Leyva ; des pages et des hérauts espagnols ouvraient la marche; Boniface Paléologue, marquis de Montferrat,
portait le sceptre, le duc d'Urbin l’épée ; la couronne était portée par Charles de Savoie qui, à force de cautions et d’emprunts, s'était fait faire un habit d’une valeur de 300 mille écus'. L’empereur avait autour de lui pour le servir l'élite de la noblesse d'Italie, Médici, Pio, del Carretto, Gonzague, Pic, Trivulce, Dal Verme, Doria, Sanseverino. Après qu'on eut procédé, selon le cérémonial du rituel, à l’onction par le saint-chréme, Charles-Quint reçut la couronne de Charlemagne, en signe de souveraineté universelle sur la chrétienté, et jura de défendre les possessions, les dignités, les droits du pape et de l’Église *.
On eût dit que l'accord venait d’être renouvelé entre la crosse et l’épée, tandis qu’au contraire c'était la première qui succombait devant la seconde; la monarchie universelle s’en allait en lambeaux pour faire place à des souverainetés nationales, jalouses et rivales ; l'Italie s’affaissait dans la servitude étrangère, et pour la dernière fois l’empereur universel jurait loyauté et fidélité en face du ministre universel de la vérité et de la justice. C’en était fait de l'unité dans le monde comme dans l’Église ; les princes allaient redevenir de simples hommes, soutenus uniquement par la force, combattus par l'examen et par la révolte, sans cesse renversés par les révolutions, ne se fiant plus que dans leurs armées, jusqu’au jour où les
(1) « Il cherche à emprunter, voyre à pouvoir vendre pour fere son voyage : et pour aller jusque à Bouloingne ou la environ, il espère trouver moyen de soy équipper. » (Poupet de la Chaux. An den Kaiser. Lyon, 23 septembre 1529.)
(2) Chronique de l'arrivée et du séjour à Bologne de Clément VII
r le couronnement de Charles-Quint, par Gaetano Giordani, Bologna 1842. Il faut voir dans cet ouvrage la quantité de lettrés et d’autres illustres Italiens rassemblés pour cette solennité.)
armées, elles aussi, se mettraient à raisonner et à discuter ‘ J'obéissance et jusqu’à la réalisation du triomphe de l’individu qui se substitue lui-même au bien commun. Préludes Au nombre des conditions mises à la délivrance du concile. pape, était la convocation d’un concile général.
Ce désordre des esprits, cette négation de toute autorité épouvantait Charles-Quint, qui disait souvent au cardinal Campeggi que le concile était nécessaire, non pas tant pour réformer les ecclésiastiques, mais plus pour réformer les laïques, qui s'étaient écartés de la bonne voie, ajoutant que, s’il n’avait pas lieu, il croyait qu'avant dix ans on ne trouverait plus un homme qui pùt maintenir sous son obéissance, non pas des États, des royaumes et des empires, mais même dix familles!,
Mais la foi catholique tire sa force de son caractère d'unité et d’inaltérabilité. Parler de réformer la foi, c'était déjà une négation, ce n'était pas moins une contradiction qu'une impiété: c'était forcer le monde à croire à l'Église, tandis qu’elle-méme répudiait sa propre infaillibilité. Donc la demande que faisaient les réformés en ce sens était absurde.
Clément VII, de son côté, éprouvait une certaine répugnance à rassembler un concile, surtout parce qu'on discutait si le concile était oui ou non subordonné au pape. On a vu par l'exemple des derniers convoqués qu'à peine assemblé le concile se prétendait supérieur au pape; ce dernier refusait d'admettre cette prétention ; il en naissait un schisme : on élisait alors ua antipape, désordre qui, au milieu des agitations de l’époque, eût amené un
(1) Lettres de Campeggi à Saiviati, de l’année 1520. Monument Vutidana, par H. Lœmmer, p. 50 à 67.
immense bouleversement. Cependant Clément finit par y consentir et écrivit de sa propre main à Charles-Quint la lettre suivante :
Charissime in Christo fili noster, salutem et apostolicam benedictionem.
J'ai appris par une lettre écrite de la main même de Votre Majesté, par le rapport que m'a adressé l'ambassadeur Majo, et aussi par l’avis du Légat, que l'opinion de Votre Majesté et celle des sérénissimes électeurs et princes qui sont en bonne réputation de foi chrétienne, est qu’il est nécessaire, pour extirper les erreurs qui existent chez cette nation, de convoquer le Concile demandé, ce à quoi je consens , mais à la condition que les hérétiques se désistent de leurs erreurs, et s'engagent à vivre en bons catholiques, dans la foi et l'obéissance de notre sainte mère l'Église. M'étant consulté sur cette proposition avec ceux des cardinaux que j'ai délégués dans la cause de la foi, nous avons tous adopté avec un élan unanime cette résolution, qu’il fallait consentir promptement à la convocation du Concile et à toutes les mesures qui ont pour objet d’extirper les hérésies, parce que cette mesure importe au service de Dieu et au salut universel de la chrétienté. Il est vrai, que parmi ceux qui souhaitent ardemment ce salui, il en est beaucoup qui ne pensent pas que la convocation du Concile soit par elle seule un moyen sûr ou convenable pour l’atteindre, jageant qu'il est d'une grande imprudence pour l'Église de Dieu de consentir à ce qu’on recommence à discuter sur des points qui, à d'autres époques, ont été expliqués par des Conciles, et qui ont été observés pendant longtemps par tous les chrétiens : c'est qu'en effet le Saint-Siége avait pour habitude d’accorder les Conciles aux hérétiques, alors que leurs opinions, bien qu’erronées ou contraires au rite universel de l’Église, n’avaient pas encore été réprouvées ou condamnées. Mais vouloir maintenant mettre en doute les points sur lesquels les Conciles ont statu6, leur parait une cause de scandale, de mauvais exemple et un péril pour la dignité du Saint-Siége; ils n’espèrent pas davantage que Pautorité du nouveau Concile puisse apporter un remède plus efficace è ces erreurs, que ne le fait actuellement l'autorité des
(1) Voir la correspondances de Campeggi dans les Monumenta Vaticana, p. 64.
précédents Conciles, qu'ont honorés de leur présence tant de Pères éminents par leur sainteté et par leur science ; car, peut-on espérer de voir ceux qui n’ont tenu aucun compte des décisions ren= dues par ces Pères, observer une autre conduite en face des décisions qui interviendraient à l'avenir ? Les cardinaux ne peuvent se persuader, qu’en demandant un Concile, les hérétiques tendent à quelque but louable, mais, bien au contraire, ils seraient tentés de croire que les hérétiques, ainsi que c’est leur habitude, aient, sous ce prélexte, caché qnelque dessein pestilentiel pouvant ame ner une plus grande confusion et un plus grand désordre. Les susdits cardinaux inclinent d’autant plus à cette opinion, que le temps choisi pour la convocation du Concile leur paraît actuellement très-peu opportun, non pas tant à cause de la guerre qu’on pourrait redouier entre Chrétiens (guerre dont Votre Majesté parle avec tant de prudence), que pour celle dont nous sommes menacés par les Turcs, qui, comme le sait très-bien Votre Majesté, font des préparatifs immenses pour envahir l’année prochaine la chrétienté avec toutes les forces dont ils disposent. Comme il serait impossible à cette époque de faire les convocations pour le Concile, il semble qu'on doive bien réfléchir aux conséquences funestes que pourrait amener la situation: car, si au moment où l’attention serait concentrée sur le Concile, uns nouvelle guerre provoquée par les ennemis de la foi venait à éclater, il faudrait de deux choses l’une: ou s'occuper exclusivement du Concile, et alors négliger de prendre les mesures si nécessaires pour la défense de la chrétienté, ce qui serait pernicieux, ou pourvoir à la guerre, et alors laisser le Concile inachevé (ce qui est plus facile à dire qu’à faire), parce qu'en effet, en fermant le Concile, sans avoir obtenu la satisfaction qu’en attendent les nations, on pourrait facilement faire naître un schisme, ou quelque grave scandale dans l’Église de Dieu. Or, cette satisfaction universelle des nations, Votre Majesté et moi nous pouvons d’autant moins nous flatter de l'obtenir, qu’à part d’autres raisons, nous en trouvons la preuve dans l’expérience des difficultés que Votre Majesté éprouve maintenant à pouvoir, pour des causes si justes, disposer du plus faible contingent de cette seule nation. Ces difficultés augmenteraient facilement à l’époque où éclaterait le danger prévu, parce que les hérétiques et les méchants tireraient parti des circonstances critiques pour obtenir quelque concession dangereuse au point de vue de la sainte foi catholique. Pour alfermir cette foi, il n’y a pas de remède plus efficace, plus
conforme à la piété, et qui produise de plus grands biens, que la convocation du Concile, quand elle a lieu pour des causes, par des moyens et à des époques convenables ; au contraire il n’y a pas de remède plus dangereux, et qui puisse engendrer de plus grands maux, lorsque les circonstances au milieu desquelles il se réunit ne sont pas propices, ou s’il survient pendant sa réunion quelque événement de nature à le troubler. Ces motifs, ainsi que ceux qui ont en outre été allégués par les susdits cardinaux, auraient peut-être tenu mon esprit en suspens, si je ne me fusse rendu à l'autorité de Votre Majesté, qui fut toujours, je le sais, si religieuse, si vraiment catholique, si dévouée aux intérêts du Siége apostolique, et non moins prudente et circonspecte , et si je n’eusse considéré que personne mieux qu’Elle, à cause de sa présence au milieu de cette province, pour la guérison de laquelle on propose ce remède, n’est à même de savoir ce qui lui est nécessaire, et cela bien plus sûrement que ceux qui en sont éloignés. Je me range donc à son avis, bien persuadé qu’Elle ne peut désirer, ni proposer une mesure qui ne soit utile au service particulier et à l’intérét général de la chrétienté. Et cependant, tout en la priant d’abord d'examiner avec beaucoup de réflexion, et de bien peser tout ce qui a trait aux résultats susdits, je dis à Votre Majesté que je serai satisfait qu’Elle puisse, au cas où Elle le jugerait ainsi nécessaire, offrir et promettre la convocation du Concile, sous la condition pourtant, ainsi que le dit encore Votre Majesté dans sa lettre, que les hérétiques, renonçant à leurs erreurs, reviendront immédiatement aux pratiques de la religion catholique et à l’obéissance de notre sainte Mère l’Église, et qu'ils vivront suivant ses rites et sa doctrine, jusqu’à ce qu’il en ait été ordonné autrement par le Concile, aux décisions duquel ils s’engageront en tout et pour tout à se soumettre : sans ces conditions, il est évident pour tous que ce serait un grand scandale et un détestable exemple que de leur accorder le Concile. Pour ce motif, il est indispensable que Votre Majesté donne des instructions formelles, en sorte que l'exécution de ces conditions suive de près les promesses; afin que nous puissions être sûrs que les hérétiques, une fois la convocation du Concile obtenue, ne retombent pas dans leurs premières erreurs, car ce serait mettre le comble au scandale. Il deviendrait alors manifeste pour chacun, qu'en s’avançant ainsi dans cette voie, loin de pouvoir espérer la réforme des erreurs, comme Votre Majesté le désire, on n’en retirerait que des fruits pestilentiels et empoisonnés. C’est pourquoi nous sommes
persuadés que Votre Majesté nous avertira, et aussitôt l’avis donné par elle que les hérétiques acceptent et observent cette condition, alors on convoquera le Concile pour le temps qui sera jagé opportun. Votre Majesté peut être sûre que tout sera mené avec le plus de célérité possible, comme aussi Elle sait bien d’après les entretiens que nous avons eus ensemble à Bologne sur cette matière, ainsi que par les intentions qu’elle me connaît pour le bien universel, que je n’apporterai aucun retard. Je ne m'étendrai pas plus longuement sur ce sujet, parce que, pour tout ce qui touche les affaires publiques et mes propres affaires, j'ai, comme en moimême, dans Votre Majesté une confiance absolue et inébranlable. Je me persuade donc que Votre Majesté reconnaît que j'apporte dans mes rapports avec Elle toute la liberté et toute la sincérité possibles. Comme j’ai eu sous les yeux les articles que ces hérétiques ont proposés, je jugerais nécessaire que Votre Majesté les avertit de se restreindre uniquement aux points sur lesquels ils prétendent avoir le plus de sujets de douter, pour éviter les longueurs infinies, et diminuer autant que possible l'inconvénient d’avoir à traiter de nouveaux articles établis dans les autres Conciles. On déterminera en même temps le lieu où devra se faire la convocation, et à ce sujet, je prendrai volontiers l’avis de Votre Majesté; car, soit pour ma commodité personnelle, soit pour toute autre considération particulière, je n’ai pas de préférence pour un lieu plutôt que pour un autre, me souvenant d’ailleurs que Votre Majesté aura grandement à intervenir. Mais, quant à présent, comme il est absolument nécessaire que le Concile ne se réunisse pas ailleurs qu’en Italie, je croirais que Rome dûtconvenir à tous, à cause des grandes facilités qu’elle offre de pourvoir à l’entretien d'une multitude aussi considérable que celle qui s’y donnera rendez-vous de tous côtés, et aussi parce que la convocation de ce Concile n'a pas lieu pour cause de schisme existant dans l'Église de Dieu, ni pour dissensions entre des princes chrétiens, ce qui pourrait faire alléguer des motifs de suspicion pour certaines localités; mais parce qu’au contraire le seul but qu'on se propose c'est de délivrer la chrétienté des hérésies, et de préparer l'expédition contre les Infidèles, aussi parait-il trèsconvenable de le convoquer dans cette ville, qui est la tête de toute la chrétienté, et où dans le passé se sont assemblés tant de Conciles. Une autre raison me fait encore insister sur ce choix; si, après tant de calamités, Rome devait encore subir une longue absence de la Cour pontificale, ce serait comme un dernier coup
pour achever sa ruine. Si cependant Rome ne satisfaisait pas, bien qu'à mon avis elle devrait satisfaire, (car il serait possible de prendre les mesures nécessaires pour que personne n’alléguât contre elle son défaut de sécurité), nous avons Bologne, Plaisance, Mantoue, toutes cités convenables pour cette grande assemblée, comme le sait Votre Majesté : on pourrait choisir soit l’une d’entre elles, soit une autre que vous proposeriez.
Quant aux abus, j'attends la réponse du Légat, à qui j'ai fait écrire ces jours passés pour qu’il me donnât son avis sur les points où l’on désire une réforme : at, la réponse arrivée, on prendra de telles dispositions, que personne ne pourra ignorer mon intention de corriger les choses blâämables, et de satisfaire en tout ce qui sera possible aux observations cordiales et judicieuses qui ont été faites par Votre Majesté. Pour ne pas la fatiguer plus longtemps, je m'en réfère à tout ce que j'ai écrit sur ce sujet même au Légat, et aux entretiens que j'ai eus avec M. Majo, son ambassadeur. Sur ce, je prie constamment le Seigneur d'accorder è Votre Majesté l’accomplissement de tous ses désirs. De Rome, le dernier jour de Juillet 1530.
Le 18 novembre suivant, le pape revenait de nouveau sur cette même promesse, et ajoutait : « S’il convenait que je prisse à moi seul cette délibération, j'ai tant de confiance dans l’amour et la prudence de Votre Majesté que, sans plus tarder, je lui dirais que je veux absolument suivre en tous points ses avis et faire à son bon plaisir. Mais, comme ces intérêts se rattachent à l’Église tout entière et à la chrétienté, il faut, avant de donner | une réponse décisive, que je consulte les cardinaux etque je connaisse bien les dispositions des autres princes par rapport au concile. »
Cependant Clément VII, ainsi que le dit Guichardin, à cause même de sa grande sagacité, prévoyait toutes les chances possibles, par suite hésitait et se cherchait d'autres alliés. Il commença par avoir bon espoir daris les Suisses, et Aléandre écrivait de Bruxelles, le 14 novem-
bre 1531, à Sanga ce qui suit : « On voit par l’histoire que les grandes hérésies ne s’éteignent jamais que dans le sang. Si Dieu veut encore se servir de ce moyen pour détruire celle-ci, il semble qu'il ne puisse pas trouver de meilleur instrument que les Suisses, voisins de l'Italie, qu'on pourra entretenir à peu de frais en surveillant l'emploi des deniers et en donnant des subsides au jour le jour. Il n’en pourrait pas être de méme si l’entreprise se poursuivait au milieu de l'Allemagne, et qui plus est nous . serons délivrés de la crainte que l'Allemagne, à l’occasion d’une expédition générale contre les luthériens, ne se ligue tout entière contre nous... Les Suisses à nofre service ayant parmi eux plus d'arquebusiers et moins de piquiers, seront victorieux, parce qu'on sait bien que les autres Suisses s’effrayent et jettent leurs piques sitôt qu'ils ont aperçu les arquebuses...
« Je suis grandement étonné et je suis peiné de voir que dans une occasion si sainte, tous les rois, princes et peuples ne se remuent point pour contribuer à la guerre par quelque subside en argent. Je dis ceci surtout pour les seigneurs de Venise qui, de plusieurs côtés, vont devenir les voisins des luthériens, et si les Suisses . catholiques sont défaits, leur vigile serait la fête de ceux-ci !. »
Clément négociait avec d'autres, et Sanga écrivait de Rome le 12 septembre 1531 à Aléandre, nonce apostolique, que le duc de Ferrare cherchait tous les moyens possibles de nuire au pape et avait averti l’empereur de faire intercepter les lettres par lesquellesle pape s’engageait à tout envers l'Angleterre et la France, à la condi-
(1) Monxmenta Vaticana, LXIII
tion que le Concile n’aurait pas lieu. « Cette assertion est d’autant plus contraire à la vérité que personne ne sait mieux que Votre Seigneurie quelles preuves de bienveillance Sa Sainteté a données en cette circonstance. » Le pape qui s’en plaint, gémit dans la correspondance avec l’empereur, demande que les lettres originales soient produites et fait écrire à Aléandre qu'il ne doit pas se donner de repos, quoique l’empereur se montre trèsassuré des bonnes intentions de Sa Sainteté. « Et parlons ici franchement, vit-on jamais une fausseté plus qualifiée que celle-ci! ? »
A la fin Clément s’entendit avec la France. Ce fut toujours vers les gouvernants de ce pays que se tournèrent les papes dans leurs épreuves, qu'ils s’appellent Charlemagne ou Napoléon III. Ce pape, espérant donc que la France l’appuierait dans ses ambitions domestiques et qu’elle resterait fidèle à l’antique symbole, se mit en marche pour aller joindre François I°. La ville de Nice avait été assignée comme le lieu de l’entrevue, mais le duc de Savoie prit ombrage de l'entrée: prochaine des vais- : seaux pontificaux dans ce port; et le pape alla à Marseille (13 octobre 1533) sous le prétexte d'y conduire sa nièce Catherine, fille de Laurent de Médicis duc d’Urbin et de Madeleine de la Tourd’Auvergne, fiancée à Henri, second fils de Francois I‘. Cette entrevue, qui eut lieu en présence des grands dignitaires de Rome et de la France, fut aussi solennelle que celle qui eut lieu à Bologne avec l'empereur. Assis sur un trône élevé, le pontife reçut le roi, qui fléchit le genou devant lui, lui jura obéissance et lui baisa les pieds, la main et l’étole ; le fils aîné du roi fut admis
(1) Correspondance de Campeggi. Monum. Vatic. LVII.
à jouir de la même faveur ; les deux plus jeunes $£ls hi baisèrent la main et les pieds ; les autres personnages de la cour ne firent que lui baiser les pieds. L'archevêque de Paris, au nom de son souverain, déclara que le rei très-chrétien, en sa qualité de fils aîné de l’Eglise, le reconnaissait en toute humilité et dévotion comme le pontife et le vrai vicaire de Notre-Seigneur Jésus-Christ; qu'il le vénérait comme le successeur de saint Pierre, et lui prétait serment d’obéissance et de fidélité, se mettant à son entière disposition, et cela avec tous les moyens en son pouvoir pour la défense de son auguste personne et celle du Saint-Siége apostolique, dela même manière que l'avaient fait ses prédécesseurs.
Mais si le roi, au retour de cette entrevue, donna des ordres sévères pour « intenter procès à quiconque serait convaincu du délit d'hérésie qui pullule et crott dans la bonne ville de Paris » (10 décembre 1543), il suivit d’autre part les conseils de la politique en soutenant la ligue de Smalkalde des protestants allemands contre Charles- Quint, empereur d’Allemagne : ce qui veut dire qu'il punissait celui qui n’allait pas à la messe, et qu’il favorisait en même temps ceux qui avaient détruit la messe.
Ce bon roi François, le protecteur des lettres, qui faisait construire ses palais par Le Primatice, les faisait décorer de peintures par Léonard, et orner par Benvenuto, ce roi qui voulut être armé chevalier par Bayard, le chevaljer sans peur et sans reproches, assistait en personne le 21 janvier 1535, à Paris, au supplice de six luthériens. On voyait s’avancer en procession les évêques, les docteurs de Sorbonne, les dignitaires du royaume, puis le roi, la tête découverte, tenant une torche à la main, et derrière lui les princes, les princesses et les
ADRIEN VI, PAPE RÉFORMATEUR. 95 gens de cour. L’archevêque portait le saint Sacrement, pour lequel on avait élevé six reposoirs, à côté de chacun desquels on avait dressé une potence et un bùcher. Le peuple trépignait d’impatience et prodiguait l’insulte aux malheureux condamnés, qu'il voulait même massacrer de ses propres mains ; ces infortunés étaient liés à une poutre suspendue au-dessus du bûcher, laquelle descendait à un moment donné pour les plonger dans les flammes, et cette horrible manœuvre continuait jusqu’à ce que les cordes fussent brùiées. Elle était commencée lorsque le roi s'avanca; arrivé à un de ces reposoirs, il céda la torche qu’il portait au cardinal de Lorraine, et se prosterna pour faire son adoration pendant que s’achevait le supplice des condamnés; un moment après, il reprit sa torche et continua son chemin. Quandil eut tini cette procession, il prononca un discours contre la secte perverse, déclarant à haute voix que s’il savait que l’un de ses membres fût infecté d’hérésie, ille couperait, et que si son fils était atteint de la même souillure, il le sacrifierait de a propre main".
Les persécutions continuèrent un certain temps; en iuin 1540 parut à Fontainebleau un édit qui enjoignait à chique bailli ou sénéchal, et à tous procureurs et avocats du roi, de faire rechercher les luthériens pour les livrer au jugement des cours suprêmes, à peine de perdre leur emploi.
Les nations n'ont donc pas le droit de se faire l’une à
1) e Et quant à moy qui suis vostre roy. si je scavais l’un de mes membres macuié Ou infecté de cette détestable erreur, non-seulement tous le baïülerais à le couper, mais davantage, si j'apercevais aucun de mes enfants entachez, je le voudrais moy-même sacrifier. » (Voir Théod. de Beze à l’année 1534, et Sismondi, Hist. des Francais, à Pannée 1835.)
l’autre des reproches : il vaut mieux pour elles désapprouver toutes les violences exercées à cette époque et apprendre cette tolérance tant vantée, et de nos jours cependant si peu pratiquée par les partis qui montrent tant d’acharnement et si peu de loyauté. Nous sommes heureux de constater que le pape Paul, aussitôt qu'il eut connaissance deces supplices, les désapprouva hautement, bien qu'ils eussent été infligés dans de bonnes intentions. Il rappelait que le Christ avait plutôt usé de miséricorde que de justice rigoureuse, et qu’on ne doit pas faire un désespéré d'un homme qui pouvait un jour se convertir‘.
(1) « Est à sçavoir que le bruit fut en juings 1535 que le pape Paul, adverti de l’exécrable justice et horrible que le Roy faisait en son royaume sur les luthériens, on dit qu’il manda au roy de France... qu'il pensait bien qu'il le fist en bonne part... néantmoins Dieu le créateur, luy estant en ce monde, a plus usé de miséricorde que de rigoureuse justice, et qu’il ne faut aucunes fois user de rigueur, et que c’est une cruelle mort que de faire brusler vif un homme, dont par ce il pourrait plus qu’autrement renoncer la foy et la loy. Parquoy le pape priait et requérait le roy par ses lettres, vouloir appaiser sa fureur et rigueur de justice, en leur faisant grâce et pardon. » (Journal d'un Bourgeois, p. 458.)
fi
(A) — Guichardin, qui, dans toutes ces affaires concernant l'Église et la Réforme, fait preuve de plus d’ignorance que de méchanceté, rapporte que les cardinaux donnèrent leur voix à cet Adrien pour faire du bruit, et seulement pour employer leur matinée : aussi restèrent-ils stupéfaits lorsqu'il fut élu. Pallavicini Pattaque sur ce fait. Paul Jove lui-même dit tout le contraire. Valeriano Pierio fit une satire violente contre cette élection, dont voici le passage tertuel :
Nil tale patribus facere se putantibus, Nihil minus volentibus Quam quem eligebant; nil minus poscentibus Quam quem vocabant. O mare!
O terra! votis Hadrianus omnibus Fit pontifex : sed omnibus, Quis credat ? invitis. Dedm vis hoc : Deùm Dem abditum hoc arbitrium est....
(B) — Pallavicini blame les instructions données par Adrien à Chéragat, disant qu’elles faisaient désirer chez le pape une plus grande prudence et une plus grande circonspection. La royauté du Vatican, qui est un composé de spirituel et de temporel, et aussi le gouvernement des petites sociétés religieuses, quoique simples et réformées, sont mieux administrés par une vertu médiocre accompagnée d’une grande prudence, que par une vertu portée jusqu à la sainteté, mais dépourvue de prudence... Celui qui révèle tout son cœur, se montre prodigue du don de la nature qui, en le lui faisant, avait créé le cœur impénétrable, et partage toutes ses armes avec l’adversaire.
Nous avons entendu faire les mêmes reproches à Pie IX.
(C)— Adrien fit une ligue avec Charles-Quint, conjointement avec divers princes italiens et les feudataires du Saint-Siége pour : sauver l'indépendance de l'Italie des attaques des Français, et il
la proclama solennellement à Sainte-Marie-Majeure, le5 août 1523. A cette occasion les panégyristes du pape s'efforcent de montrer en quel sens les clercs ne doivent point se servir des armes; ils disent qu’au cas où les armes spirituelles ne suffisent pas, le pape peut recourir aux armes temporelles pour se défendre lui-même, et avec lui les chrétiens. Enfin ils concluent que, comme prince temporel, le pape doit avoir une armée et des forteresses tout comme les autres souverains; et que celui qui lui nierait le droit d’être prince, bouleverserait les principes du droit naturel et de la législation, d’où les royaumes tirent leur légitimité; qu’enfin quiconque essaye de le renverser, est absolument comme celui qui prend un couteau par la pointe.— Voir ORTIZ, Description de voyage, etc. DE LaGua, son annotateur, BURMANN, etc.
Valdès.
Après le sac de Rome par les bandes de Charles-Quint, commencement alors que l’Europe était encore sous le coup de l’impres- Valdès. sion produite par les calamités et les misères qui en avaient été l'effet immédiat ou la conséquence, un jeune Espagnol composait un dialogue, où il suppose qu’uti soldat, qui a assisté à ce carnage, rencontre à Valladolid un archidiacre et le courtisan Lactancius, à qui il le raconte en détail. Lactancius ne peut revenir de son étonnement, en apprenant qu’un pape puisse faire la guerre, et la guerre à l’empereur; et il trouve que l'office du vicaire du Christ est tout autre. Le soldat lui répond qu’une pareille conduite n'excite pas le moindre étonnement en Italie, et qu’au contraire on ne fait nul cas d’un pape qui ne sait point recourir aux armes. Faisant ensuite le tableau de cette horrible catastrophe, il a soin de mettre en relief dans les détails ce qui déshonore le clergé; le courtisan l’y provoque par ses questions captieuses, et conclut en admirant les jugements de Dieu, qui a châtié ainsi la conduite scélérate du pape et des siens‘.
(1) On a de lui deux dialogues : L'un entre Mercure et Charon, dans lequel, outre de beaux et gracicux épisodes entremêlés de solides enseignements, on raconte les événements de la guerre, après l’année MDXXI:
l’autre entre Lactancius et un archidiacre , dans lequel on fait un récit détaillé et exact des événements qui se sont passés à Rome pendant
Aussi l’auteur attribuait-il les causes de la guerre au pape et à François I‘, en innocentant Charles-Quint, thèse qu’il avait développée dans un précédent dialogue entre Charon et Mercure, où il fait faire par les âmes qui arrivent pour traverser l’Achéron le récit de nombreux abus, et de l'opposition qui existe entre la doctrine et la pratique du christianisme ; faisant ensuite subir un examen à un théologien, à un moine, à un évéque, à une femme et ainsi de suite, il en tire des preuves évidentes de la corruption successive de la race humaine. Le goùt moderne trouverait bien étrange le procédé qui consiste à mettre en scène Charon et Mercure pour discuter sur l'Évangile; mais ce sont là de ces licences qu'on rencontre communément dans ces dialogues des morts.
L’auteur était Jean Valdès, personnage d’une haute naissance et d’un mérite reconnu à la cour d’Espagne.
Sa Le ton de ces dialogues, les accusations qu’il y avait casi ne. prodiguées aux papes et à l'Église indignèrent beaucoup de personnes, et Balthasar Castiglione de Mantoue, le cé-
lèbre auteur du Courtisan, qui en 1524 avait été envoyé comme nonce apostolique en Espagne et qui mourut à Tolède en 1529, crut de son devoir d’adresser au pape et
à l’empereur une dénonciation sévère contre Valdès. Celui-ci s’en plaignit, en disant que son dénonciateur avait manqué à la courtoisie dont il avait donné les préceptes,
eten prétendant qu’il avait condamné son livre sans l'avoir
lu. Castiglione lui répondit par une longue lettre, dans la-
l'année MDXXVII ; dialogues traduits et revus avec beaucoup de soin de l'espagnol en italien. In Vinegia con gratia et privilegio per anni dieci, sans indication de millésime : on suppose qu'ils ont été traduits par Bruccioli. Ils se composent de 148 feuillets in-8°. C’est sur cette traduction qu'a été faite la version françaice de 1565.
VALDÈS. 101 quelle il déclarait qu'il avait dénoncé ce livre en pleine connaissance de cause, et parce qu’il y avait trouvé une: quantité d'erreurs et de calomnies contre les cérémonies catholiques, contre les reliques, et contre la religion ellemême. Puis examinant son livre article par article, il ne lui pardonne pas de déclarer une impiété le fait de dire la messe en état de péché. Si un prêtre est un homme perverti, s’il va célébrer les saints mystères peu après avoir passé la nuit avec une femme, cela peut-il par hasard justifier le vol des ostensoirs et des encensoirs? C’est un bon emploi des richesses que de les dépenser en l’honneur de Dieu, car c'était l’avis des paiens eux-mêmes : aussi est-il de mauvais goût de tourner en dérision les magnificences du culte ? Il n’a pas moins tort, quand il excuse Luther, et qu'il trouve qu'il faudrait, avant de le condamner, se corriger des fautes qu’on lui reprochait. Quant à Valdès, il n’épargne aucun affront à Clément VII, et cela pour disculper l’empereur; cet empereur qui professait pour le pape des sentiments de respectueuse affection, en même temps qu'il le laissait dépouiller et outrager à ce point, que les Espagnols eux-mêmes se sentaient pris d’une douloureuse indignation au spectacle d'une pareille tragédie. Valdès seul exhortait Charles- Quint à retenir le pape captif, et à ne pas perdre, pendant qu'il l’avait ainsi sous la main, une si belle occasion pour émanciper la chrétienté. Serait-ce donc vous, nouveau réformateur des ordres religieux et des cérémonies chrétiennes, nouveau Lycurgue, nouveau législateur, hardi correcteur des saints conciles approuvés, vous, nouveau censeur des mœurs du genre humain, qui prétendriez que l’empereur doit réformer l'Église en retenant prisonniers le pape et les cardinaux? et vous penseriez
Ses œuvres.
qu’en se conduisant de la sorte le monarque, outre qu’il servirait Dieu, acquerrait encore dans le monde une gloire immortelle? Eh! quoi? voulez-vous donc entraîner l'empereur à commettre une action aussi impie?.... Aht impudent! ah! sacrilége! ah! démon sorti des enfers! Ne craignez-vous pas que Dieu envoie le feu du ciel pour vous brûler? Et enfin, passant de l'argumentation auzine vectives, il lui vante les douceurs du san-benito.
Comme ce n'était pas là un sujet où l’on pôt aller de l'avant, Valdès jugea prudent de quitter l’Espagne et de se réfugier à Naples, où le souverain était bien encore Charles-Quint, mais où les priviléges nationaux tenaient le Saint-Office en respect. Llorente, l’his» torien hableur de l’Inquisition, et de plus toujours mal informé, comme nous le montrerons, dit que Valdès abandonna l’Espagne parce qu’il avait été condamné comme hérétique. 11 ne le fut pas de son vivant, et ce ne fut qu'après sa mort qu'on le tint pourchef d’hérétiques, mais on ne précise pas le genre d’hérésies dont il se rendit coupable, et chaque Église dissidente voudrait le réclamer comme un de ses adeptes, sans en éxcepter la secte des Antitrinitaires. Ce qui est certain, c’est que Valdès peut être mis à la tête des réformés italiens. Ayant recu à Naples un accueil des plus sympathiques, il y remplit les fonctions de secrétaire du vice-roi Pedro de Toledo, et écrivit divers ouvrages, au nombre desquels les philologues vantent le dialogue sur les langues, dans lequel il fait discourir sur la plage de Naples deux Italiens et deux Espagnols.
Il introduisit dans cette ville, où il fit des prosélytes, les livres de Luther, de Bucer, et ceux des Anabaptistes qu'il avait connus en Allemagne. Il publia un commentaire
sur les Épîtres de saint Paul (Venise 1556), et des réflerions sur saint Matthieu et sur quelques psaumes, dédiées à Julia Gonzagua de la branche de Gazzuolo, duchesse de Trajetto à Fondi, dame d’une beauté si fameuse que le grand turc Soliman, désirant la voir, envoya le terrible Khair-Kddyn, dit Hariadan Barberousse, pour l’enlever, tentative qui aillit être couronnée de succès, un jour que cette princesse était à Fondi avec le pape Léon‘. Devenue plus tard veuve du fameux Vespasiano, elle adopta pour devise une amaranthe avec le mot Non moritura; étant venue à Naples en 1557 à l’occasion de certain procès, elle tenait dans sa maison un cercle, où l'on disputait sur des matières religieuses. On cite aussi comme étant de Valdès un Avis sur les interprètes de d'Écriture sainte, écrit dans lequel il soutient que nous avons été justifiés par la passion du Christ, et que nous peuvons connaître avec certitude notre sanctification. Dans le catalogue des livres prohibés, publié par Mgr Della Casa, on trouve indiqué un écrit ayant pour titre : Méthode à suivre dans l’enseignement et la prédication suivant les tendances primitives de la religion chrétienne, petit livre, composé seulement de treize feuilles in-8°?. Vergerio, en annotant ce catalogue, attribue cet opuscule à Valdès, et ne se lasse pas de lui donner des éloges,
(1) Les côtes d'Italie étaient alors inquiétées et pillées par des corsaires turcs, et parfois par des flottes. On peut citer particulièrement le débarquement qu'ils effectuèrent en 1480, à Otrante, et où ils s’empasèrent de huit cents citoyens, qui, plutôt que de renier la foi de leurs ancêtres, subirent la mort, et méritèrent d’être vénérés comme de bien- Deureux martyrs. C'est de ce fait que le chanoine Jean Scherillo a publié | récemment une intéressante relation. (Naples, 1865.)
(2) I! modo di tenere nell’ insegnare e nel predicare al principio della religione cristiana, libriccino, il quale è solamente di tredici carte in ottavo. »
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s'étonnant qu'on réprimande un homme qui prêche la doctrine du Christ en toute sincérité et prudence, tandis qu'on tolère et qu’on loue les sermons extravagants de Barletta, qui sont un tissu de bouffonneries et d’impiétés.
L'œuvre capitale de Valdès est celle qui a été imprimée à Bâle en 1550, sous le titre de : Les cent dix considérations divines du seigneur Jean Valdès, dans lesquelles on traite des choses les plus utiles, les plus nécessaires et les plus parfaites de la profession de foi chrétienne *. Dans la préface, Celio Secundo Curione, « serviteur de Jésus-Christ, à tous ceux qui ont été sanctifiés par Dieu le Père, qui ont été sauvés et rachetés par Jésus-Christ notre Seigneur, » souhaite : « que la miséricorde, la paix et l'amour de Dieu fructifient dans vos âmes. » Et il commence ainsi : « Voyez, mes frères, nous ne vous donnons pas les Cent nouvelles de Boccace, mais les Cent dix considérations de Valdès, et voici que je viens vous expliquer combien grande est leur importance. »
Curion poursuivant, dit : « Des nombreux auteurs qui écrivirent sur le christianisme, celui qui fit le mieux, le plus solidement et le plus divinement, fut Jean Valdès, après toutefois les apôtres et, les évangélistes. » Il en exalte les mérites, et il déclare que nous sommes tous redevables de ce grand et céleste trésor à Mgr Pierre Vergerio, qui a été comme l’instrument dont la divine Providence s’est servi pour le faire imprimer, afin qu’il pùt étre vu et possédé par tout le monde. « Que ce prélat, en venant d’Italie, où il avait abandonné son faux évéché pour se donner au véritable apostolat, auquel il se sentait
(1) « Le cento et dieci divine considerationi del signor Giovanni Val-
dessa, nelle quali si ragiona delle cose più utili, più necessarie et più perfette della cristiana professione. »
appelé par le Christ, emporta avec lui de très-belles compositions; qu’il fit ce qu'on fait ordinairement lorsque, dans l’incendie de sa maison ou dans le sac et la destruction de quelque cité, chacun sauve les objets les plus chers et les plus précieux qu’il possède chez lui; c’est ainsi qu'avait fait Vergerio : n’ayant rien au monde de plus cher que la gloire de notre seigneur Jésus-Christ, il n’emporta avec lui que les objets qui pouvaient servir à la propager et à la rendre magnifique. » Curione ajoute que ce livre avait été traduit de l’espagnol en italien par une personne de mérite. De Valdès, il raconte qu'il ne fréquenta pas beaucoup la cour après que le Christ lui eùt été révélé, mais qu'il alla se fixer en Italie, et qu'il passa la plus grande partie de sa vie à Naples, où par la suavité de sa doctrine et par la sainteté de sa vie il attira beaucoup de prosélytes au Christ, surtout parmi les gentilshommes et les chevaliers, sans compter aussi plusieurs dames très-célèbres. On eùt dit que Dieu l’avait choisi pour être le docteur et le pasteur des personnes nobles et illustres; quelques-uns des plus fameux prédicateurs d'Italie se sont formés à ses lumières.
mourut à Naples vers l’an 1540, «laissant d’autres belles et pieuses compositions, qui vous seront conservées, comme je l'espère, par les soins de Vergerio. » On commença à cette époque à voir circuler en Italie un opuscule intitulé Le Bienfait de la mort du Christ (del
Son livre
. Le Bienfait e
Benefizio della morte di Cristo), sans nom d'auteur, « afin “Gela
sans doute que le sujet vous impressionne plus que l'autorité attachée à son nom. » Nous ferons ailleurs quelques remarques sur cet auteur; pour le moment il suffira de dire que le livre a été attribué à un grand nombre d’écrivains, et qu'il a eu la fortune la plus bizarre, si bien
mort da Christ.
qu’on pourrait le prendre comme le type des vicissitudes de la réforme en Italie. Publié en 1542, imprimé peu après, répandu, dit-on, au nombre de quarante mille exemplaires, on réussit si bien à le supprimer, qu’on n’en trouvait plus un exemplaire. Schòlhorn et Gerdès, qui collectionnèrent avec tant de soin ce genre d'écrits, ne purent se le procurer; Mac Crie, Mac Aulay, Ranke le déclarèrentirréparablement perdu. Maisen 1774, un certain docteur Antoine Ferrario; de Naples, en avait déposé un exemplaire au collége de St-Jean, à Cambridge, accompagné d’une traduction française de 1552. C'est là que dernièrement il futtretrouvé; puis eu 1857, au même collége on en découvrit un autre qui avait appartenu successivement à Laure Ubaldina, à l'évêque Moore, enfin au roi George I, qui en fit don à cette bibliothèque. Une traduction en langue croate, éditée en 1563, avait été donnée par le célèbre philologue Kopitar à la bibliothèque de Lubiana, qui a aussi en dépôt un exemplaire du texte italien. Si le fait de la destruction de tous les exemplaires en italien peut nous donner une preuve de la puissance de l’Inquisition, on ne saurait s'expliquer pourquoi on n’a pas même réimprimé les traductions dont il y eut une si grande pénurie jusqu'en 1847, où le Révérend Ayre reproduisit la version anglaise, sur laquelle on fit une version italienne, imprimée à Pise en 1849, et une autre plus fidèle à Florence ; on découvrit enfin l’original, qui fut répandu par la société biblique, et c’estainsi qu’on est parvenu à le connaître et à en parler (A).
C'est un opusculeécrit en bon italien, dans lequel l’auteur affirme que Jésus-Christ ayant versé son sang pour notre salut, nous ne devons point endouter, mais que nous devons à cet égard vivre dans la plus grande quiétude Il
s'appuie sur des autorités antiques pour souienirque ceux qui tournent leur âme vers Jésus crucifié et se confient par son entremise en Celui qui ne peut tromper, sont délivrés de tout mal et jouissent du pardon de toutes leurs fautes.
Le péché originel (enseigne-t-il) fut la cause de nos maux, mais nous ne les connaissions point avant que la loi ne nous eùt été donnée. Le premier rôle de celle-ci a été précisément de nous faire connaître le péché; le second, de le rendre plus grave par cela même qu'elle nous a mis en gardecontre la concupiscence; le troisième, de faire voir le mépris de Dieu envers ceux qui n’observent pas la loi; le quatrième, d'inspirer la crainte à l’homme; le cinquième, de le forcer à s’adresser à Jésus-Christ, de qui dépendent uniquement la rémission des péchés, la justification et notre salut tout entier. Si le péché seul d'Adam a suffi, sans faute de notre part, à nous rendre tous pécheurs, à plus forte raison la justice du Christ devra nous rendre tous justes et fils de la grâce, sans notre coopération : cette grâce, en effet, ne saurait nous être bonne, si préalablement nous ne sommes pas devenus bons. Dieu ayant déjà puni chaque péché en la personne de son Filsbien-aimé, a accordé au genre humain un pardon général, dont profite quiconque croit à l'Evangile. Chacun doit donc reconnaître qu'il tire son propre salut du Christ seul, qu’en lui seul il doit se confier, et non dans ses œuvres propres. Cette sainte confiance pénètre dans nos cœurs par l'opération du Saint-Esprit, quisecommunique à nous par le moyen dela foi; etla foi ne vient jamais sans l'amour de Dieu. C’est pourquoi nous nous sentons excités par une ardeur joyeuse et efficace à faire de bonnes actions, puis nousnoussentons la force de les exécuter et de souffrir
tout pour l'amour et la gloire de notre Père plein deme miséricordes.
« D'après ce que nous avons dit (poursuit-il) on peut clairement entendre que le chrétien pieux ne doit douter ni de la rémission de ses péchés, ni de la grâce de Dieu : néanmoins, pour la plusgrande satisfaction du lecteur, je veux reproduire certains passages décisifs tirés des saints docteurs, qui confirment cette vérité. » Et il cite ici un très-grand nombre d’autorités, puis il reprend : « Que personne cependant n’aille croire avec les faux chrétiens qui abandonnent les mœurs antiques, que la vraie foi consiste à croire à la vie de Jésus-Christ comme on croit à celles de César et d'Alexandre, ou comme les Turcs croient au Coran. Une semblable foi ne renouvelle pas le cœur, ne le réchauffe pas dans l’amour de Dieu, ne produit pas les bonnes œuvres et les conversions qui proviennent seulement de la vraie foi, laquelle consiste dans une opération de Dieu en nous. La foi justifiante est semblable à une flamme qui ne peut transmettre la lumière; ainsi elle ne peut brûler le péché sans le concours des œuvres. Et de même qu'en voyant une flamme qui n’envoie pas de lumière, nous reconnaissons que c’est une flamme fausse et peinte, de même, lorsque nous n’apercevons pas en quelqu'un la lumière des bonnes œuvres, nous disons qu'il n’a pas la vraie foi . inspirée par Dieu‘. »
« Si la défiance vient à s'emparer de nous, recourons au sang de Jésus-Christ, répandu pour nous sur la croix, et distribué dans la dernière cène sous le voile du plus auguste des sacrements. Celui qui s'approche de la communion sans foi et sans amour, ne croyant pas que le corps du Seigneur est la vie et la rémission de tous les péchés, fait de Jésus-Christ un menteur, foule aux pieds le Fils de Dieu et atteste qu’il ne reconnaît pas au sang du Testament. par lequel il a été justifié, plus de valeur qu'à une chose commune et terrestre. Cependant, lorsque le chrétien commence à douter s'il a ou n’a pas reçu le pardon, c’est
(1) Sur cette nécessité des bonnes œuvres, on peut voir le.célèbre discours de Luther composé après sa sortie de l'asile de Wurtzbourg. En résumé on refusait uniquement l'efficacité aux seuls œuvres qui d'ordinaire profitent au clergé catholique. Voir la note F du discours XV, p. 602 de notre volume intitulé : La Réforme en Italie. — Les Précurseurs.
alors qu’il doit recourir à ce divin sacrement, qui lui assure le pardon de tous ses péchés.
« Saint Augustin a coutume d’appeler ce divin sacrement lien de charité et mystère d'unité, et il dit que tout chrétien qui reçoit le mystère de l’unité et ne conserve pas le lien de la paix, ne reçoit pas le mystère pour lui, mais comme un témoignage contre lui. Il faut donc que nous sachions comprendre que le Seigneur institua ce sacrement, non-seulement pour nous rendre certains
de la rémission des péchés, mais encore pour nous communiquer la sainte ardeur de la paix, de l’union et de la charité fraternelle ; car dans ce sacrement le Seigneur nous fait participants de son corps d’une manière si intime qu’il devient une même chose avec nous et nous avec lui. Et de même qu'il a un seul corps dont il nous fait participants, de même nous aussi, par l’effet de cette participation, nous ne formons plus qu’un seul corps entre nous. Cette union est représentée dans le sacrement par le pain, composé de beaucoup de grains mélés et pétris ensemble, en telle sorte qu'on ne peut plus distinguer l’un de l’autre. Il en doit être de même de nous tous ; nous devons être unis dans un tel accord d'esprit qu'aucune division ne puisse se glisser parmi nous. Or done, en recevant la très-sainte communion, nous devonsretenir dans notre pensée que nous sommes tous incorporés dans le Christ, tous membres d’un même corps, membres du Christ, dis-je, en sorte que nous ne pouvons plus ni offenser, ni déshonorer, ni mépriser aucun de nos frères, sans offenser, déshonorer, mépriser en même temps notre chef Jésus-Christ ; nous ne pouvons pas non plus être en désaccord avec qui que ce soit de nos frères sans être en opposition avec lui. Ainsi nous ne pouvons Faimer si nous n’aimons pas nos frères. Nous devons nous préparer au divin sacrement en excitant nos Ames à un amour ardentenvers notre prochain. Quel plus puissant aiguillon pour nous aimer mutuellement que de voir Jésus-Christ, non-seulement en se donnant lui-même à nous, nous inviter par le charme de l'exemple à nous sacrifier nous-mêmes les uns pour les autres, mais encore, en se communiquant lui-même à nous tous, faire si bien que nous devenions une seule et même chose avec lui?
Il conclut en recommandant la communion fréquente, et par suite la prière, la confiance en la prédestination, quels que soient les efforts du démon pour nous la ravir,
et pour nous faire croire que, si notre fragilité nous fait tomber dans le péché, nous devenons des vases de colère et des créatures abandonnées par le Saint-Esprit. Saint Augustin dit : «Aucun des saints n’est sans péché, et il ne cesse pas pour cela d’être saint s’il conserve la sainteté par ses aspirations. C'est un grand aveuglement que d’accuser les chrétiens de présomption lorsqu'ils se vantent de posséder l’Esprit-Saint; mais ne sait-on pas que sans le mérite de cette conviction ils ne seraient pas de vrais chrétiens ? La crainte servile décourage les réprouvés, mais l’amour filial réconforte les élus par la confiance que Dieu, dans sa miséricorde, les maintiendra en l’heureux état où il les a placés, et que leurs péchés leur ont été remis gratuitement. »
« Nous voici, dit Valdès, à la fin de ces entretiens, dans lesquels notre principal but a été de célébrer et de glorifier, selon nos faibles forces, le bienfait merveilleux que le chrétien a recu de Jésus-Christ crucifié, et de démontrer que la foi seule suffit à nous justifier, c’est-à-dire que Dieu considère comme justes tous ceux qui croient vraiment que Jésus-Christ a satisfait pour leurs péchés : et il en est ainsi, nonobstant cette comparaison que, comme la lumière ne peut être séparée de la flamme qui brûle par elle-même, ainsi les bonnes œuvres ne peuvent être séparées de la foi qui se justifie par elle seule. Cette trèssainte doctrine, qui exalte Jésus-Christ et qui abaisse l’orgueil humain, a été et sera toujours combattue par les chrétiens qui ont l’esprit troublé par l’erreur. Mais bienheureux celui qui, à l’imitation de saint Paul, se dépovillant de toutes ses justifications propres, ne veut d'autre justice que celle du Christ, et qui, après s’en être revêtu comme d'un vêtement, pourra paraître avec une entière
sécurité devant Dieu, et recevra de lui la bénédiction et l'héritage du ciel et de la terre, conjointement avec son Fils unique Jésus-Christ Notre-Seigneur, auquel soit rendue gloire dans tous les siècles, amen. »
Cet ouvrage fut dès l’abord reçu comme émanant d’un homme au sentiment droit, et on attribue l'énorme publicité qu’il eut à des personnes pieuses, à Flaminio, aux cardinaux Morone et Pole, à monseigneur Carnesecchi. On tarda peu cependant à s'apercevoir des erreurs qu’il renfermait; mais, sur ce point de la justification, les catholiques eux-mêmes n’étaient pas bien d’accord, attendu que c'était en grande partie une controverse de mots (B). Comme le dit Bossuet : il y avait plutôt un malentendu qu'une difficulté dans cette question... « Qui de nous, « ajoute-t-il, n’a pas toujours cru et enseigné que Jésus- « Christavait satisfaitsurabondamment pour les hommes, « et que le Père éternel, content de cetle satisfaction de « son Fils, nous traitait aussi favorablement que si nous « eussions nous-mêmes satisfait à sa justice? Si on ne « veut dire que cela, quand on dit que la justice de Jésus- « Christ nous est imputée, c'est une chose hors de doute, « et il ne fallait pas troubler tout l’univers, ni prendre le « titre de Réformateurs pour une doctrine si connue et « si avouée. Et le concile de Trente reconnaissait bien que « les mérites de Jésus-Christet de sa passion étaient ren- « dus nôtres par la justification, puisqu'il répète tant de « fois qu'ils nous y sont communiqués et que personne ne « peut être justifié sans cela‘. »
Donc, ce petit livre fut attribué à Valdès et plus encore à l’école qu’il forma à Naples. C'était là, en effet, qu'il
(1) Bossuet, Histoire des variations, liv. III, $ XXXIV.
donnés à
Valdè
réunissait dans sa joyeuse et pittoresque maison de la Chiaja l'élite de la noblesse napolitaine, des personnages remarquables par leurs talents, et des dames telles que celles qu'on appelait alors la Gonzaga, doîia Maria Brisefio, dofia Costanza d'Avalos et dofia Isabella Manriquez. C'est de lui que sortirent les principaux propagateurs de la réforme comme Ochin, Vermigli et Carnesecchi. C’est à ce dernier qu'écrivait Jacques Bonfadio‘ : « Où ironsnous maintenant que Valdès est mort? Certes, c'est une grande perte pour nous et pour l’univers, car Valdès était un des hommes les plus rares de l'Europe, et les écrits qu’il a laissés sur les Épitres desaint Paul et les Psaumes de David en seront une preuve irrécusable. C'était sans aucun doute un homme accompli dans ses actions, dans ses paroles et dans tous ses conseils; il gouvernait son corps maigre et débile avec une petite parcelle de son âme; l’autre partie, la plus considérable et ce qui constitue la pure intelligence, comme si elle se fût détachée
de son corps, s'élevait toujours à la contemplation des
vérités et des choses divines.
« J'unis mes regrets à ceux de monseigneur Marc-Antoine Flaminio, parce que lui plus que tout autre l’aimait et l’admirait. Pour moi, il me semble que, lorsque tant de qualités, tant de trésors littéraires et tant de vertus sont rassemblés dans une âme, tout cela conspire contre le corps et cherche à remonter le plus vite possible avec l’âme elle-même à la patrie d'où elle est descendue. »
Le deuil causé par la mort de cet esprit remarquable fut général, ainsi que l’atteste ce vers d'un poéte :
Valdesio ispanus scriptore superbiat orbis?.
(1) Lettere vulgari di diversi nobilissimi nomini. Vinegia, 1548. (2) On voudrait distinguer deux frères Valdès, Alphonse et Jean : le
Caracciolo, religieux de l'ordre de Saint-Nominique,quia laissé une vie manuscrite de Paul IV, à laquelle nous ferons de nombreux emprunts, rapporte ce qui suit : « On vit en 1535 venir à la suite de Charles-Quint un nommé Jean Valdès, noble espagnol, maisen même temps perfide hérétique. Ilétait (me dit le cardinal de Montréal qui se le rappelait bien) doué de belles apparences et de manières affables, sa voix était suave et sympathique : il se donnait pour un savant linguiste et un homme versé dans la science des saintes Écritures. Il s'établit à Naples et dans la Terre de Labour. Il eut trois disciples : frère Pierre Vermigli, chanoinerégulier et abbé de Saint-Pierre d’Ara, frère Bernardin Ochin de Sienne, et Marc-Antoine Flaminio, tous trois instruits surtout dans la linguistique et dans les littératures profanes. Or, ces philosophes, pendant leur séjour à Naples, afin des’attirer une plus nombreuse réunion de disciples, avaient réparti l’enseignement de l'Écriture sainte en plusieurs chaires : Vermigli commentait à Saint-Pierre d’Ara les épiîtres de saint Paul... Valdès dans sa maison faisait le même commentaire... Nos Pères aominicains découvrirent leurs hérésies à Naples, parce que notre Ordre poursuit impitoyablement les hérésies et fait profession de défendre la foi catholique. Voici la manière dont ils furent découverts par nos religieux. Et d’abord il est bon de savoir que Régnier Gualanda et Antoine Capponi, par suite des relations qu’ils eurent avec Valdèset Ochin, coururent risque eux aussi de se laisser
premier aurait été l'auteur des dialogues et le secrétaire de l’empereur sous Gattinara, avec lequel il assista au: couronnement de Charles-Quint puis au congrès d’Augsbourg. L'autre aurait été l’hérésiarque. Cette distinction ne me paraît pas claire. Les œuvres de Valdès furent réimprimées à Oxfort, en 1845, par la Société biblique.
imprudemmeut tacher quelque peu par cette poix (de l’hé— résie). Mais comme ils se confessaient près de nos Pères de Saint-Paul, ceux-ci,au moment où leur conduite éveil-
lait les soupçons, obtinrent d’eux qu'ils déclarassent tout
ce qu’ils avaient appris de ces mystérieux hérétiques.
C’est ainsi que nos Pères dominicains finirent par avoir
connaissance de la mauvaise graine que semaient ces
rétormateurs, et des réunions secrètes d'hommes et de
femmes qui avaient lieu sous leur direction. Lorsqu'on
les eut découvertes et qu'on eut écrit à leur sujet à
Rome au cardinal Caraffa, de l'Ordre des Théatins, ces
hérétiques s’enfuirent tous à Naples... Naples n'en resta pas moins empestée; car leur doctrine avait fait,
surtout parmi les maîtres d'école, tant de prosélytes,
que leur nombre atteignit le chiffre de trois mille, ainsi qu’on le vérifia plus tard lorsqu'ils se rétractèrent.
« La semence répandue par Ochin, fut cultivée par G. A. Mollio de Montalcino, par lefranciscain frère Angèle, confesseur du vice-roi, et par Lorenzo Romano, Sicilieo. Ce dernier commença par répandre ses opinions, en expliquant les psaumes et les épîtres de saint Paul, et en propageant le livre dit Il Benejisio di Cristo; mais ensuite il confessa ses erreurs au cardinal Ca-* raffa, qui l'engagea à dénoncer beaucoup de personnes, et même de grands personnages, et à faire une abjuration publique dans les cathédrales de Naples et de Caserte. »
Quelle était la doctrine de Valdès? Voilà ce qui n’est pas clair : les sociniens voudraient le revendiquer pour un des leurs, mais il semble qu’il ait eu sur la Trinité ses opinions à lui. On lit dans la bibliothèque des antitrinitaires : « De Jo. Valdesio quid dicendum? Qui scriptis publi-
cis sue eruditionis specimina nobis relinquens, scribit se de Deo ejusque Filio nihil aliud scire, quam quod unus sit Deus altissimus Christi Pater : et unus dominus noster Jesus Christus ejus Filius, qui conceptus est in uiero virginis ; unus et amborum Spiritus. Dans les lettres de Théodore de Bèze, nous trouvons qu’un ministre de l’Église française de Embden fut accusé d’avoir fait traduire les Considérations de Valdès, remplies de blasphèmes contre la parole de Dieu, sans les notes qui y avaient été ajoutées dans l'édition de Lyon. Ce ministre, ayant répondu qu'il n’y avait pas de blasphèmes dans cet ouvrage, et qu'on devait pouvoir louer la piété de Valdès autant à Embden qu’à Zurich, à Bâle et à Genève, on lui répliqua que cet ouvrage avait fait beaucoup de mal à l’Église de Naples; que c'était à cette source qu’Ochin avait puisé les fantaisies qui le perdirent; que beaucoup de personnes, qui avaient commencé par louer le livre des Considérations, changèrent d’opinion après l’avoir médité, et que le libraire qui l'avait imprimé à Lyon s’en repentit et en demanda pardon à Calvin!.
Le fait est que beaucoup de personnes adhérèrent aux doctrines de Valdès, mais Nicolas Balbani (C), qui fat ministre de l’Église italienne à Genève, rapporte que parmi les habitants de Naples convertis à la réforme, la plupart se contentaient d'accepter le dogme de la justification, condamnaient quelques superstitions, mais cependant n’avaient pas abandonné la messe et les autres cérémonies du culte catholique : lorsqu’ils furent persécutés, ils abjurèrent; quelques-uns furent mis à mort comme
(1) Beza, Ep. IV, p. 200, t. 1II, opp.
relaps, et parmi eux Caserta, qui avait entraîné Galéa
Caracciolo.
Nous nous étendrons davantage plus loin sur le compi de ce dernier et des autres hérétiques que nous avon cités dans le présent chapitre (D).
(A) — The benefit of Christ's death, reprinted in fac-simile from the italian edition of 1543, together with a french translation printed in 1551, to which is added an english version mado in 1548 by E. Courtenay earl of Devonshire, with an introduction by Churchill Babington. Londres 1855.
Nous connaissons cinq éditions en italien faites à Leipsick pose térieures à 1855 en allemand : à Hambourg et à Strasbourg en 1856 ; à Vevey et à Lausanne en 1856, et à Paris. On en fit une stéréotypée à Turin en 1860. Pour trouver l'édition originale, il suffisait de recourir à la bibliothèque de la Minerve à Rome, fondée par le cardinal Torrecremata, puis richement dotée par le cardinal Casanatta, qui fut bibliothécaire de la Vaticane (1620 à 1700). Les dominicains de ce couvent avaient la permission de lire toute espèce de livres, pour voir ceux qu’il fallait prohiber, ce qui fait qu’on rencontre dans cette bibliothèque une quantité de livres devenus très-rares et même uniques. Clément XI, en 1701, avait publié des instructions spéciales pour conserver ces livres à part, et les communiquer seulement à ceux munis d'une permission
(B) — On peut voir quelles grandes tergiversations il y eut dès le priacipe sur la question de la justification, par les accusations que le P. Spina dirigea contre Caterino, et par les défenses que celui-ci opposa contra schedulam Paulo III oblatam, in qua quin quaginta errorum Catharinus insimulabatur ; en effet la plupart de ces controverses roulent sur la justification et sur la prédestination.
Frère Jacques Nachiante, Florentin, évêque de Chioggia(1569), un des théologiens les plus fameux de cette époque, jouissait de la faveur des papes Paul III et Jules III. Fort apprécié au concile de Trente, il composa de nombreux ouvrages, dont quelquesuns ont trait à notre sujet, tels que : Enarratio marimi pontifi-
catus, marimive sacerdotii Jesu Christi. — De primatu Petri. —De - auctoritate Papa et concilii. — De Actis concilii approbandis per Papam. — De sacrosanctis Indulgentiis. — De expiatorio Missa Sacrificio. — De Natura et Sacramento evangelici Matrimonii. Cependant il eut des contradicteurs qui l’accusèrent d’erreurs sur l'essence de la liberté; mais il fut vengé de ces accusations par Thomassin, tom. III, traité IV, De Gratia, et par Reginaldo, De Mente Conc. Trid., p. II, cap. 77.
(C) — Vie de Galéas Caracciolo. — Dans le procès du cardinal Morone, intenté postérieurement à l’année 1555, et dont nous auroas à nous occuper par la suite, nous trouvons cette déposition d’un témoin, dont le nom, selon l’habitude, est tenu secret, comme ceux des autres personnes accusées en sous-ordre ; la voici :
« Voulant confesser ingénûment à VV. SS. Révérendissimes (les cardinaux inquisiteurs) toutes mes erreurs depuis le commencement jusqu’à la fin, je dis que, étant à Naples, il y a environ huit ans, peu de jours avant mon départ pour Basignano, accompagné par N. qui était à Naples ; voyant que j'avais commencéà quitter la mauvaise voie du monde, animé du désir de retourner au droit sentier des bonnes œuvres, il commença à me tenter sur l'article de la justification en vertu de laquelle nous sommes justes par le sang de Jésus et non par nos propres œuvres; puis il me fit voir plusieurs passages du Nouveau Testament, qui semblent en donner une démonstration évidents. Et alors je lui dis que j'é» tais satisfait. Ce qu'ayant dit à Valdès, avec lequel il conversait souvent comme avec N. et N. qui étaient encore à Nap!es, Valdès répondità N., selon ce qu’il me rapporta, qu’ilne fallait pas avoir confiance en moi, sachant que j'étais un homme très-chernel t c'est pourquoi ledit Valdès ne voulut pas que j’accompagnasse jamais N. chez lui, ni que j’assistasse à leurs conférences ou que je fusse informé de ce qui s’y passait. Cependant N. continuait à me précher et à me confirmer sur l’article de la justification,
« De retour à Naples dans la maison de N., j’allai visiter N. et lui portai certains écrits de N. sur deux ou trois chapitres de l'épitre de saint Paul aux Romains, où il parlait in extenso de la justification, conformément au petit livre del Benefizio di Criste ; etme demandant si N. les avait lus, je lui dis que je n’en savais rien, comme du reste c'était vrai.
« Il me questionna encore sur les opinions du cardinal Morone touchant la justification : je lui répondis que je ne savais rien
autre chose que kes éloges pompeux que N. st N. avaient faits à Treate sur sa belle âme, sou bei esprit, disantqu'il était passionné de l'amour de Diea et non des choses du monde; qu’il montrait biea qu'il était digne de ia jestificatioa par le Christ : et qu'à leurs yeux il était de plus en plus enflammé de l'amour de Dieu.
(D) — Ajoutons quelques détails bibliographiques relatifs à Valdès. L’original espagnol du iivre des Cent dix considérations est perdu ou impossible à retrouver : aussi en 1855 fut-il reproduit en cette langue d'après une traduction italienne attribuée à Celio Curione. A cette époque. on fit de même pour l’Aiphabet de la piété chrétienne. Le Cento considerazioni furent réimprimées à Halle en Saxe en 1860 : cette édition est enrichie d’une savante Vie de Valdès, dans laquelle on a soigneusement distingué Jean d’Alphonse. Alphonse aurait été le secrétaire de Charles-Quint, par ordre de qui il aurait traduit la Confession de Mélanchthon et fait le livre Pro religione christiana res gesiæ in comitiis Augusta Vindelicorum habitis, anno MDXXX, ainsi que la lettre dans laquelle Charles-Quint félicita les cantons catholiques de la victoire de Cappel, où fut tué Zwingle, en les appelant propugnatores invictos adversus eos qui ritus, hactenus summa religione observatos, înveriere , novaque dogmata ÿinvehere conantur. Il fut l’ami d'Érasme et de Pierre Martyr d’Angera, autant qu'ennemi de C:stiglioni ; il est l’auteur des deux Dialogues de Mercure et de Lattanzio.
Jean fut peut-être camérier du pape; s'étant ensuite établi à Naples, il écrivit le Dialogue sur la langue, où l’on trouve des obscénités peu compatibles avec la loyauté espagnole. Il s’attacha surtout à l'étude de l’Écriture sainte, et fit sur l’hébreu une traduction de plusieurs psaumes, ouvrage aujourd'hui perdu; il commenta l’épitre de saint Paul aux Romains et la première aux Corinthiens. Le dernier historien de la littérature espagnole (History of spanich literature by GeorGES TickNER, Boston 1865), relève les erreurs de Llorente et de M’ Crie relativement à Valdès; il ne parle pas du livre Del Beneficio di Cristo, et ne distingue pas deux frères. « Il remarque que ses vues religieuses sont, sans doute, beaucoup plus spirituelles qu’il n’était ordinaire de son temps, et que sa morale politique était généralement plus rigide : aussi faudrait-il peut-être aujourd’hui le considérer comme un adhérent de Luther, s’il n’avait professé une admiration sans limites pour l'Empereur, une complète déférence pour l'Église et le pape, et une croyance formelle en la présence
réelle dans l’Eucharistie. » Il faut voir les considérations dum méme Tickner sur les hérétiques espagnols et sur l’inquisition.
Brunet dit que le texte espagnol des Cento et dieci Conseva— zioni, a 6t6 imprimé pour la première fois à Londres en 1855, in-8° de 544 et 55 p. p. sous le titre de Ziento i diez Conzideraziones.
Il cite aussi une traduction française par Claude de Kerquifinen, Lyon, Claude Seneton, 1553, petit in-8, et Paris, Mathurin Prévost, 1565, in-16. (Voyez Manuel du Libraire, édit. 1864,
t. V, p. 103], au mot Valdesso ou Valdès.)
Premiers réformés italiens. Piété6 suspecte. Michel-Ange. Flaminio. Le cardinal Pole. Vittoria Colonna.
La politique infligeait à l’Italie de cruelles épreuves Caractà ta
qui compromettaient son indépendance; la nature y joi- ,
remiers ormateurs
gnit ses fléaux, et la patrie, au milieu de ses angoisses‘, d'Italie.
se sentit menacée d’un malheur plus grand encore, celui d'être divisée dans sa foi.
Nous nous sommes rendu compte de la manière dont le germe de la protestation religieuse s'était développé en Italie avant de se répandre ailleurs, en partie par les méditations des philosophes, en partie par les arguties des hommes de lettres, en partie par l’exagération de la piété.
On peut donc classer les réformateurs italiens en trois catégories. La première comprend ceux qui, dans leur passion pour les études et dans leur aveuglement pour les classiques, attribuaient à ces derniers une autorité égale ou semblable à celle de la Bible et des saints Pères; voulant l'émancipation de la raison humaine, ils ne supportaient pas même qu'elle fût génée par les liens de la foi,oubien ils distinguaient un ordre de vérités selon
(1) En 1530, la Lombardie eut ses récoltes dévastées par les sauterelles ; et il n’y eut pas une contrée dont les chroniques n’attestent les désolations.
la religion, un autre selon la philosophie; ou bien encor ils avaient la prétention de concilier celle-ci avec celle. par un éclectisme qui, en fait de foi, frise de près l’incré— dulité.
La deuxième comprend ceux qui, voyant la dépravatione se glisser dans l’Église de Dieu, et les ecclésiastiques se plonger dans les soucis mondains, ne se contentaient pas de condamner l’abus, mais censuraient l’Église en lui refusant l’autorité à elle, qui seule a le droit de réformer.
La troisième comprend ceux qui, se retirant d’un monde plein de souillures, s’exaltaient dans la pénitence et priaient Dieu de l’infliger à l’Église tout entière. Une orthodoxie rigoureuse poussant alors la haine au même degré que l'amour, finit par ne pas comprendre te qui s'écarte quelque peu de la foi. Une préoccupatiou morale exagérée et la croyance aveugle à la justice de Dieu entraînent les hommes à une sombre austérité qui exclut toute espèce de jouissances, et où la vie s'écoule au milieu de mortifications qui répugnent à la nature humaine, et encore plus au caractère italien. Nous avons déjà vu le type de ces réformés dans les disciples de Savonarole, qui, tout en désapprouvant beaucoup d'abus dans l’Église, s'étaient arrêtés en face de ses décisions et de la vénération que son essence doit inspirer. Un de ces hommes, Pierre-Paul Boscoli, condamné à mort à Florence pour crime de conjuration contre le gouvernement, appela Luca della Robbia, homme de lettres sérieux, et lui confia la mission de dire à un de leurs amis d'abandonner la littérature profane, qui produit la vanité chez ceux qui la cultivent, et de se consacrer tout entier aux études et à la pratique de la philosophie chrétienne. (NARDI.)
Il y a bien loin des excès de la piété, ou des hardiesses
PREMIERS RÉFORMÉS ITALIENS. 123 ie la pensée qui interprète sans doute, mais accepte sindrement le dogme exposé par l’Église, à la révolte de la raison individuelle et changeante qui s'élève contre la æoyance universelle et inaltérable : et les Italiens ne poussaient pas la fantaisie des réformes jusqu’au dessein de tout renverser.
A dire vrai, la liberté avec laquelle on censurait en Italie la cour de Rome, était un dérivatif à des colères auxquelles la répression même eût donné un nouvel aliment; et le voisinage de cette ville empéchait de confondre la sainteté des institutions avec les égarements des personnes. Tandis que les Allemands enviaient aux Italiens la papauté comme une source de richesse et de pouvoir, ceux-ci s’apercevaient qu’elle conservait à l'Italie cette importance qui, sous tout autre rapport, lui échappait, et qu'elle attirait chez eux affluence de personnes, d'affaires et d'argent. Tousles princes, toutes les familles nobles avaient un ou plusieurs de leurs membres dans le sacré Collége ou dans les prélatures : ils jouissaient de nches prébendes, qui étaient considérées comme les apapages des cadets d’illustres familles, et ils entraient en partage de l’autorité comme légats, nonces, protecteurs de royaumes, et électeurs du pape. Les artistes, grâce à . 4 libéralité des dévots, trouvaient dans les églises, dans les couvents, leurs principales commandes. Les hommes de lettres étaient reconnaissants envers les papes etles cardmaux, qui les prenaient pour secrétaires ou pour clients. Les classes inférieures n’avaient pas été gâtées par le paganisme ressuscité, et le raisonnement, dont l'usage ne s'étendait pas en dehors du cercle des savants, ne bouleversait pas la conscience du peuple. Enfin, Luther aurait pu exercer une influence sur les convictions profondes
d'un Dante, mais quel empire pouvait-il avoir chez _#6s contemporains de l’Arioste qui plaisante de tout, qui pk &isante des dogmes et bien plus que Luther?
Combien de familles s'honoraient d’avoir donné des
prélats, des papes, et même quelque saint à l'Église ! Sans sortir de la Toscane, l’ordre des servites devait 2 des familles nobles du pays ses sept fondateurs, savoir = Buonfigliuolo Monaldini, Buonagiunta Manetti, Manet > dell’Antella, Amadio Amidei, Uguccione Uguccioni, Sos — tegno Sostegni, Alessio Falconieri. Les Ricci se glorifiaiere € de sainte Catherine; les Orsini, de saint André; les Fal — conieri, des bienheureuses Julienne et Carissime; le Pazzi, de sainte Madelaine ; les comtes Guidi, du bienhew reux Charles; les Soderini, de la bienheureuse Jeanne > les Vespignano, du bienheureux Jean; les Adimari, de Æ bienheureux Ubald; les della Rena de Certaldo, de 13 bienheureuse Julie; les Gambacurta de Pise, du bienheu—— reux Pierre, et ainsi de suite. En dehors de la Toscane» les Latiozi de Forli avaient eu le bienheureux Pellegrino 5 les Malatesta de Pesaro, la bienheureuse Michelina ; les Borromée de Padoue, sainte Justine; puis venaient toutes les familles de papes; enfin, lorsque l’histoire était muette, on y suppléait par des traditions et même par des fables, comme si une maison ne pouvait prétendre au titre d’illustre avant d’avoir donné un saint à l'Église. Et en vérité, quel plus beau titre de noblesse que celui de pouvoir compter parmi ses ancêtres des héros du paradis? et quelle impiété que de perdre et de profaner ces avantages et cet héritage des aïeux! Les nations ne renient le culte des souvenirs, que lorsqu'elles ont été gâtées par l’intrigue et l’esprit révolutionnaire.
C'est ce qui en général était aux Italiens l’envie de se jeter dans la réforme. L’Italie, ayant toujours été redevable de son plus grand lustre, de sa puissance et de ses richesses à la présence sur son territoire de ces pontifes, auxquels précisément on déclarait la guerre, l’intérêt qui poussait les étrangers vers la réforme en éloignait les Italiens. Ceux-ci devaient plutôt s’irriter contre ce Luther, qui ameutait les peuples d’Allemagne contre leur patrie, qui après avoir été la grande institutrice de ses compatriotes devenait leur victime.
Pour nous, ces raisons humaines ne voilent qu’à demi la grâce manifeste que Dieu accorda à l’Italie de ne pas ajouter encore à tant d’autres divisions organiques, celles des croyances et du culte.
Cependant elle se sentait encore ébranlée par les entreprises des petits tyrans contre les peuples, entreprises dont le résultat avait été de substituer presque partout au gouvernement républicain celui des princes absolus. Lu lutte n’était pas encore terminée, lorsqu'on commença à précher la réforme; et on aurait pu croire que, par suite de l’accord qui s'établit entre les diverses protestations contre l’autorité, les opposants, et surtout les émigrés, s’allieraient avec les dissidents, et chercheraient à en introduire les idées dans la patrie. Plus que -les autres, les Toscans pouvaient y être entraînés, eux dont les oppresseurs temporels étaient les papes et les cardinaux ; il eùt pu en être de même des Romains qui, trop souvent, se passaient le caprice de causer des ennuis à leur souverain. La question religieuse pouvait donc se compliquer de la question politique, et on eût pu revoir ces temps malheureux, où un pays se trouve véritablement gouverné du dehors par des exilés.
Rien de tout celà n’arriva, et quelques recherches «que nous ayons faites dans un autre ouvrage‘ sur les r#22nœuvres des réfugiés, nous n’avons pas trouvé la moincär"e trace de cette alliance.
Mais si la passion de la nouveauté n’envahit ni les peet2ples, ni les princes, et si ceux qui s'efforcaient de régies leur propre foi étaient peu nombreux, en comparaison «GP ceux qui la pratiquaient dans leur vie sans chercher Ie moins du monde à s’en rendre compte, ce serait une errett£” de croire que la réforme n’ait pas pris d'extension dans la péninsule, et n’y ait pas produit des conséquences civiles et politiques.
n£ème Seulement si, en Allemagne, la réforme fut le parti des embrasse princes, en France celui des nobles, en Italie, elle fut Fes principalement embrassée par les lettrés. Quand la prolettré8 tostation religieuse eut été formulée en Allemagne, la réputation étendue des savants italiens fit que les nova-
teurs étrangers sollicitèrent leur adhésion, et cherchèrent
à répandre dans l'Italie leurs propres écrits, en même
temps que la vivacité d'esprit des Italiens aiguillonnaiten
eux le désir d’entendre les prédications nouvelles. Quel-
ques savants italiens entretenaient une correspondance
avec les savants d'Allemagne; aussi vit-on les cardi-
naux Bembo et Sadolet échanger une suite de lettres
avec l’érudit Melanchthon, le principal apôtre de Luther,
celui qui aimait la paix et se posait en médiateur, mais
qui n’avait aucune initiative. Les étudiants allemands qui venaient en Italie, et surtout à Padoue et à Sienne 3
(1) Spigolature negli archivj di Toscana. Investigations d’un gispeur dans les Archives de Toscane.
(2) A Sienne, le pavé de l’église de Saint-Dominique est couvert d’épitaphes concernant des étudiants allemands.
pour achever leurs études, et les étudiants italiens qui allaient dans les universités d’Allemagne, contribuaient à la diffusion des nouvelles doctrines.
Dès l’année 1520, Burchard Schenk, gentilhomme allemand, écrivait à Spalatin, chapelain de l'électeur de Saxe, que Luther était estimé à Venise, et que ses livres circuhient, malgré la défense du patriarche; que le sénat eut * quelque répugnance à permettre qu'on publiât du haut de la chaire l'excommunication contre l'hérésiarque, et que même la publication ne se tit qu'après la sortie du peuple de l’église !. Luther lui-même se félicitait dans ses lettres de ce qu'un si grand nombre d'habitants de cette ville eussent écouté la parole de Dieu *, et il entretenait une correspondance avec le savant Jacques Ziegler, qui s'adonnait avec un grand zèle à y répandre les nouvelles doctrines. C’est de cette ville qu’étaient parties les lettres qui exhortaient Mélanchthon à ne pas hésiter dans la foi, et à ne pas trahir l’attente que les Italiens avaient de lui *.
A Venise, on réimprima l'explication du Pater de Luther, sans nom d’auteur; les Lieux communs de Mélanchthon, sous le titre de Principj della teologia di Ippolito da Terranegra. On employait ainsi les pseudonymes pour tromper l'autorité et échapper à ses recherches; et le Commeniaire des Psaumes de Bucer parut sous le nom de Arezio Felino, les ceuvres de Zwingle, sous celui de Coritio Pogelio, ou d'Abideno Corallo; c'est ainsi que Postel prenait le nom d'Helia Pandoches : Jules de Milan
(1) Seckendorf, Hist. Lutheranismi, t. I, p. 115.
(2) Lather’s sammuliche Schriften, t. XXI, p. 1092 (édit. Walch), Mélanchthon, opp. col. 598, 835, etc.
(3) Celes :ni, Acta comit. Aug., t. II, p. 274; t. III, p. 18.
changeait le sien en Jérôme de Savone : bien plus le Commentaire de Luther sur l’épftre aux Romains et le Traité de la justification passèrent comme les œuvres du cardinal Fregoso. Ces déguisements trompgient la surveillance; d’autres ouvrages arrivaient dans des tonneaux de vin de Bourgogne ou de Tokai, ou dans des ballots de draps et de cotonnades. François Calvi, originaire de Menaggio, sur le lac de Côme, d’où lui vint son surnom de Minicius, jadis imprimeur apostolique, exer- | çait le commerce des livres à Pavie, et allait à Bâle, chez Froben, pour chercher les œuvres de Luther, qu'il répandit en Lombardie.
Que dès les commencements de la réforme les doctrines nouvelles aient été accueillies en Italie, nous en trouvons une autre preuve dans Martin Bucer, qui traduisit de l’allemand en latin les Postilles de Luther, et qui, les ayant fait imprimer à Bâle en 1596, les dédia à ses frères d'Italie. Mais Bucer, qui rejetait la consubstantiation admise par Luther, en altéra différents passages : Luther, profondément irrité de ce procédé, lui écrivit des injures de la pire espèce, si bien que son pacifique adversaire fit réimprimer en partie les passages véritables, et y ajouta mème les lettres de Luther.
Le même Luther écrivait au vénitien Balthasar Altieri, secrétaire de l’ambassade d’Angleterre, pour lui recommander de se tenir en garde contre les doctrines sur l’eucharistie de Bucer, de Bullinger, de Pellicano, et d’autres encore, comme d’une hérésie pestilentielle : et en méme temps, pour répondre aux questions que lui adressaient les Italiens sur la présence réelle, il anathématisait Zwingle et OEcolampade, !« docteurs dangereux et faux prophètes. » Bucer, aimant :la paix, adressa
une longue lettre « aux vénérables et très-chers frères italiens, qui, à Bologne et à Modène, invoquent le Christ avec une foi pure, » où il se félicitait des progrès qu'il leur voyait faire dans la connaissance du Christ, laquelle ils communiquaient sans cesse à de nouveaux disciples; il y déplore qu'il se soit élevé entre eux des dissentiments sur l’eucharistie, et les engage à se contenter de savoir qu’ils se nourrissent de la chair et du sang du Christ, c'est-à-dire qu'ils vivent plus pleinement dans le Christ, et qu’il< le sentent toujours plus vivant en eux. Puis, il se met à développer la controverse née sur cette question, et termine en leur recommandant de recevoir ces sym boles avec dévotion, de ne pas les offenser en se livrant à leur égard à des recherches curieuses et profanes, manie dont il espère bien que les Allemands aussi finiront par se guérir !.
On possède une Jettre écrite de Bologne par quelques liens, en 1533, et adressée au sieur de Pianitz, ambassadeur du duc de Saxe près de l’empereur, laquelle atteste qu'ils approuvent l’Église protestante, et qu'ils insistent pour la convocation du Concile ®. La même année, on imprimait en italien le livre de Luther sur l'amendement et la correction de la vie chrétienne.
Clément VII, dans sa bulle du 15 janvier 1530, déplore que l'hérésie pestilentielle de Luther se soit attaquée dans diverses parties d'Italie, non-seulement à des personnes séculières, mais encore à des ecclésiastiques et à des réguliers, mendiants ou non, au point que quel-
(1) Argentorati, 10 septembre 1541.
(2) Seckendorf, Hist. Lutheranismi, lib. III, p. 68.
nu_-9
ques-uns d'entre eux en: infectent d'autres par corsi: versations, et même: par prédications faites en publle: Aussi autorise-t-il les inquisiteurs dominicains à pre céder contre ceux-ci, et même les carmes ou d’autres moines des ordres mendiants, avec la faculté d’instituer des vicaires:et des commissaires. aptes à les remplaces, pourvu qu'ils soient âgés de trente ans; il eonférait es outre aux uns et aux autres le pouvoir d'absaudre ceux qui abandonnaient l'erreur. Il accorde de plus. grands priviléges aux croisés, milice que les inquisiteurs avaient instituée dans différents endroits pour en avoir aide et protection.
Paul III, par sa bulle du 14 janvier 1543, confirmait ces mesures, sur les informations qu'il avait reçues qu'à Bologne, à Milan et dans d’autres endroits, il y avait des séculiers et des religieux, qui alléguaient des indults et des priviléges, en vertu desquels ils se considéraient comme exempts de la juridiction des inquisiteurs, et ne
. se faisaient pas faute d'émettre et de discuter publiquement des propositions scandaleuses, erronées et quelquefois entachées d’hérésie, et cela au grand scandale des âmes et au péril de la foi.
Nous avons déjà vu comment le cardinal Sadolet se plaignait de la défection des esprits; et le cardinal Caraffa déclarait à Paul III que l’hérésie luthérienne avait infesté l’Italie, et séduit non-seulement des hommes d’État, mais aussi beaucoup de membres du clergé. Les espérances téméraires de quelques apostats sont un fait encore plus significatif.
Fgidius Egidius della Porta, issu d’une illustre famille de porta. Côme et moine augustin au couvent de cette ville, écrivait le 11 décembre 1525 à Zwingle, « l’éminent soldat
PREMIERS RÉFORMÉS ITALIENS. 131 du Christ, et qu'il vénère comme un père, » ce qui sait :
e Depuis un certain temps je désirais t'écrire, mais je n’ai pas os& le faire. Maintenant je me reproche cette pusillanimité en pensant que le Christ lui-même reçut sans distinctfon les gens m@rne de la plus basse extraction. Comme Paul, après la chute miraculeuse, entendit le Seigneur lui ordonner d’aller voir Ananie et de recevoir ses conseils, de même, si je ne suis pas Paul, s0ìs pour moi un autre Ananie et dirige-moi par tes paroles dans la vole du salut. Il y a quatorze ans que le zèle, à ce queje crois, et la piété, bien que ce ne fût pas une piété éclairée par la science, m’ont déterminé à quitter mes parents et à prendre l’habit des augustins, croyant avec les pélagiens pouvoir faire mon saïat par les œuvres; et depuis sept ans j'ai employé tous mes efforts à annoncer la parole de Dieu, mais dans quelle ignorance j'étais des bonnes lettres ! car je ne savaisrien du Christ, rien de Ia foi: attribuant toute puissance aux œuvres, j'enseignais aux matres à mettre leur confiance en elles. Et qui sait quels roisons j'ai répandus dans le champ du Seigneur ! Mais le bon Dieu n’a pes voulu que son serviteur périt pour l'éternité, et il m'a abattu à ses pieds où je m'écriai : Seigneur, que vouléz-vous que je fasse? Et mon cœur entendit une voix qui lui disait: Va trouver Ulric Zwingle et il te l’enseignera..... Désormais ce m'est pas toi, mais Dieu qui par toi me fera sortir des filets : et Pespère bien entrainer avec moi quelques frères. Nous autres nous ne connaissons n1 la langue grecque, ni la langue hébrafque, et peu la latine : nous voulons les apprendre, mais plus encore apprendre le Christ. Nous ajournerons notre visite jusqu’à Pâques, et pendant le caréme nous prècherons le Verbe de Dieu... Quand tu m'écriras, adresse ta lettre à André Mondino,
Puis au 15 décembre 1526, il lui écrivait de nouveau :
« Ta lettre m'a fait grand plaisir. Tu as agi avec beaucoup de prudence, en ne nous détournant pas de notre voyage et en ne nous ordonnant pas de le faire. Tu ignores que je suis réduit à l'extrême pauvreté. Tu pourras prier Dieu avec nous pour que sa volonté s’accomplisse au plus tôt. Je crains qu'on ait long-
temps à attendre le Testament que nous sommes en train de = duire. Nous sommes distraits par mille occupations; tantôt ess voyés à la quête, tantôt retenus au chœur pour les offices, tantemmma ici, tantôt là, dans les villages, sur les places publiques, nouspe—æ dons beaucoup de temps à des affaires de’ nulle importance. Con ment pourra-t-on donner une version correcte si on n’est pas aid É par la présence de quelque italien ? Mais laissons de côté ce sujet. Le Seigneur a suscité en moi son esprit, qu'il veut perfectionner par ton intermédiaire. Milan et ses environs sont tellement appauvzis par les suites de la guerre récente que beaucoup de gens aisés sont tombés dans la misère, sans compter le nombre considérable d’indigents qu’il y avait auparavant. La quantité des malheureuses que la misère a conduites à la prostitution est incalculable. En somme, la main de Dieu s’est tellement appesantie sur le peuple, que les hommes courroucés croient qu’on peut leur infliger toute espèce d’injures.
« Dieu se servira de toi pour porter remède à ces infortunes. Écris au duc de Milan une lettre de recommandation, et, s’il n’en tient pas compte, une lettre de menaces pour qu’il donne à ses sujets les moyens de subvenir à la nourriture de l’Ame et du corps, en prenant l'argent à ces moines bien nourris pour le distribuer au peuple ; qu'il laisse chacun précher la pure parole de Dieu, liberté qu’il pourra retirer s’il conçoit quelque scrupule pour l'usage qu’on en fera. Que si le duc conserve quelque défiance, qu’il jette les yeux sur le peuple allemand, qui en fait autant et avec avidité. Ajoute dans ta lettre qu'il affaiblira plus facilement la puissance de l’Antechrist, qui se confie dans ses richesses et s’en sert pour la perdition de plusieurs. Différents frères, qui ne sont pas dépourvus de piété et de science, me pressent de t'en conjurer au nom de Dieu. Invite le duc à écrire aux supérieurs de notre ordre, ou plutôt de notre secte, en employant les arguments que tu croiras les plus forts pour les arracher à ce fatras de règles, mais prends bien garde de ne pas les taxer d'ignorance, car ils sont extrêmement vaniteux et ils se dresseraient contre toi.
« .... Mais est-ce bien à moi à t'enseigner ce que tu as à faire? Le troisième dimanche après Pâques, les religieux se réuniront en chapitre pour faire l'examen et se déformer, je veux dire réformer. La lettre que je te demande, adresse-nous-la. Fais-leur voir par quelque exemple tiré des saintes Écritures que c’est la volonté de Dieu qu’on annonce sa parole avec simplicité et sans
fatras, et que ceux qui débitent leurs propres opinions comme des Oracles du ciel sont contre lui ‘. »
Les soldats descendus des Alpes pour ravager l'Italie, nuances furent des apôtres bien plus violents de la négation. les Charles-Quint, tout en se déclarant le protecteur de YÉglise, avait amené à sa suite un ramassis de soldats,
qu'il avait le plus souvent recrutés dans les pays les plus
infectés de l'Allemagne, et qui répandaient, sinon les doctrines nouvelles, tout au moins le mépris des anciennes, se plaisant à faire des affronts aux ecclésiastiques, et à les accabler de mauvais traitements ou d'insultes. Georges Freundsberg, qui avait créé les lansquenets, portait à son côté un lacet d'or, avec lequel il se vantait de vouloir étrangler, en la personne de Clément VII, le dernier des papes, et un autre d’argent qu’il réservait aux cardinaux. Les papes eux-mêmes, comme tous les autres princes, appelaient dans les guerres d'Italie des soldats suisses et allemands, qui devenaient des apôtres de l’hérésie, soit par la parole, soit par l’exemple.
Bossuet remarque avec raison qu’outre ceux qui demandent la réforme en révolutionnaires, il en est beaucoup d’autres qui le font sans amertume ni violence; ils déplorent les maux, mais c'est avec circonspection qu’ils proposent les remèdes, et ils ne voudraient jamais les obte-
. mir au prix d'une scission, qu’ils regardent comme le pire de tous les maux; ils supportent les ajournements sans dépit, en réfléchissant qu'ils peuvent toujours commencer par se réformer eux-mêmes; il n’ont pas oublié que le Christ commença par honorer la chaire de Moïse, alors
les réformés.
(1) Hottinger, eccl. sec. XVI, t. II, p. 611. — De Porta, Ref. eccl. ræticarum, lib. II, 5.
même que des pécheurs y étaient assis, et ils veulent qu la réforme s’accomplisse selon la divine institution d<« l'Église, pour la rétablir dans ses fondements primitifs» et non pour les ébranler.
Certains savants se passionnaient pour l'étude de la Bible comme ils l’eussent fait pour celle d’un manuserit récemment découvert. Ceux qui avaient fait la critique de certains abus de l’Église, éprouvaient une sorte de satisfaction à l'entendre répéter par les protestants et à pon» voir s’écrier : « Et moi aussi je l’avais bien dit et avant eux; et sion m’eñt écouté, tout ceci ne serait pas arrivé. » Tel autre se donnait volontiers la réputation d’un Libre penseur en adhérant à la critique des institutions antiques, aux épigrammes, à des raisonnements ne valant guère mieux que des épigrammes et qui viennent si facilement sur les lèvres, quand on n’a pas des notions suftisantes dans la matière en discussion.
Eu outre, il était devenu de mode d'affirmer quelque proposition condampable, et de favoriser quelque hérétique, par suite de la tendance irrésistible des esprits vers la désobéissance à l’autorité. D'autre part, le dégoût causé par la politique romaine inspirait le désir de se rapprocher de Dieu : il semblait que les réformateurs visasseni à ce but, soit en se laissant aller au mysticisme qui rapproche les Ames immédiatement de Dieu, soit en suppriwant le clergé comme médiateur entre l’homme et le créateur, Leurs discours remplis de pieuses pensées et de paroles saintes, leurs lamentations sur la corruption du siècle, grâce à la vigueur et à la liberté du langage, masquaient sous des dehors de zèle l'esprit de révolte. L'homme enclin à la contemplation plus qu’à l'examen devait surtout être ébranlé par les doutes qu’on lancait alors
PREMIERS RÉFORMÉS ITALIENS. 185 dass domaine de l'intelligence et de da foi, et dont l’invasion avait apporté le trouble dans les.consciences pures. Mais les gens scrupuleux, s'ils étaient offensés de da Derotions Yeille superstition, se sentaient aussi scandalisés de l'au- °rtendues dace présente. Ils penchaient à condamner le culte «des ; images, l’invocation des saints, les aignes matériels des | Woyances, comme la croix, les chapelets, les :scapulairea, i ed s'offusquaient surtout de l'ambition des papes et de © l'aridité de La cour romaine : cependant, ils sentaient le besoin d’appuyer la liberté sur l'autorité, pour ne pas tomber dans des perplexikés continuelles touchant les grandes questions de da présence réelle, de la prédestination et des mérites satisfactoires du Christ. On passait dela dissipation et.de la corruption à la dévotion. on allait même jusqu à l'associer avec une yie-coupable, etil n’était pas rare de voir se terminer pieusement uneezistence qui s'était écoulée dans les habitudes du péché. Le duc de Valentinois, qui fut un modèle de scélératesse raisonnée, sa chargeait de reliques; Vitellozze, qui était en guerre arec de pape, et qui succombait victime des trahisons de ce prince, le suppliait à la mort de le faire relever de l'excommunication qu'il avait encourue. Charles VIH, lors de son expédition d'Italie, partait avec lui ua grand . membre de reliques. Alexandre VI se faisait une gloire d’avoir acquis la lance avec laquelle le divin Rédemyteur fui transpercé sur la croix; il portait à son cou ane ampoule contenant les saintes espèces, et recanmandait à sa Lucrèce la dévotion envers Marie. Ludovic le More, ce prince plein d’astuce, le Cavour de son temps, multipliait les églises, et toute la auit qui précéda sa fuite de Milan, it veilla et pria dans l'Église de la Madone des Grâces, sur le tombeau de sa femme. Machiawel, un invpie
s’il en fut, a écrit des discours religieux, etune paraphrase sur le De profundis, où il exhorte le lecteur à « imiter saint François et saint Jérôme, qui pour réprimer l’aiguillon de la chair, et lui enlever tous les moyens de les in- _duire en de coupables tentations, avaient coutume, le premier de se rouler sur des fagots d’épines, le second de se déchirer la poitrine avec un caillou. . . . .
Mais nous, aveuglés par la sensualité, en proie à toutes les erreurs, enveloppés dans les lacs du péché, nous nous trouvons dans les mains du diable; si nous voulons en sortir, il faut recourir à la pénitence et crier avec David : Miserere mei, Deus, et pleurer amèrement avec saint Pierre‘. »
Je ne citerai pas l’infàme Arétin, qui alternait avec les compositions les plus obscènes des sujets sacrés, vénal dans les unes comme dans les autres; mais l'Arioste et Cellini, et tous les grands artistes sentaient le besoin de se recueillir quelquefois en Dieu, et de se retremper dans l'exercice de ces pratiques dont ils avaient été nourris par leur mère. Georges Vasari prit plus d’une fois la ré-
solution de se retirer dans une pieuse solitude; « Ainsi, dit-il, j’offenserai moins Dieu, le prochain et moi-même, car en me livrant à la contemplation de Dieu, à la lecture, le temps se passera sans que je commette de péché, etsans que j’offense le prochain par la médisance. » S’étant en effet retiré chez les moines de Camaldoli, son esprit parvint à un degré de mysticisme, dont on aurait bien diffi-
(1) Machiavel observe que si la religion « n’eût pas été ramenée à la pureté primitive par saint François et par saint Dominique, elle serait complétement éteinte.» Pour nous, nous savons qu'elle ne sera jamais éteinte, mais il est bon de remarquer toute l'importance que le docte Florentin attribuait à c°8 réformateurs.
cilement une idée en voyant ses peintures, mais dont nous avons une preuve dans la lettre suivante, qu'il écrivait de cette retraite à Jean Pollastra :
« Soyez mille fois béni de Dieu, vous à qui je dois d’être venu à l’ermitage de Camaldoli; je ne pouvais rencontrer, pour me connaître moi-même, un lieu plus propice ; car, outre que je passe mon temps utilement en compagnie de ces saints religieux, qui ont en deux jours opéré en moi un si heureux et si salutaire changement que déjà je commence à connaitre à quel aveuglement me conduisait ma folle démence, j’aperçois ici sur ce sommet le plus élevé des Apennins, au milieu de ces sapins qui s’élancent avec leurs tiges droites, la perfection qu'on goûte dans le calme. De même que chaque année ces arbres poussent autour de leur tige une série de branches en forme de croix dans leur ascension en droite ligne vers le ciel; de même, et pour les imiter, ces saints ermites et avec eux ceux qui demeurent ici, abandonnant les vanités de la terre, s'élèvent jusqu’à Dieu par la ferveur de leur esprit dans les voies de la perfection, qui les rapprochent sans cesse davantage de lui. Ces arbres n'ont rien à redouter des tentations du démon et des vanités mondaines, et quoique cette retraite soit sans cesse ébranlée par la violence des vents et battue par la tempête, eux, ils se rient de nous, puisque, le calme rétabli dans l'air, ils se relèvent plus droits, plus radieux, plus fermes et plus parfaits qu'ils n’ont jamais été ; symbole en cela de ceux à qui le Ciel accorde la constance et la foi. Voilà le destin réservé aux âmes qui se mettent tout au service de Dieu.
J'ai vu et j’ai entretenu jusqu’à présent cinq vieillards, âgés chacun d’environ quatre -vingts ans, auxquels le Seigneur a communiqué la force de la perfection, si bien qu’il m’a semblé entendre parler cinq anges du Paradis; je suis tout stupéfait de voir des hommes parvenus à l’âge de la décrépitude se lever la nuit, et, comme des jeunes gens, au milieu des frimas, quitter leurs cellules, disséminées dans leur sainte solitude à une distance de cent cinquante pas, pour venir à l’église assister aux matines et à tous les offices du jour, le visage gai et content comme s'ils allaient à des noces. Sur ces hauteurs, le silence règne si complétement avec son muet langage, qu'à peine si l’on ose pousser un soupir, et les feuilles des sapins n’osent point elles-mêmes discourir avec les vents; les eaux toujours limpides coulent à tra-
vers tout l'ermitage dans certaines rigoles en bois qui les distr-# buent aux religieux en les portant d'une cellule à l’autre, sans en rien perdre et avec un ordre admirable. »
Michel-Ange Il les sentait encore bien davantage ces besoins de l’esprit, « Buonarotti Michel, plus qu'un mortel, un ange divin : » grandeintelligence et grand cœur, quiidéalise plus qu’il ne reproduit, et qui, comme artiste, représente l’harmonie des contrastes. Comme les hommes de ce siècle, il avait grandi au milieu de la recrudescence païenne : durant ses entretiens avec Laurent le Magnifique au jardin de Saint-Marc ou dans le palais de la Via Lerga, ou dans la villa de Careggi, voisine de Florence, il fat imbu deces idées paiennes, sous l’empire desquelles on croyaît avoir beaucoup fait pour le Christ lui-même, en lui faisant une place hospitalière dans l’Olympe. Mais grâce à cette vigueur qui ne lui permettait pas de s’attacher servilement aux conceptions d'autrui, il s’adonna à l’étude de la Bible, et « il lut avec beaucoup de soin et d'attention les saintes Écritures , tant l'Ancien que le Nouveau Testament, et fut un de ceux qui se fatiguèrent à ce travail; » ainsi écrivait Condivi du vivant même de Michel-Ange. Il avait suiviles sermons de frère Jérôme Savonarole, et il y puisa l'amour de la religion associé à l’amour de la patrie; mais, comme on a prétendu dénigrer son patriotisine, ainsi a-t-on fait pour sa foi. Grimm, dans sa récente biographie de Michel- Ange !, dit qu’il partageait les sentiments des protestants, et que spécialement il n’acceptait ni la nécessité des sacrements, ni le purgatoire, à ce point que, déplorant la
(1) Leben Michelangelo”s. Voyez en outre, et pour plus de détails, dans les Rime de M. A. Buonaretti, curate sugli autegrafi e pubticate da C. Guasti, Florence, 1863.
PREMIERS RÉFORMÉS ITALIENS. 139 Bert de son frère Jean-Simon, il aurait dit que peu im- Portait qu’il n’eût pas recu les sacrements.
Cette phrase est bien de Michel-Ange, mais si on la
Tattache À celles qui précèdent, elle a un sens tout difiélent; car il écrit à Léonard: « J'ai appris par ta dernière la mort de Jean-Simon. J'en ai ressenti une très-grande douleur, parce que j’espérais, malgré son grand âge, le voir encore avant sa mort, et aussi avant la mienne. Dieu l'a voulu aiosi, patience ! Il me serait donc particulièrement doux d'apprendre quelle fin il a faite, et s’il est mort confessé, communié et muni des autres sacrements de l’Église ; s'il les a reçus, cette nouvelle pourra adoucir ma douleur. »
Que lui répondit Léonard? c'est ce que nous devinons par la réplique de Michel-Ange : « Tu me mandes que, bien que mon frère n'ait pas pu recevoir tout ce que prescrit l’Église, il a eu cependant une bonne contrition ; eh bien, s’il en est ainsi, cela suffit pour son salut. »
Vous voyez, lecteur, comme en prenant une phrase isolée, on endénature le sens. Georges Vasari, qui avait pour Michel-Ange une véritable vénération, et qui ne faisait pas de légendes, raconte qu'il allait avec lui en pèlerinage d'église en église pour gagner le jubilé, tout en continuant leurs conversations artistiques. Et il lui dit une fois: «Si ces fatigues que j’endure ne profitent pas à mon Ame, je perds mon temps et ma peine. » Et ailleurs : « Aucune pensée ne naissait en lui que l’image de la mort n'y fût en quelque façon gravée... ce qui faisait voir qu'il se retirait vers Dieu... fl s’adonnait volontiers pendant sa vieillesse à des œuvres pieuses, qui pouvaient tourner à la gloire de Dieu... Il assistait beaucoup de pauvres, et dotait secrètement bon nombre de jeunes filles. »
Son frère étant tombé malade, il écrit à son père : «Ne vous tourmentez point, car Dieu ne nous a pas créés pour nous abandonner. » Et lorsqu'il était à Bologne pour couler en bronze la statue de Jules II, « Priez Dieu, disait-il, pour que je me fasse honneur dans cette opération, et que je contente le pape; » et il ajoutait : « Priez aussi pour lui. » Et quand il eut réussi: « J'estime que j'ai dù le succès aux prières de quelques bonnes âmes, qui m'ont obtenu de pouvoir aller jusqu’au bout, contre l'opinion de toute la ville de Bologne *. »
Il est bien vrai que, emporté contre les temps et contre Jules IT, il lui échappa quelquefois de ces algaradés fières comme tout ce qui venait de lui, et qu’il exprimait en vers, dont voici la traduction:
« Ici l'on convertit les calices en casques et en épées, et l’on vend le sang du Christ à pleine mesure ; les croix et les épines deviennent des lances et des rondaches, et le Christ lui-même perd patience.
« Mais qu’il n’arrive plus dans ces contrées, car son sang monterait jusqu'au ciel, et puisqu’à Rome on vend sa dépouille, et que les sentiers de tout-bien sont fermés. »
Mais sa foi ne défaillit jamais; loin de là: il regardait comme bienheureuses les populations de la campagne, qui honorent, aiment, craignent et prient Dieu au milieu de leurs travaux, de leurs troupeaux et de leurs champs, ces populations qui, n’étant agitées ni par le doute, ni par
(1) Nous trouvons un exemple de ce sentiment de piété qui se développe chez les artistes aux époques solennelles de leur vie, dans le fait tout récent que voici. Lorsque, dans le courant de janvier 1866, Papi fondit, à Florence, le David de Michel-Ange. au moment décisif de l'opération, l’artiste et ses apprentis se jetèrent à genoux, d’abord pour inter-
céder Dieu et les saints, et ensuite pour leur adresser des actions de grâces.
le peut-être, ni par le comment, ni par le triste pourquoi, adorent et prient le Seigneur avec la simplicité de la foi (A). Aussi plusieurs de ses poésies sont-elles l’écho de la prière et du repentir ; il recourt souvent à la miséricorde de Dieu, et il lui dit :
« Que ma vie passée, en frappant tes regards saints, n’éveille point ta justice, et que les bruits qui m'accusent, en montant jusqu’à ton oreille pure, ne provoquent point ton bras vengeur.
« Que l’effusion seule de ton sang lave mes fautes, et donne-moi, avec d'autant plus d’abondance que je suis vieux, un prompt secours et un pardon complet ».
Parmises papiers, nous avons découvert cette prière, non pas écrite de sa main, mais sur une feuille où se trouve une autre pièce écrite par lui.
« O Père très-haut, dont la bonté m'a fait chrétien uniquement pour me donner ton royaume, toi qui as créé monâme en la faisant sortir du néant, et qui l’as enfermée dans ce misérable corps comme dans une prison, accorde-moi la grâce de chanter tes louanges pendant tout le temps que je resterai dans cette prison ennemie de mon âme, dans laquelle toi seul me retiens ; car, en chantant tes louanges, tu me feras la grâce de faire du bien à mon prochain, d’en faire surtout à mes ennemis, et de te les recommander toujours. Accorde-moi encore cette grâce, Dieu de toute sainteté, que si, au départ de cette vie, je suis encore en proie aux passions sensuelles, je connaisse qu’elles ne blessent point mon âme; ear je me souviens de ton Fils très-saint qui mourut pour le salut du genre humain d’une mort si ignominieuse ; elle sera ma consolation et elle me fera toujours louer ton saint nom.
Amen. »
Et c’est d’un pareil homme que l’on voudrait faire un protestant!
Parmi ses vers, suivant un mélange trop en usage chez les poëtes italiens, il en est beaucoup consacrés à l'amour : un amour à la Pétrarque, dans lequel le poëte cares-
sant la beauté réelle, veut néanmoins la rehausser E" des sentiments platoniques. Tel fut l'amour que Mi
Ange eut pour la célèbre Vittoria Colonna, amour qui
fut point tout à fait exempt de passion, comme d’au
l'ont présumé, mais qui certainement fut une nobl2” passion, que la mort ensuite a rendu sublime. Il demandait appui et conseil à cette admirable dame, et il
lui disait :
« Tantôt sur le pied droit, tantôt sur le pied gauchs, je cherche, en changeant, mon salut ; entre le vice et la vertu mon cœur suspendu, travaille et me fatigue; je suis comme celui qui ne voit pas le ciel et qui dans tout sentier s’égare et tombe.
« Je tends la blanche page à vos écrits sacrés, afin que l’amour me détrompe et que la pitié y retrace la vérité; que l’âme ayant repris possession d'elle-même n’entraine pas vers les erreurs de notre époque le peu de jours qui me restent à vivre, et que je les coule moins en aveugle. Enfin de vous, 6 noble et sublime dame,
je désirerais savoir si dans le ciel l'humble repentir occupe une place moins élevée que l'a vertu parfaite. »
Puis quand elle mourut, il écrivait avec une sublime hardiesse de langage : « La mort m’a ravi un grand ami. » Et, le poéte revenant sans cesse sur sa perte, disait :
« Quel est mon refuge ? Où est encore pour moi le salut? Où
pourrai-je en trouver un autre et plus sûr et plus fort que les larmes et la PRIÈRE ? »
Intrépide comme il l'était, et passionnément épris du nouveau, il se sentait parfois subitement frappé de découragement ; alors il ne lisait plus que la Bible et Dante, il ne traitait plus que des sujets sacrés, et allait se réfugier sous les ailes de la miséricorde éternelle.
« La peinture et la sculpture ne peuvent plus apaiser la soif de
mOn âme tournée vers cet amour divin qui & ouvert ses bras sur la. Groix pour nous recevoir. »
Panizzi, dans l'édition anglaise du Rolland amoureux, a perni réimprimé un opuscule de l’évêque apostat Vergerio (B), autres OÙ ilaffirare que le Berni a semé ce poëme héroi-comique rétiques.
de doctrines anticatholiques qui ont été retranchées après la mort de l’auteur; il cite à l’appui dix-huit stances, qui
composent le prologue du XX° chant, et qui peuvent paraître assez lestes : Féditeur en conclut que les opiaions sentant l’hérésie étaient alors aussi communes en Italie, parmi les classes instruites, que le sont aujourd’hui les opinions libérales. Assertion douteuse, mais qui ne date pas d'hier; car d’autres écrivains déjà ont prétendu compter au nombre des réformés Manaolli, à raison de son livre intitulé Zodiacus vita, où déborde la haine contre le clergé, Alamanni, Trissin et bien d’autres, en mettant à tort sur la même ligne ceux qui condamnent les abus, et ceux qui prennent hautement pour base de leur doctrine la protestation de la raison individuelle, devenue l'unique interprète des livres saints.
Les réformés admettaient les principaux dogmes da christianisme, ils prétendaient même rappeler à leur observation l'Église égarée ; ils en niaient quelques-uns. En
|‘ conséquence, il est très-facile, même dans les discours et les écrits d'excellents catholiques, de trouver des expressions conformes à celles des protestants, ou tout au moiss l'intention commune de ramener les opinions vulgaires aux définitions vraies et aux interprétations autheatiques de l’Église. Celui qui n'examine pas l’ensemble en fait des adhérents des hérétiques. Mais fussent-ils tombés dans l'erreur, c'était plutôt la faute de leur intel-
ligence que de leur volonté : l’erreur sincère ne constitue pas l’hérésie; et lors même qu'elle en aurait les apparences, il convient de la distinguer de la rébellion volontaire et préméditée; et ils étaient plus excusables, quand le Concile de Trente n’avait pas encore si bien défini et exprimé tous les canons de la foi dans un iangage ac- . cessible à tous.
La doctrine catholique embrasse et met en harmonie l'élément divin et l’élément humain, l'élément terrestre et l'élément surnaturel, c’est-à-dire le principe mystique et le principe intellectuel. Cette harmonie fait l’admiration et le respect de ceux qui la contemplent. Il peut même arriver quelque rupture à cet équilibre, sans que pour cela celui qui l’a causé sorte du giron de l'Église catholique, à moins qu’il n’aille jusqu’au mépris de l’autorité ecclésiastique, et jusqu’à rompre les liens de la charité fraternelle.
Il est peu d’usage en Italie de décrire la vie de l’esprit, et de retracer les caractères, comme l'ont fait surtout en France les grands écrivains du dix-septième siècle : aussi nous est-il impossible d'assister aux luttes intérieures de ces âmes d'élite, et à ces angoisses de l’esprit, qui ne sont plus comprises par une génération en proie aux ténèbres du doute. Mais aujourd’hui même, celui qui voudrait voir comme les questions religieuses agitent profondément les plus graves penseurs et les cœurs les plus sensibles, chez un peuple sérieux, parce qu’il est libre non pas seulement dans ses institutions, mais en réalité, n’a qu’à lire dans Newmann, dans Pusey, dans Manning le récit des troubles et des émotions qu'ils éprouvèrent en 1851, alors qu’on discutait sur la nécessité du baptème, sur l'authenticité et l’inspiration divine
= saintes Écritures, sur le péché originel, sur les prohéties et sur l’incarnation de l’Esprit-Saint. Et cependant "était le siècle de la vapeur ei des télégraphes élecriques. | Quelque chose de semblable se passait en Italie au seizième siècle; c'est ce qui amena à confondre avec les réformés des personnes d'une grande piété qui, en menant une vie austère, en se réunissant ensemble pour parler de Dieu, pour faire des recherches théologiques, protestaient contre l'indifférence du grand nombre. Beaucoup ne voyaient que le côté moral de la prédication : Wthérienne: une piété peut-être inconsidérée, mais qui ambitionnait de voir renaître la pureté disparue de l'Ége; un désir de diminuer l’importance donnée aux céré- Monies extérieures et aux œuvres surérogatoires, afin de never d’autant la piété intérieure; une manière de déi brer les persécutions qu’on faisait à Ochin et à Pierre Martyr, tandis qu’on tolérait l’Arétin et le Franco; une tonfiance inaltérable dans les mérites de Jésus-Christ, qui n'empéchait pas ceux qui la goûtaient de s'apercevoir qu’elle perdait son mérite, en répudiant l'autorité et les sacrements institués par lui; enfin une impulsion i Raanime pour l'amendement du clergé, pour l’épuration duculte, mais sans la moindre intention de renverser les Mpes ou le culte, Outre que cela n'a rien à faire avec la question dogmatique de l'unité, que d’hommes à chaque époque adoptent un principe et n’en tirent point les conséquences (C) !
Telles étaient, croyons-nous, les intentions de Marc- Pt DA Antoine Flaminio. Ce citoyen de Vérone, bon médecin et élégant latiniste, traduisit les psaumes en odes latines, qui furent mises à l'index par Paul IV; il publia aussi
Fn psalmis brevis empositio (Alde 1545), ouvrage dédié à Paul H1, et il dit qu'il a été engagé à le composer par l'évêque Giberti, et à le publier par le cardinal Pole. Jéròme Muzio, fin connaisseur en fait d’hérésie, a noté ce livre, parce qu'en interprétant un verset du psaume XLV, Flaminio dit que « nous devons nous détacher de toutes œuvres, et que nous ne pouvons acquérir la vraie justice par nos efforts; » et ailleurs il avertit « qu'il faut lire avec circonspection les écrits de Flaminio ; il va même jusqu’à en déconseiller la lecture à ceux qui tremnent au christianisme : «car, dit-il, ses opinions pourraient faire plus de mal que son style ne pourrait causer de plaisir ?. » Les protestants donnent pour preuve de son apostasie l’ardeur qu’il avait pour le Christ et pour l’eucharistie, la persistance qu'il montre à ne point invoquer dans ses odes la vierge Marie et les saints, et à ne pas mentionner le purgatoire ; enfin le soin avec lequel il raconte, qu'ayant été malade, il dut sa guérison aux prières adressées par Caraffa à Dieu directement, sans l’intercession d’aucun saint (D). On peut voir quel cas il faut faire d’une semblable présomption, ainsi que de la piété qu’on trouve dans ses lettres’. La connaissance qu'il montre des saintes Écritures est une nouvelle preuve que leur étude n’était pas désertée, même par les catholiques. En 1535 Flaminio écrivait à Pierre Pamphili qu’il avait dit adieu à toute espèce d'étude, excepté à celle des choses divines, et qu'il se proposait de consacrer le reste de sa vie à méditer la foi chrétienne.
Les tendances de Flaminio ressortent de la lettre sui-
(1) Ttre testimonj fedeli, cap. xxxvI.
(2) Voyez Lettere volgari de l’année 1567.
vasmmie adressée à la signora Téodorina Pauli, datée de Ka piles le 12 février 1542.
æ Laffection que je porte à Votre Seignsurie pour l’amour qa” ele porte à Jésus-Christ Notre-Seigneur, ma faitécrire la lettre qe je lui ai écrite. Mais si j'ai été présomptueux ci arrogant, V. S. ne se montre que plus humble et modeste lorsqu'elle me pres de lui enseigner à bâtir sur le fondement qu’elle croit trouver dams ma lotire..... Je sais, par une certaine erpérience en cette
matière, qu'il y a trois choses qui sont d’un puissant secours pour l'édification de la vie spirituelle, à savoir : l’oraison mentale, ‘Padontion chrétienne et la méditation. Par oraisca mentale, festends un désir fervent d'abtanir de Dieu quelque grâce; or les eboses que nous devons surtout désirer obtenir de Dieu sont la foi, l'espérance et la charité ; et parce que l'homme peut toujours déeirer, par conséquent il peut toujours prier, ainsi que saint
Paul nous exborte à le faire. La foi chrétienne consiste à croire à - toutes les paroles de Dieu, et en particulier à l'Évangile du Christ.
L'Évangile n'est pas autre chose que la bienheuronse nouvelle
«us les Apôtres ont annoncée dans tout l’univers, en affirmant quele Fils unique de Dieu s’est revôtu de notre chair et a satisfsità la justice de son Père éternel pour t us nos péchés. Qui. eenque croit à cette bienheureuse nouvelle croit à l'Évangile : er - Oui qui, par un don de Dieu, a foi das l'Évangile, se sépare du royaume du monde et entre d:1ns le royaume de Dieu pour y jouir du pardon général : de créature charnelle il devient une créature spitituelle : d’enfant de colère il devieat enfant de la grâce, d'enfant d'Adam il devient enfant de Dieu ; guidé par l'Esprit-Sainé, B goûte une paix de conscience d'une suavité-admirable, il s’occarpe uniquement à mortifier les mouvements et les appétits de la chair, se reconnaissant mort avec son chef Jésus-Christ : il s’efforce de vivifier l'esprit et de mener une vie céleste, 36 recenasisant comme ressuscité avec le même Jésus-Christ. Tels sont, amee tant d’autres encore, les prodigieux effets que produit la foi wivante dans l'âme du chrétien; aussi devons-nons toujours eonfinner à prier avec instances le Seigneur Dieu de nousla donner, et de l’accroitre en nous si nous la possédens déjà. cL'espérance chrétienne consiste à attendre avec patiamce, avec mme sardsur et une allégresse continues, que Dieu accomplisse en mes les promesses qu'il a faites à tous Les membres de son Fils
chéri, en leur promettant de les rendre conformes à l'image a rieuse de ce Fils, ce qui sera réalisé alors que, la résurrection «= justes étant arrivée, nous serons glorifiés dans les âmes et di = les corps. Celui qui a cette espérance laisse toujours échapper *# son cœur ce cri sublime : Adveniat regnum tuum : royaume duo» l’avénement sera consommé, alors que Jésus-Christ, après 4 jugement universel, en fera la remise entre les;mains de son Pèx”"* éternel.
« La charité consiste à aimer Dieu pour lui-même et toute chos#” pour Dieu, en dirigeant toutes ses pensées, toutes ses paroles toutes ses actions pour la gloire de sa divine Majesté. C’est ce que ne pourra jamais faire celui qui ne croit pas à l'Évangile, et qui ne goûte pas en espérance les biens de la vie éternelle. Or le chrétien doit vivre dans un désir chrétien que Dieu accroisss en lui la foi, par laquelle il puisse se savoir justifié, et que pour lui devenu enfant de Dieu par les mérites du Christ, Dieu accroisse l'espérance, grâce à taquelle il peut attendre avec ardeur la résurrection des justes; que Dieu accroisse en lui la charité, grâce à laquelle il aimera Dieu de tout son cœur en haïssant l’égoïsme, source de tout péché. La charité alimente la foi et l'espérance, parce que l'amour amène facilement l’hommeà croire et à espérer. L'espérance de la vie éternelle fait que le chrétien se désintéresse des biens de la vie présente, et par suite est humble et modeste, humble dans la prospérité, courageux et patient dans l’adversité. La foi vive nous maintient incorporés au Christ, et conséquemment vivifiés par l'esprit du Christ, qui est un esprit très-fécond, et qui partant produit dans l’âme du vrai chrétien des fruits très-doux, comme le sont la charité et la joie, la paix, l’aménité, la bonté, la mansuétude, la fidélité et l’espérance. L'âme qui se sent entièrement privée de ces célestes fruits ou d’autres semblables, peut être assurée, comme dit saint Paul, qu’elle ne possède pas en elle l’esprit du Christ.
« L’adoration chrétienne doit se faire en esprit et en vérité : or donc le chrétien adore en esprit et en vérité, lorsqu'il s'humilie sous la main puissante de Dieu, bénissant son saint nom en tout temps etle remerciant de toute chose, qu'elle soit contraire ou favorable, car il doit tenir pour certain que rien ne lui arrive sans la volonté de Dieu ; que le chrétien, en y conformant la sienne, parvient ainsi à s'unir à Dieu, devient un même esprit avec lui, et jouit d’une tranquillité parfaite, à l'abri de tous les bruits confas et des erreurs de ce monde : c’est pourquoi les infirmités, la per-
=éaution, la pauvreté, la perte de ses enfants et toutes les autres adwersités vinssent-elles à fondresur lui, illes reçoit avecun visage joyeux et serein, sachant qu’elles lui arrivent par la volonté de Dieu, volonté dont il a fait la sienne propre en voulant ce que veuxt Dieu, qui a coutume de purifier dans la fournaise des -trika Lations les Ames de ses élus, en les conduisant à la félicité du parædispar cette même voie qu’asuivie son Fils unique Jésus-Christ. «x La méditation consiste à penser à Dieu, à ses perfections et «ax bienfaits que dans sa toute-puissance, sa sagesse et son infime bonté, ila si libéralement répartis à toutes les créatures et pæz-ticulièrement aux vrais chrétiens; elle consiste à penser à Jésus-Christ palpable et mortel, à Jésus-Christ impalpable et inmmnortel. En Jésus-Christ palpable et mortel , le chrétien comsidère l'humilité , la mansuétude, la charité, l’obéissance à Dieu, l'extrôme pauvreté , les ignominies et les persécutons continuelles par lui endurées, qui ont fini par le faire expirer cruellement sur le bois de la Croix. Tels sont les sujets gue médite chaque jour le vrai chrétien pour imiter son maitre, Pour devenir humble, doux, rempli d'amour, obéissant envers Dieu, pour affronter le mépris du monde, pour être patient et Constant dans les tribulations, pour porter sa croix chaque jour et suivre hardiment son seigneur et maitre. — En Jésus-Christ im palpable, immortel et glorifié, le chrétien considère qu’à cause de son obéissance Dieu l’a élevé à une sublime hauteur, et lui a mérité un nom, qui est au-dessus de tout autre nom; il considère que Jésus-Christ est notre pontife, parce qu'il intercède à toute heure pour nous; qu'il est notre Seigneur, parce qu'il nous a achetés et rachetés au prix infini de son sang; qu'il est notre roi, parce qu'il nous gouverne par son Saint-Esprit, aussi bien dans l'ordre temporel que dans l’ordre spirituel ; qu’il est notre chef, car de même que de la tête du corps humain se répand une vertu qui donne la vie et le sentiment à tout le corps, ainsi du Christ glorieux se répand dans ses membres mystiques une vertu divine, dont l'influence mystique leur donne une vie éternelle, les comble de dons et de sentiments spirituels et célestes. Le chrétien considère que Jésus-Christ a pour nous un amour infini, qu’il a Plus soin de nous que nous n’en avons nous-mêmes, qu'il couvre de sa pureté et de sa perfection toutes nos imperfections ; qu'il habite par son esprit dans nos âmes, et que finalement il Bts fera habiter avec lui dans le Paradis en nousfaisant participer à sa gloire. — Quel est celui qui, en considérant de l'œil de
la foi ces merveilles, ne serait pas embrasé du divin amour? a ne brolerait pas de tous les feux de la charité pour Diou et 4 le Christ ? qui ne considérerait pas, qui ne traiterait pas oomms
une fange vile tous les honneurs, toutes les richesses et tous les plaisirs du monde? qui ne consacrerait pas son Âme et son corps
à son Dieu et au Christ ?
« Ma chère dame, pensez toujours à Dieu et au Christ, et vous wènerez sur terre une vie céleste; vous verrez en toute chose Dieu et le Christ; vous ferez toute chose pour la gloire de Dieu et du Christ, et vous aimerez toute chose par amour de Dieu et du Christ. Ma chère et très-honorée dame en Christ, pour vous obéir, je me suis laissé aller à la présemption de vous parler des choses spirituelles, pour lesquelles je me reconnais fort peu de compétence; mais pour cette fois souffrez que je me fasse illusion; quant à l’avenir, je vous engage à chercher des personnes capables de soutenir une si noble charge, et à me laisser dans mon silence, priant le Seigneur Dieu de me donner des oreilles pour entendre le mystérieux langage qu'il parle à mon cœur. Je prie sa divine Majesté de vous accorder le don de toujours prier, adorer et méditer pour son amour et pour sagloire.
« Naples, le 12° jour de février MDXLII. »
Dans le Jugement sur les lettres des treize hommes illustres publiées par M. Denis Atanagi (Venise 1554) (qui pourrait bien être l’œuvre du susdit Vergerio) on lit que Flaminio, «seul parmi eux, avait quelque goût et connaissance du Christ et de la vérité, mais non pas sur tous les points, parce que Dieu ne découvre pas et ne révèle pas tous ses trésors à la fois, mais fragment par fragment. Il est un fait certain, c'est que, si Flaminio a compris la justification par la foi seule au Christ et la certitude de notre salut, de deux choses l’une : ou il n'a pas compris le sujet de l’eucharistie, ou il n’a pas osé le montrer tel qu'il est. »
‘ Et, après avoir relevé les contradictions, il ajoute: « Noustirons au moins cet avantage de cette lettre flaminienne, que, ayant démontré qu'il était en désaccordavec nous sur ces points, et que, n'ayant point dit qu’il y avait
divergence entre nous à l'endroit où nous nions que la transsubstantiation s'opère, et que cette oblation devait s'appliquer aux vivants et aux morts, et là où encore nous nions que la cène doive être divisée, ce que font ies papistes lorsqu'ils ne distribuent pas aux laïques l'espèce du vin; en ces trois points, au moins, Flaminio a fait voir qu'il considérait que nous avions raison. Quant à moi, je crois que, s'il et vécu, il eût été même dans toutes les questions plus avancé que nous, et qu’il fût entré dans nos opinions; je crois même que quiconque aurait pu lire le secret de son cœur aurait va qu'il y était déjà ene tré. » Cette conséquence nous semble absurde, bien qu’on la tire trop souvent.
Nous aurons occasion de reparler de lui dans le procès du cardinal Morone; qu'il nous suffise d'indiquer ici qu'il fut réputé auteur du livre /l Benefizio di Cristo, que nous avons analysé, ou (comme dit le P. Laderchi, historien de l'Église, écrivain plus recommandable pour sa piété que pour son esprit de critique) d’une apologie de ce mème livre N Benefizio. Laderchicroit que ce dernier est l’œuvre de Valdès, sans en donner des preuves ; mais il est assez notoire qu'on attribuait le livre et les apologies à des personnes distinctes, pour leur donner plus de crédit. Du reste Flaminio garda la dévotion à la messe; il croyait à la présence réelle, comme on le voît par une lettre écrite de Trente à monseigneur Carnesecchi, à qui il rappelle comment « dans les mois écoulés, ils s’entretenaient quelquefois ensemble sur le très-saint sacrement de l’autel et sur l’usage de la messe; » et il se plaint de ceux qui
e Demeurent très-obstinés dans leurs imaginations, ‘aveuglés par l'orgueil qui se cache facilement sous le faux zèle de la reli-
gion, et qui se mettent ainsi en péril de perdre l'honneur, a, tune et la vie; ne pouvant se figurer qu'ils ont été trompés par chair et le diable, ils s’obstinent dans leur égarement et dei. pent des censeurs implacables du prochain, en taxant d’impi l'interprétation universelle et l'usage perpétuel de l'Église et a? résistance de quiconque ne se fait pas l’esclave de leurs opinions. Que Dieu notre Seigneur les délivre de cette arrogance et de ce zèle plein d'amertume; qu'il leur donne la charité et la mansuétude d’esprit, et une si grande humilité qu’ils s’abstiennent de juger témérairement les dogmes et les usages de l'Église en condamnant rigoureusement tous ceux qui, avec une vraie humilité de cœur, la respectent et lui obéissent; puissent-ils commencer à croire que beaucoup de ceux qui ont été condamnés et sont regardés par eux comme des idolâtres et des impies, parce qu'ils ne croient pas ce qu’ils croient eux-mêmes, sont vraiment religieux, pieux et agréables à Dieu, et puissent-ils reconnaître par contre comme ennemi de Dieu et comme frappé par sa malédiction l’homme qui se laisse prendre à leur orgueilleuse présomption. «Quant à nous, Monseigneur, si nous ne voulons faire naufrage au milieu de ces écueils si dangereux, humilions-nous en présence de Dieu et ne nous laissons entrainer par aucune raison, quelque vraisemblable qu’elle nous paraisse, à nous séparer de la communion de l'Église catholique, récitant avec David : Vias tuas, Domine, demonstra mihi,et semitas tuas edoce me, quia tu es Deus salvator meus. Et sans aucun doute nous serons exaucés, nam bonus et rectus Dominus, propterea diriget mansuetos in judicio, docebit mites vias suas. Tandis que, en voulantjuger les choses divines avec la raison humaine, nous serons abandonnés de Dieu, et dans ce siècle querelleur nous nous unirons tellement à un des partis et nous haïrons tellement l’autre que nous perdrons absolument le bon sens et la charité, et que nous appellerons la lumière ténèbres, et les ténèbres lumière; ou bien, si nous nous persuadons que nous sommes riches et heureux, nous serons pauvres, malheureux et misérables pour ne pas savoir distinguer pretiosum à vili; cette science ne peut s’apprendre sansl’espritdu Christ, è qui soit la gloire dans l’éternité, amen. »
Il existe un précieux petitlivre, chef-d'œuvre de l’école mystique, comme la Somme de saint Thomas est le chefd'œuvre de l’école scolastique; production de ce moyen
PREMIERS RÉFORMÉS ITALIENS. 153 âge tant décrié, et d’un moine inconnu; livre qui est le plus lu après la Bible, à ce point qu’on a dit de lui qu'il serait le premier livre du monde si celle-là n'existait pas; qui a été imprimé pour le moins dix-huit cents fois, traduit dans toutes les langues, et qui, fait en vue des solitaires, est encore la consolation et le soutien même des personnes plongées dans le tourbillon des affaires. Je veux parler de l'Imüitation du Christ, élan d’une Ame qui, sans l'intermédiaire des prophètes ou des docteurs, et cependant employant leur langage, s’entretient avec Dieu et avec le Médiateur. Donc point de disputes, point de subtilités scolastiques, point de décisions particulières, mais les ardeurs de cet amour mystique qui absorbe la foi, des aspirations à la solitude pour se soustraire aux malheurs des temps, et écouter Dieu qui parle; passion pour la croix, considérée commesigne dusalutet de la vie,comme bouclier contre l’ennemi, comme la source des consolations célestes, donnant la vigueur à l’âme et les joies à l'esprit.
« Ainsi tout est dans la croix, et il n’est point d’autre voie qui conduise à la vie et à la véritable paix du cœur que la voie de la croix ; il n'y en a aucune autre ou plus élevée au-dessus d'elle, ou plus sûre au-dessous. La croix est donc toujours préparée, elle vous attend partout, et vous ne pouvez la fuir, quelque part que vous allier. Si vous rejetez une croix, vous en trouverez certainement une autre, et peut-être plus pesante. »
L'auteur de ce livre conduit à imiter le Christ par un langage si simple, si intime, que les réformés durent chercher à le ranger au nombre de leurs précurseurs, à moins de vouloir reconnaître que dans l'Église vivait toujours le vrai esprit évangélique. Mais ce petit livre d’or invoque les saints; l'initiation progressive amène le fidèle, par le moyen de l’abstinence, de l’ascétisme et de la
commu:ion, jusqu’à l'union, en sorte qu'il ne vere pas d’un iota des rites consacrés par notre Église, qu-
en le vénérant, montrait suffisamment que telle était as" pratique constante (E).
Flaminio en fait le plus grand éloge, et
« Je ne saurais, ‘dit-il, vous proposer aucun livre (je ne parle pas de l’Éoriture sainte) qui fût plus utile que ce petit livre De Imitatione Christi, du moment où vous ne voulez pas lire par curiosité, ni pour apprendre à raisonner et à disputer sur les choses du christianisme, maïs où vous voulez édifier votre Âme, et vous livrer à la pratique de la vie chrétienne, qui résume en elle touts la loi religieuse, la manière dont l’homme a reçu la grâce de l'Évangile, c’est-à-dire la justification par la foi. Il est bien vrai que je regrette une chose dans ce livre, je veux dire que je n'approuve pas la voie de la crainte dont il se sert souvent. Non point que je blàme toute sorte de crainte, mais je blame la crainte du châtiment, qui est le symptôme de l’infidélité ou d’une foi trèsfaible ; parce que si je crois fermement que le Christ a satisfait pour tous mes péchés, passés, présents et futurs, il est impossible que je craigne d’être condamné au jugement de Dieu ; surtout si je crois que la justice et la sainteté du Christ sont devenues miennes par la foi, comme je dois le croire si je veux être un vrai chrétien ‘, »
Le cardinal et historien Sforza Pallavicini blâme Flaminio « de couver dans son esprit des doctrines telles, que, pour ne pas être obligé de les combattre, il a refusé d'être envoyé comme secrétaire au concile de Trente; » et il ajoute que, dans les dernières années de sa vie, les entretiens salutaires qu’il avait eus avec le cardinal Pole l'avaient fait revenir de ses erreurs, écrire et mourir en vrai catholique. En effet, le cardinal Pole invita Flaminio à venir chez lui à Viterbe, et lorsqu'il fut choisi pour être un des légats au concile de Trente, il l’emmena avec lui. Flaminio mourut ensuite à l’âge de cinquante-deux ans,
(1) Lettre à Chartes Gualteruzzi, du 28 février 1542. -
et Pierre Vettori, en annonçant sa mort au cardinal Pole pen =” une lettre datée de Florence, le 13 avril 1550, se consolait en pensant « qu’il avait quitté la vie dans des sen-. « Hi ments de sainteté et de piété, et avec une fermeté e âme et une sérénité telles qu’on pouvait les attencire d'un homme qui, comme lui, avait été toute « sa vie imbu des principes de la vraie religion. » Le cardinal prit soin de le faire inhumer dans l’église des Anglais. | Aussi leshétérodoxes n’ont-ils inscrit dans leur catalo- cai al guae personne plus volontiers que le cardinal Réginald Pole. Pole (Pool). Né en Angleterre des ducs de Suffolck, il était . sorti du royaume pour avoir refusé son approbation au divorce de Henri VIII, contre qui, plus tard, il écrivit son Trai pour la défense de l’unité de l'Église. C'est pourquoi ce roi despotique fit décapiter son frère, son neveu, el Sa mère septuagénaire, tandis que ses autres parents 2e durent leur salut qu’à la fuite; il promit publique- Dtent unerécompense de cinquante mille écus à celui qui 8SSassinerait le cardinal, et de fait deux Anglais et (rois Italiens essayèrent de commettre ce crime, et l’un d’eux était un Bolonais qui avoua étre resté toute une saison À Trente dans la pensée d'accomplir ce forfait. - Par suite du long séjour qu'il fit en Italie, par les nombreuses relations qu’il y entretint et par la langue dont il se servit, Pole mérite d’être compté parmi les Italiens, et on peut le considérer comme le type achevé de ce nouvel esprit de piété, qui devait paraître aux réformés une véritable protestation contre le relâchement de la discipline reproché par eux aux catholiques. Le cardinal Cortèse lui avait appris à se passionner pour les études bibliques; ét lorsqu'il était légat apostolique à Liége, il
s’y entretenait de la manière qui est décrite par Priuli dans une lettre à Beccatelli, du 28 juin 1537‘ :
« Le matin chacun reste dans sa chambre jusqu’à une heure et demie avant le diner, heure à laquelle nous nous réunissons dans une petite chapelle privée, où nous psalmodions ensemble les petites heuressans chant, à la manière des Théatins. Monseigneur de Vérone est notre maître de chapelle. Les petites heures dites, on entend la messe, et peu après on dine : à côte de la table, on lit saint Bernard, puis on cause : Postquam vero exempta james epulis èst, l'évêque lit ordinairement un chapitre d'Eusèbe De Demonstratione evangelica; on continue, et l’on reprend ensuite quelque conversation honnête et agréable, qui dure jusqu’à une ou deux heures après midi; alors chacun retourne à sa chambre, où il demeure jusqu’à une heure et demie avant le souper : à cette heure nous chantons vêpres et complies; et puis le révérendissime légat s’est enfin laissé persuader de nouslire, alternis diebus, les épîtres de saint Paul; ila commencé par la première à Timothée, à la grande satisfaction de l’évêque et de nous tous. Oh! combien je désirerais vous voir, vous et notre très-digne évêque de Fano, assister à cette très-sainte lecture faite par ce très-saint homme avec tant de respect et d’humilité, et avec tant de bon sens, que certes je ne saurais désirer mieux, et je ne crois pas que l’affection me trompe cette fois. J'espère, grâce aux notes pri ses par moi sur l’ardoise, que je pourrai vous en donner un bon échantillon, quand il plaira au Seigneur que nous nous trouvions réunis. Peu après la lecture on soupe : on va ensuite, pendantune heure ou deux, en barque sur le fleuve, ou bien on se promène dans le jardin, en causant toujours sur des sujets qui conviennent à ces messieurs ; et souvent, très-souvent, que dis-je, même chaque jour, nous désirons et nous appelons Votre Éminence Révérendissime, et sa suite, à notre honnête entretien, et nous employons un bon espace de temps à remercier le Seigneur Dieu de tant de bienfaits qu’il daigne nous accorder. Oh ! combien de fois monseigneur le légat me répète : Certe deus nobis hæc otia fecit! Oh! combien nous lui en sommes reconnaissants etiam hoc nomine! et il ajoute toujours : Oh! pourquoi faut-il que monseigneur Contarini ne soit pas avec nous!
(1) Epistolarum R. Poli collectio II, CIV, publiée par le cardinal Quirini. .
Et Pole écrit de Carpentras à Contarini, et lui dit en * parlant de la chère compagnie de Priuli et d’autres :
« Quant à nous, pour notre consolation mutuelle, nous avons commencé à conférer ensemble sur les psaumes de ce grand prophète et roi, que Dieu avait choisi secundum cor suum, et aujourd'hbui nous en étions arrivés à ce psaume qui commence ainsi: Salvum me fac, Domine, quoniam defecit sanctus. »
En outre, le cardinal Pole remerciait Contarini gu nom de toute sa compagnie « pour le grand don de charité qui resplendit de plus en plus dans cette sainte entreprise de Modène, » faisant certainement allusion au catéchisme que le cardinal Contarini avait composé pour les mécréants de Modène, ainsi que nous aurons à en parler. En effet, on reprochait à Pole de se montrer trop indulgent envers les hérétiques, qu'il considérait comme des malades qui avaient besoin d’être guéris.
Tels étaient les sentiments qui inspiraient les réunions que Pole tenait à Viterbe, pendant qu'il y occupait le poste de légat du patrimoine de saint Pierre, réunions qu’on a représentées comme desassemblées d’incrédules. Des différentes lettres qui nous les dépeignent, nous ferons quelques extraits, et tout d’abord de celle de Pole à Contarini, le 9 décembre 1541.
« Je passe le‘reste du jour en cette sainte et utile compagnie du seigneur Carnesecchi et de monseigneur Marc-Antoine Flaminio notre ami. C’est en connaissance de cause que je la qualifie d'utile, car, le soir, monseigneur Flaminio nous nourrit, moi et la meilleure partie de la famille, de illo cibo qui non perit, de sorte que je ne sais quand j'ai ressenti une plus grande consolation ou une plus grande édification, et cela est si vrai qu’il ne me manque, pour être au comble de ce bien-être, que la présence de Votre Seigneurie Révérendissime. »
Sa lettre à
Caracciolo.
Des phrases semblables se retrouvent dans une lettre du 23 décembre, et dans une autre du 1° mai 1549 ;
« Quantau passage de saint Bernard, noté par Votre Seigneurie Révérendissime, où ce saint parle explicitement de la justice du Christ, nous l’avons trouvé et lu ensemble en compagnie de nos amis, et à la très-grande satisfaction de tous, méditant -ensuite sur quoi est fondée la doctriue de ce saint homme, et tout ensemble sa vie, je n’ai pas €16 surpris s’il parle plus clairement que les autres, ayant toute sa doctrine préparée et assise sur les saintes Écritures, qui dans leur sens profond ne préchent autre chose que cette justice, et ensuite ayant un aussi beau commentaire pour comprendre ce qu’il disait, que pouvait l’être la conformité de sa vie, qui lui offrait sans cesse l'expérience de la vérité qu'il venait d'apprendre ; et par cela même il devait être très-résolu dans ses doctrines. Si les autres adversaires de cette vérité entreprenaient d'examiner par ce moyen sur quoi elle se fonde, c’est-à-dire en se servant de ces deux règles des Écritures et de l'expérience, sans aucun doute il n’y aurait plus de controverses'. Nunc enim ideo errant quia nesciunt Scripturas et pofentiam Dei, qua est abscondita in Christo, è qui soit toujours tout honneur et toute louange pour avoir commencé à révéler cette sainte vérité, si salutaire et si nécessaire à savoir, en prenant pour instrument de cette révélation Votre Seigneurie Révé rendissime pour laquelle tous nous nous tenons obligés sans cesse de prier sa divine Majesté, uf confortet quod est operatus à sa gloire et au bénéfice de toute l'Église, comme nous avons tous fait, etin primis madame la marquise (Vittoria Colonna), qui ne cesse de se recommander à vous. »
La piété qui règne dans ces entretiens, ressort bien mieux de ce qu’écrivait alors Flaminio, et particulièrement de cette lettre adressée à Galéas Caracciolo, dont nous parlerons dans la suite :
« L’heureuse nouvelle que le seigneur Ferrante et le sei-
gneur Giovanni Francesco m’ont donnée de la sainte vocation de Votre Seigneurie a causé une très-grande joie non-séulement à
(1) Pole écrit mal l'italien, et l'abandonne de temps en temps pour reprendre le latin avec lequel il est plus familier. Mais, du reste, on
mOi, mais encore au très-révérendissime légat et aux autres seigmeurs; et maintenant, pour me confirmer cette bonne nouvelle et ppour accroître notre joie, Votre Seigneurie m'a fait l’honneur de m'adresser une lettre, qui est pour ainsi dire la ratificatian de ce que les susdits seigneurs m'avaient écrit. Très-honorable seignevr, lorsque je considère ces paroles de saint Paul : Vous voyez, mes fréres, votre vocation, et que parmi vous il n'y a pas beaucoup de sages selon la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles, mais que Dieu a choisi ceux que le monde regardast comme fous pour confondre les sages, ceux qui n'avaient awure autorité dans le monde, pour confondre les puissants, ceux qui dtcient méprisables pour détruire ce qu'il y a de noble, et ce qui n'est poas, pour confondre ce qui est; considérant, dis-je, ces paroles remzer-quables, il me semble reconnaître que Dieu Notre Seigneur î fait. une faveur toute particulière à Votre Seigneurie, en voulant yu'elle fût du nombre de ces rares personnes au cœur noble, Qu'il orne d’one noblesse incomparable, en les faisant ses enfants bien—zuimés par la foi véritable et vivante: et plus la faveur qu'elle a reçue de Dieu est grande, et plus je la vois obligée à vitre , comme il convient aux enfants chéris de Dieu, c’est-à-dire en Veillant è ce que les épines, qui sont les plaisirs, l'aveuglemen® causé par les richesses et l’ambition, n’étouffent point la sememce de l'Évangile qui a été semée dans son cœur : toutefois, je Sa is certain que le Seigneur, qui a commencé pour sa gloire l'œu w re de la sanctification en vous, l’achèvera pour la louange et lagloire de sa grâce, laquelle créera en vous un cœur si généreux, Que, comme auparavant, vous mettiez tous vos efforts à conseTvey l'honneur des chevaliers du monde, ainsi maintenant vous metêr-es tous vos soins à conserver l'honneur des enfants chéris de Dieu, qui doivent imiter de toutes leurs forces la perfection de leur père céleste, en reproduisant et réalisant ici-bas cette vie sante et divine que nous mènerons dans le ciel. € Mon très-honoré seigneur, dans toutes vos pensées, dans toutes vos paroles et dans toutes vos actions, souvenez-vous que noùS sommes devenus par Jésus-Christ enfants de Dieu, et soyez Frauadé que ce souvenir, engendré et conservé dans notre âme Par l'esprit du Christ, ne nous laissera pas facilement ni faire, ni
tura. pu voir par les documents que nous avons choisis que c'était alors l'usage constant de mêler à l’italien des mots latins, comme on y mêle èu)ouylhui des phrases françaises.
dire, ni penser une chose indigne de l’imitation de Jésus-Christ; que si nous voulons lui plaire, il est indispensable de nous résigner à déplaire aux hommes et à mépriser la gloire du monde pour.mériter la gloire aux yeux de Dieu ; car, ainsi que Jésus- Christ le démontre dans saint Jean, il est imposssible que quelqu'un puisse croire vraiment en Dieu, tant qu’il cherche la gloire des hommes qui, comme le dit David, sont plus vains que la vanité elle-même. Aussi est-ce faire acte de la plus grande folie et de la plus insigne bassesse que de tenir compte de leur jugement, alors que les enfants de Dieu doivent avoir toujours sous les yeux le jugement de Dieu qui voit non-seulement toutes nos actions, mais toutes les pensées secrètes et intimes de notre cœur. Or, comme il est impossible de plaire à Dieu et aux hommes du monde, quelle serait notre folie, si nous options de déplaire à Dieu pour plaire au monde ? Et si nous estimions chose honteuse pour une épouse, de vouloir plutôt plaire aux autres qu’à son époux, quel blâme n’encourra pas notre Ame si elle veut plutôt plaire aux autres qu’au Christ son époux bien-aimé ? Si le Christ, fils unique de Dieu selon la nature, a voulu non-seulement pour l'amour de nous souffrir les outrages du monde, mais encore les tourments horribles de la croix, pourquoi ne voudrions-nous pas, nous, pour la gloire du Christ, supporter avec joie les railleries des ennemis de Dieu? Ainsi donc, mon cher seigneur, armonsnous contre les calomnies et les outrages du monde d’un saint orgueil, et faisons fi de leurs railleries; bien plus, en notre qualité de vrais membres du Christ, ayons pitié de leur aveuglement, et prions notre Dieu de leur donner un rayon de cette sainte lumière qu’il nous a donnée à nous-mêmes, afin que, devenus les enfants de la lumière, ils soient affranchis de la misérable servitude du prince des ténèbres qui, par ses ministres, persécute le Christ et les membres du Christ : persécution qui, malgré le démon et ses suppôts, finit par servir à la gloire du Christ et au salut de ses membres, dont la joie est de souffrir pour le Christ, prédestinés qu'ils sont à régner avec le Christ. Quiconque a vraiment cette foi résiste facilement aux persécutions du démon, de la chair et du monde. C’est pourquoi, mon très-honoré seigneur, prions jour et nuit notre père éternel, pour qu’il accroisse en nousla foi et qu'il fasse produire à notre Ame ces fruits si doux et si excellents qu'elle produit d'ordinaire dans la bonne terre de tous les prédestinés à la vie éternelle ; afin que, notre foi étant féconde en bonnes œuvres, nous soyons Certains qu’elle n’est pas une foi feinte mais
moi, mais encore au très-révérendissime légat et aux autres seigneurs; et maintenant, pour me confirmer cette bonne nouvelle et pour accroître notre joie, Votre Seigneurie m’a fait l’honneur de m'adresser une lettre, qui est pour ainsi dire la ratification de ce que les susdits seigneurs m’avaient écrit. Très-honorable seigneur, lorsque je considère ces paroles de saint Paul: Vous voges, mes frères, votre vocation, et que parmi vous il n'y a pas beaucoup de sages selon la chair, pas beaucoup de puissants, pas beaucoup de nobles, mais que Dieu a choisi ceux que le monde regerdait comme fous pour confondre les sages, ceux qui n'avaient aucune autorité dans le monde, pour confondre les puissants, ceux qui étaient méprisables pour détruire ce qu'il y a de noble, et ce qui n'est pas, pour confondre ce qui est ; considérant, dis-je, ces paroles remarquables, il me semble reconnaître que Dieu Notre Seigneur a fait une faveur toute partieulière à Votre Seigneurie, en voulant qu'elle fot du nombre de ces rares personnes au cœur noble, qu'il orne d’ane noblesse incomparable, en les faisant ses enfants bien-aimés par la foi véritable et vivante; et plus la faveur qu’elle a reçue de Dieu est grande, et plus je la vois obligée à vivre, comme il convient aux enfants chéris de Dieu, c’est-à-dire en veillant è ce que les épines, qui sont les plaisirs, l'aveuglement causé par les richesses et l’ambition, n’étouffent point la semence de l'Évangile qui a été semée dans son cœur : toutefois, je suis certain que le Seigneur, qui a commencé pour sa gloire l'œuvre de la sanctification en vous, l’achèvera pour la louange et la gloire de sa grâce, laquelle créera en vous un cœur si généreux, afin que, comme auparavant, vous mettiez tous vos efforts à conserver l'honneur des chevaliers du monde, ainsi maintenant vous mettrez tous vos soins à conserver l'honneur des enfants chéris de Dieu, qui doivent imiter de toutes leurs forces la perfection de leur père céleste, en reproduisant et réalisant ici-bas cette vie sainte et divine que nous mènerons dans le ciel.
«e Mon très-honoré seigneur, dans toutes vos pensées, dans toutes vos paroles et dans toutes vos actions, souvenez-vous que nous sommes devenus par Jésus-Christ enfants de Dieu, et soyez persuadé que ce souvenir, engendré et conservé dans notre àme par l'esprit du Christ, ne nous laissera pas facilement ni faire, ni
aura pu voir par les documents que nous avons choisis que c'était alors l'usage constant de mèler à l'italien des mots latins, comme on y mêle aujougd’hui des phrases françaises.
fait reposer dans des pâturages délicieux et abondants, et il me . conduit le long des eaux raffraichissantes. Et à mesure qu’augmente la défiance qu’il a de lui-même et de toutes les créatures, et la confiance en Dieu, ne voulant, ni dans le ciel, ni sur laterre, d'autre sagesse, d’autres trésors, d'autre puissance, d'autre plaisir, d'autre gloire, d'autre faveur que celle de son Dieu, il s'écrie avec le même prophète : Seigneur, qu'ai-je au ciel, excepté vous? Sur la terre, je ne veux personne autre que vous : ma chair et mon cœur se consument du désir de vous posséder, Ô fortune de mon cœur! 6 Dieu qui êtes mon héritage pour l'éternité!
« Considérez que celui qui dit ces paroles pleines de douceur et d'humilité et jointes à des sentiments si généreux, que celui qui ne veut ni dans le ciel, ni sur la terre, rien autre chose que Dieu, considérez, dis-je, que cet homme était un roi très-puissant et très-riche. Mais il ne se laissait pas éblouir l'intelligence, ni corrompre le cœur par sa puissance et par ses richesses, sachant, par une grâce de Dieu, que toute la puissance et toutes les richesses sont de Dieu, et qu’en tant que propriété de Dieu, nous les devons posséder et dépenser pour la gloire de Dieu : c’est pourquoi on lit dans le premier livre intitulé les Paralipomènes, qu’en présence de tout le peuple, il prononga ces paroles sublimes : Seigneur qui étes le Dieu d'Israël, notre père, vous étes béni dans tous les siècles : c'est à vous, Seigneur, qu'appartient la grandeur, la puissance, la gloire et la victoire; et c'est à vous que sont dues les louanges ; car tout ce qui est dans le ciel et sur la terre est à vous; c'est à vous qu'il appartient de régner, et vous éles élevé au-dessus de tous les princes. Les richesses et la gloire sont à vous; c'est vous qui avez la souveraine puissance sur toutes les créatures; la force et l'autorité sont entre vos mains; vous possédez la grandeur et l’empire de tous. Maintenant donc, 6 notre Dieu! nous vous adressons nos actions de grâces, et nous louons votre saint nom. Mais qui suis-je, moi? et qui est mon peuple, pour pouvoir vous offrir toutes ces choses ? Tout est à vous, el nous ne vous avons présenté que ce que nous avons reçu de votre main; car nous sommes des étrangers et des voyageurs devant vous, ainsi que l'ont été tous nos pères. Nos jours sur la terre passent comme l'ombre, et nous n'y demeurons qu'un moment.
« O mon cher Seigneur, priez sans cesse le Dieu tout-puissant de vous faire la grâce de vous joindre à ce grand roi, et de vous humilier avec lui sérieusement sous la puissante main de sa di-
. fine majesté, laissant à Dieu toute la gloire, toute la puissance, pour recevoir de Dieu les célestes dons de sa grâce, qu’il communique seulement aux humbles, et dont il prive absolument les orgueilleux. Jérémie fait dire au Seigneur ces paroles : Que le sape ne se glorifie pas dans sa sagesse, que l’homme fort ne se glorifie pas non plus de sa force, et que le riche ne se glorifie pas de ses richesses : mais que celui qui se glorifie, se glorifie de me Connaitre, car je suis le Seigneur, qui exerce la miséricorde et la Justice sur la terre, c’est pourquoi voici les choses que j'aime, dit Je Seigneur. Si donc vous voulez vous glorifier, ne vous g'orifiez Point, à la manière de ceux qui ont l'âme basse et vile, dans les
richesses et dans la noblesse du sang. Que celui-là se glorifie
ces bassesses et ces vanités qui vit sous l’empire de la chair et du péché ; mais vous qui êtes entré dans le royaume de Dieu,
&lorifiez-vous que votre Dieu ait usé envers vous de sa miséri-
@rde, illuminant vos ténèbres, vous faisant connaître sa bonté,
faisant de vous, d'enfant de colère que vous étiez, son enfant, et
de l’esclave le plus méprisable du péché vous faisant devenir un noble citoyen du ciel, vous donnant enfin son Fils unique Jésus-
Christ, et avec lui tous les biens ; en sorte que, comme dit saint
Paul, le monde, la vie, la chair, le présent et l'avenir, toute
chose vous appartient dans le Christ, et par le Christ devient
Panique félicité de votre Ame. Ce genre de glorification convient
bien aux chrétiens; c’est ainsi qu'on exalte la miséricorde de
Dieu, et qu'on annihile l’orgueil humain, lequel dérobe à notre fime la connaissance de Dieu, voulant qu’elle se glorifie de Dieu et tout à la fois qu’elle se confie en elle-même. Cette glorification nous rend humbles dans les grandeurs, modestes dans la prospérité, patients dans l'adversité, courageux dans les dangers, bienfasants envers le prochain, fermes dans l'espérance, fervents dans l’oraison, pleins de l’amour de Dieu, exempts de l'amour immodéré de nous-mêmes et des choses du monde, et enfin elle fait de nous de vrais imitateurs du Christ, imitation à laquelle nous devons consacrer tous nos efforts, considérant comme vains 6 superflus tous autres efforts par rapport à ceux-ci.
e Trìs-honorable Seigneur, désirant accéder aux recommanions contenues dans la lettre de votre seigneurie, j'ai agi contrairement à ma règle, parce que, par la grâce de Dieu, recon- Baissant toujours davantage ma grande imperfection et mon Insaffisance, je reconnais aussi que je dois écouter et non parler, faire le disciple et non pas le maitre. Mais, pour cette fois, j'ai
voulu que la volonté de votre seigneurie prévalàt sur ma résolu tion. Le très-révérend légat a pour votre seigneurie l'affection qu'on a pour un frère chéri en Christ, et sera charmé de l’occasion que lui enverra le Seigneur Dieu de pouvoir lui donner effectivement des gages de son affection. Sa seigneurie révérendissime, et l’illustrissime marquise de Pescara envoient à votre seigneurie leurs salutations, et les autres gentilshommes se joignent à moi pour baiser sa main, priant de tout cœur Dieu notre Seigneur, de la faire devenir par sa grâce beaucoup plus pauvre d’esprit qu’elle n’est riche en châteaux et autres hiens temporels, afin que la pauvreté spirituelle la rende très-riche des biens célestes et éternels.
« De Viterbe, le 13 février 1543. »
Pole est Partout où il allait, Pole aimait ces assemblées. Étant
d'hérésie. venu un jour au monastère de Maguzzano, près de Brescia, il réunit autour de lui des moines docteset pieux, tels que Théophile Folengo, Alexis Ugoni, un autre de la famille des Ottoni, un Bornato, un Massato, qu’il excita tous à étudier la Bible. |
Lui-même composa plusieurs mémoires à propos du schisme d’Angleterre, et un en particulier sous le titre de : De l’unité de l'Église. Il fut cependant soupçonné d'hérésie, et sous le pontificat du rigide Paul IV, on voulait le mettre en prison : c'est alors, dit-on, qu’il écrivit une apologie, avec cette chaleur qu’apporte d'ordinaire un homme qui est accusé à tort. L’ayant ensuite relue à tête reposée, et y trouvant trop de traits mordants, il la jeta au feu en disant : « Il ne faut pas mettre à nu les hontes de ton père. »
Il était naturel que le cardinal Pole exercAt une grande influence sur les personnes qui l’entouraient (1); aussi Pierre-Paul Vergerio, avec les insinuations qui lui sont ordinaires, dit que Flaminio aurait embrassé les opinions luthériennes, s’il n’eût été retenu par le cardinal Pole.
Ce dernier, à l'en croire, « entendait ou plutôt faisait semblant d'entendre la justification par la seule foi du Christ, et enseîgnait cette doctrine aux personnes nombreuses qu’il avait dans sa maison (parmi lesquelles étaient Flaminio lui-même et messire Jean Morellio, mort ministre de l’Église des étrangers à Francfort); mais en attendant, il leur persuadait de se contenter de cette Connaissance secrète, et de ne pas tenir compte des abus et des erreurs de l’Église; il leur assurait qu’on peut faire des progrès à l'aide de la simple doctrine, en gardant le silence, en dissimulant et en esquivant la controverse. » Les amis de Pole (poursuit Vergerio) ont prétendu qu’il n’atiendait que le moment « de confesser cette doctrine ex face du pape ou de faire quelque coup d'éclat pour la gloire de Dieu; » mais, au lieu de cela, Pole fit revenir l'Angleterre au papisme, « et y a introduit tous les scandales, tous les abus, toutes les superstitions et les débauches papales, enfin jusqu’à une statue de Thomas de Cantorbéry !. »
En effet, la réforme avait opéré si peu sur les multi- RA tudes en Angleterre, qu’il suffit de l’avénement au trône pour i de la reine Marie pour y rétablir le catholicisme. Jules II +68 jsme envoya dans ce pays Pole, qui, en légat intelligent et angieterr. tolérant, sentit qu’il fallait donner l’absolution à ceux qui sétaient portés acheteurs des biens ecclésiastiques; mais Paul 1V persista à la refuser (rescissio alienationum) et Teroqua le cardinal Pole; aussitôt après cet événement, Élisabeth, la nouvelle reine, rétablit dans son état primi-
(1) Le cardinal Pole mourut en 1558 ; outre le traité ci-dessus cité :
tinitate ecclesia ad Henricum VIII, il en composa plusieurs autres,
telsque De concilio; De summo Pontificis Officio et Potestate; De Justifitallone; De Baptismo Constuntini.
tif l’Église schismatique. C’est alors que Paul IV s’écria =-
« Par les guerres nous perdons l'Allemagne, par la retraites du cardinal Pole, nous avons perdu l’Angleterre : nous voulons le concile nous voulons la réforme et la paix. »
Il n’est pas déplacé de remarquer en passant que l’Église anglicane a conservé un ensemble de dogmes, de sacrements, de rites, de prescriptions, d’observances, qui, plus que toute autre forme de protestantisme, la rapprochent de nous; c’est ainsi qu’elle se figure avoir un sacerdoce apostolique, qu’elle prétend à la pureté, à l’unité, à la perpétuité. Ajoutez à cela que son Common Prayer book, ou livre de prières, dans la plupart de ses pages pourrait tenir lieu d’un livre catholique; notre messe y est, on peut le dire, traduite : le même caractère se retrouve dans les Homélies, dans les Formulaires, dans les écrits de beaucoup de théologiens des premiers temps du schisme. Ce système pouvait cacher un piége pour insinuer les maximes hétérodoxes, en les enveloppant de tant de vérités. Aussi, dès le principe un grand nombre de catholiques s’y laissèrent prendre, si bien que l'Église dut intervenir pour les mettre en garde. C'est sur ces conformités que s’appuyent les puséystes dans leurs tentatives actuelles, pour réconcilier l'Église anglicane avec l’Église catholique (G).
Revenant maintenant à ces personnes pieuses qui voulaient substituer à la renaissance telle qu’elle se fit en Italie, fondée uniquement sur l’art et sur le sentiment du beau, une renaissance fondée sur la morale rigoureuse et sur son application positive, elles recouraient aux sources de la tradition, et quelques-unes d’entre elles, plus passionnées du sens moral, en venaient à supposer que la parole intérieure, c’est-à-dire la conscience et la raison,
sont supérieures à la lettre de la Bible, et se contentaient de développer le sentiment religieux, en se préoccupant moins des croyances positives. Les femmes sont toujours plus portées vers ce mysticisme, parce qu'il est le degré le plusélevé de l'affection, l’excès de l’abnégation, l'amour divin poussé parfois jusqu’à la passion; on en vit des exemples au quatorzième siècle chez sainte Catherine, au seizième chez sainte Thérèse, puis chez la bienheureuse de Chantal, chez Mme Guyon, chez Mme Bourguignon ; et jusque de nos jours chez la baronne de Krudner et chez les élèves de Saint-Martin, les marquises de Lusignan, de Coislin, de Chabannais, de Clermont-Tonnerre, chez la maréchale de Noailles et chez la duchesse de Bourbon. Une femme qui avait ces tendances mystiques, c'était Vittoria Colonna, qui, selon les protestants, fut convertie par Pole. Née de l’illustre famille romaine de ce nom en 1490, à Marino, fief appartenant à cette famille, elle fut fiancée à l’âge de cinq ans à François Ferrante d’Avalos, Marquis de Pescara, champion de l'Espagne en Italie : à l'âge de dix-neuf ans, elle devint son épouse, et vécut souvent à Pietralba, située au sommet du mont Ermo, plus souvent à Ischia. Son mari se signala par sa valeur etse couvrit de honte par le rôle d’espion qu’il joua dans l'affaire si connue du chancelier Morone, ce qui fit dire à l'écrivain milanais Ripamonti, qu’il n'y avait pas eu à tette époque de personnage tout à la fois plus infâme par 8a perfidie, ni plus illustre dans le métier des armes. En effet, ie marquis de Pescara eut une grande part aux victoîres remportées sur les Francais: il fut blessé et resta pri- Sonnieràlabataille de Ravenne le 11 avril 1512, et mourut encore jeune le 25 novembre 1525. Vittoria immortalisa dans ses élégies les entreprises de son époux et l’affection
Vittoria Colonna.
conjugale qu’elle lui avait vouée, en l’appelant son beau soleil : puis s’étant retirée à Rome chez les religieuses de Saint-Sylvestre in capite, elle eut beaucoup à souffrir à l’occasion des Colonna ses parents; elle se réfugia à Marino, pour y prier et offrir des rançons en faveur de la multitude des misérables qu'avait faits la terrible invasion; enfin, lorsque Paul III déclara la guerre aux Colonna (H), elle passa successivement au monastère de Saint-Paul d’Orviète, et en 1542 à celui de Sainte- Catherine à Viterbe.
Sept ans après son veuvage, vint à Naples l’espagnol Valdès; s'étant enflammée pour la lecture de l’évangile, gràce au discours de ce réformateur, elle ne trouvait plus de repos et de consolation que dans la parole de Dieu.
« Nous avons deux modes de sentir les excellentes et précieuses grâces du Ciel ; le premier consiste à méditer souvent les saintes Écritures, où éclate cette lumière, laquelle apparaît si vive et si étincelante à l'œil mortel.
« L’autre est de lever les yeux purs de notre cœur sur le livre de la croix, où Dieu lui-même se montre à nous si vivant et de si près, que l’âme alors ne peut se laisser tromper par les Jeux. »
Ailleurs, elle pousse cette exclamation :
« Ah! malheureuse! puissé-je voir des yeux de la foi, avec quel amour Dieu nous a créés, au prix de quels tourments il nous a rachetés et de quelle ingratitude nous sommes coupables envers celui qui nous a prodigués les dons célestes de sa bonté!
« Ah! puissé-je comprendre comme Jésus nous soutient, comme il nous dispense de sa main généreuse ses riches et précieux trésors! Il a soin de nous comme d’enfants qui ont reirouvé la vie en Lui; et ses soins sont plus tendres pour celui qui a plus d'amour et de confiance en Lui.
« Puissé-je voir, lorsque dans son vaste et éternel empire il couronne d’honneurs et de gloire un vaillant guerrier, comme il
l'ame d’une charité nouvelle et embrase son âme d’un feu nouvom.
æ Mais puisque, par ma faute, mon esprit rampant ne peut s’6lewerà ces sublimes hauteurs, puissé-je du moins faire l’expériexacede sa miséricorde | »
Ie sonnet suivant respire, d’un bout à l’autre, la coxafiance de Vittoria dans le sacrifice du Christ :
« Au milieu de la gelée et des brouillards qui m’entourent, je m’6lancesouventvers Dieu pour obtenir de lui le feu et la lumière, af defaire fondre les glaces de mon cœur au foyer ardent de sa chærité, et de découvrir, de chasser les voiles épais de mon inte ligence aux rayons de sa divine lumière.
« Etsi mon esprit est encore froid et obscurci par les ténèbres, CéBendant toutes ses pensées sont tournées vers le ciel et il me sexmable, dans ce profond silence, entendre une voix dont l'écho
ane uniquement dans l’âme. »
Wittoria ajoute :
« Cette voix me dit: Ne crains rien, car Jésus est venu au BOnde, quittant les profondeurs incommensurables de l’Océan de fon éternité, pour alléger le poids de toutes nos peines.
« Ses flots sont toujours plus paisibles et plus transparents pour le mautonnier qui, avec son fragile esquif, sur cette mer sans fond
s’æbandonne à son immense bonté (I). »
Ses poésies spirituelles, où prédominent l’art et la dialectique bien plus que l'imagination et le sentiment, COmptent cependant parmi les meilleures de l'époque : elles révèlent quelle pitié profonde devait pénétrer les ânes vertueuses, au moment où elles déploraient les malheurs de la patrie, en les attribuant à la dépravation des chrétiens et à la négligence des prélats. Aussi écrivait-elle :
« Pierre, j je vois désormais ton navire si chargé d'algues et de
ans, que si quelque vague l’assaille par côté et l’environne, il POu rra bien se briser et risquer de faire naufrage.
« Ton navire suit le courant de la mer agitée, non pasà 2 manière des barques légères et vides, mais surchargé qu'il est de la poupe à la proue, et d'un bord à l’autre ; il vogue à «#e grands périls.
« Ton vertueux successeur, dont les motifs les plus élevés carat insniré le choix, déploie souvent pour le conduire au port tou &e l’énerzie de son cœur et toute la dextérité de son bras.
« Mais sa volonté ne tarde pas à rencontrer l'opposition dei méchants: aussi tout le monde aperçoit que, sans ton aide, È travaille en vain. »
On cite surtout l’Élégie de la marquise de Pescara sur «dll passion du Christ, et la prière sur l’Ave Maria *, comma preuves de son adhésion aux doctrines nouvelles. No ferons ceperdant observer comment elle savait sor88 mettre sa raison à l’humilité chrétienne :
« Il en est peut-être qui trouveront insensé de ma part de vo€®# loir parler de ces choses éternelles, qui sont aussi supérieures @£ inaccessibles è l’œil humain qu’elles dépassent l’intelligence ef les agitations de ce monde.
« Ceux-là sont étrangers à la sphère de l'humilité, ils ne savent point quels triomphes elle peut remporter, tandis que la fumées des gloires de ce monde séduit en vain le cœur de l'homme.
« C'est l'humilité qui découvre à notre Ame les éternels et grands devoirs que je sens de mille manières profondément gravés dans mon cœur. C’est Dieu qui seul peut m'inspirer la prière qui obtient la vertu, qui brise et rejette les liens dont la langue est enlacée, afin qu’elle puisse chanter ses louanges.»
Elle exprime encore mieux ces sentiments dans cet autre sonnet que voici :
« Ce grand miracle de piété dont je sens par la grâce les deux points extrêmes, le divin et l'humain, qui se joignent en-
(1) Venise, Alde 1261. On trouve peu de renseignements dans la vie de l'illustre marquise, publiée à Paris, en 1856, par Lefèvre Derimier. Consultez de préférence Rime e lettere di Vittoria Colonna. Florence, 1860. Édition publiée d’après celle faite à Rome, par P. E. Visconti, pour l’usage de la famille.
semble aussi bien que Dieu est vrai homme, et l’homme est vrai Dieu, ce miracle élève si haut mes terrestres pensées et réchauffe si bien mes froides espérances, que mon cœur libre et affranchi ne gémit plus sous le poids de ses tentations et de ses « Jésus, de sa main percée, m’a mis au cou un joug doux et save, et il semble qu'il allége mon fardeau en faisant luire à mes yeux la lumière.
€ Aux âmes humbles il ouvre d’une clef mystérieuse le trésor dont il est avare, et qu’il ferme aux âmes emportées par l’or-
gueil. »
Vittoria Colonna alla à Ferrare en 1537 au temps de la duchesse Rénée, que nous verrons prendre chaudement le parti de Calvin : ce fut peut-être par l’entremise de la duchesse qu’elle noua des relations d'amitié avec Marguerite, reine de Navarre, coryphée des réformés de France, à laquelle elle adressa une lettre ainsi conçue :
«Le noble et religieux langage exprimé dans la très-gracieuse lettre de Votre Majesté, aurait dû m’enseigner ce silence sacré, qu'on offre au lieu de louanges à titre d'hommage à ce qui est divin. Mais craignant que ma révérence ne puisse passer pour de l’ingratitude, je prendrai la liberté, non pas certes de répondre, mais de ne pas me taire tout à fait, et cela seulement, comme pour remonter les contre-poids de l’horloge céleste de Votre Majesté, afin que, daignant dans sa bonté la faire sonner de nouveau, elle me marque distinctement les heures de ma vie troublée, jusqu’à ce que Dieu m’accorde la faveur d’entendre de sa bouche même parler de l’autre vie, ainsi qu’elle daigne m’en donner
l'espérance. Et si je puis obtenir de son infinie bonté une grâce aussi précieuse, je serai au comble de mes vœux, moi qui depuis si longtemps désirais ardemment avoir un guide, dont nous avons tous besoin, qui me montre le chemin dans ce long et difficile voyage de la vie, et pour m’exhorter en même temps par sa doctrine et par ses actions à triompher de la fatigue. Chacun devant à mon avis suivre les exemples donnés par des personnes de son sexe, comme étant mieux proportionnés à ses forces, et cette imitation réciproque étant la plus convenable, je me suis tournée
vers les femmes illustres d'Italie pour m’instruire à leur école % les imiter ; et bien que j’en visse beaucoup de vertueuses, je me jugeais pas cependant que toutes les autres dussent pour ais 2 dire prendre l’une d’elles pour modèle. On reconnaissait chez unse-4 seule d’entre elles, qui vivait hors d’Italie, l'existence des perfec= tions réunies de la volonté et du jugement... Assurément j «sli n'aurai pas un voyage bien difficile à faire pour illuminer mon ess prit et mettre en paix ma conscience ; et je ne pense pas qu'i — soit désagréable à Votre Majesté d’avoir près d’elle une personne avec qui elle pourra exercer les deux précieuses vertus dont elle est douée, c’est-à-dire l'humilité, car elle s’abaissera beaucoupmss en daignant m’instruire, et la charité, car elle rencontrera ensm moi de bien mauvaises dispositions pour recevoir ses grâces... Puissé-je du moins mettre à son service cette voix qui dans le désert de nos infortunes criait à toute l'Italie de préparer le chemin à l’arrivée de Votre Majesté ! Mais tandis qu’elle sera différée par suite de vos importantes et royales occupations, j'emploierai ce temps à parler d’elle avec le révérendissime de Ferrare, dont le bel esprit se révèle en toute espèce de sujets, et spécialement dans les hommages respectueux qu’il rend à Votre Majesté. Je me réjouis de voir briller dans ce seigneur les vertus à un tel point, qu’à leur excellence on les dirait les émules des vertus antiques, et pour nous redevenues nouvelles, tant nos yeux sont habitués à voir le mal. Nous en causons beaucoup avec le révérendissime Pole, dont la couversation est toujours au ciel, et qui ne regarde et ne s’occupe des affaires de ce monde que dans le seul intérêt du prochain; ce sujet revient fréquemment aussi dans mes entretiens avec le révérendissime Bembo, tout enflammé de zèle pour défricher avec succès la vigne du Seigneur !. »
La reine Marguerite remercie dans sa réponse Vittoria des éloges qu’elle lui avait donnés, protestant qu'elle ne les méritait guère.
« Par l’état intérieur de mon âme, je me sens si loin de la bonne opinion que vous avez de moi, que je voudrais n’avoir pas lu vos lettres, si ce n'était l’espérance qui m’anime, que, grâce à
vos bonnes prières, ces lettres me seront un aiguillon pour sortir de l’état où je suis, et commencer à courir près de vous... Pour
(1) Lettere volgari di nobilissime donne, etc. Le grand défaut de ce recueil est de ne pas indiquer la date des lettres.
atteindre ce résultat, j'ai besoin de la continuation de vos oraisons, et de la réception fréquente de vos bienfaisantes missives.... Plus que jamais je désire recevoir vos lettres, et encore plus d’être assez fortunée pour pouvoir dans ce monde vous entendre parler de la félicité de l’autre. »
Les expressions de la dévote marquise sont des concetti des cours du temps, bien plus qu’une adhésion donnée aux idées de la reine. Nous trouvons dans ses poésies des invocations à Marie, aux anges et aux saints, notamment à sainte Catherine et à saint François, « sur qui Jésus, comme sur un humble morceau de cire, imprima ses plaies cruelles avec le sceau de son amour si vivant. » Parfois elle envoie un Rédempteur en présent, et d'autres fois elle dit :
« Je vous envoie l’image de Celui qui sur la croix offrit sa poitrine au fer, pour en faire pleuvoir sur vous l’eau sainte qui s'en échappait comme un fleuve abondant.
« Cette croix, Seigneur, est le livre le plus éloquent que je connaisse, celui qui peut le mieux vous enseigner le moyen d'entrer un jour dans la source éternelle de la vie. »
Boverio, l’auteur des Annales des Capucins, nous raconte comment Vittoria Colonna entreprit à Ferrare de protéger les jésuites, introduits tout récemment, et comment elle assista même de sa bourse les capucins, en faveur desquels (raconte-t-il encore) elle intervint, sur les instances de frère Bernardin Ochin, qui depuis devint apostat, pour qu’ils pussent tenir leur chapitre général de l’année 1535. L’annaliste ajoute qu'elle alla trouver à cet effet le pape, et qu’elle lui fit violence pour obtenir de lui l’ordre de convocation. Et cependant ce fut à cette femme si noble et si zélée que Luca Contile dédia la Nice, œuvre qui n’est rien moins que chaste, bien que son auteur fùt secrétaire du cardinal de Trente.
Retirée, ainsi que nous l’avons dit, au couvent &” : Sainte-Catherine de Viterbe, Vittoria Colonna y avait des fréquents entretiens avec le cardinal Pole qui habitaitii® cette ville, avec Flaminio (J), avec Carnesecchi et d’autres amis, tous passionnés pour l'étude de la Bible. Il n'est — pas inutile de rapporter ici la lettre qu'elle écrivit au cardinal Cervini, qui plus tard devint pape sous le nom
de Marcel II:
Sa Viterbe, le 4 décembre 1542.
lettre au Illustrissime et révérendissime Monseigneur, cardina
Cervini. « Plus j'ai eu l’occasion de considérer les actions de révérendissime monseigneur d'Angleterre, et plus il m’a semblé reconpaître qu’il était un vrai et dévoué serviteur de Dieu. Aussi, lorsque par charité il daigne répondre à quelqu’une de mes demandes, je crois être sûre de ne pouvoir me tromper en suivant son avis. Et comme il m'a dit, que, selon son opinion, si je venais à recevoir de frère Bernardin (Ochin) une lettre ou toute autre communication, je l’envoyasse à votre Seigneurie révérendissime, sans faire d’autre réponse, sinon que cette mesure m'était prescrite, ayant reçu aujourd’hui la lettre ci-incluse avec le petit livre qu’elle verra, je les lui envoie : et le tout était dans un pli remis à la poste ici par une estafette venue de Bologne, sans autre écrit dedans. Je n’ai pas voulu employer d’autre intermédiaire pour lui faire parvenir ce paquet que celui de mon domestique ; que votre Seigneurie me pardonne donc la fatigue que je vais lui causer, bien que, comme elle le verra, il s'agisse d’un imprimé, et que Dieu notre Seigneur daigne conserver sa révérendissime personne en cette heureuse vie de sainteté qu'elle mène, et qu’on désire pour tous ses serviteurs.
« P.S. Je vois avec douleur que plus il(Ochin)pense s’excuser, et plus il se compromet, que plus il croit sauver les autres du naufrage, et plus il les expose au déluge, étant lui-même en dehors de l’arche qui donne et assure le salut. » -
Ce
quelle C'est ainsi que l’humilité sauvait de ces excès, auxquels
Ja mort parfois entraîne la concentration excessive de l’âme, lors contarin. Même qu’elle s'applique aux sentiments les plus légi-
ümes. Vittoria professait une grande admiration pour le cardinal Contarini, et lorsqu'il mourut à Bologne le 2% août 1542, elle en gémit, car
« Les grâces et les hautes vertus de la belle âme ennemie de toute bassesse, qui maintenant a pris son vol vers un rivage plus sûr, en domptant ces ondes courroucées et bourbeuses, pouvaient rendre au Tibre son antique gloire; elles auraient pu faire luire, pour notre belle patrie, illustrée par tant de triomphes, l'aurore de ce jour tant désiré, où, le laborieux effort obtenant sa juste récompense, notre âge eût goûté le bonheur sous le vaste abri du manteau de Saint-Pierre. »
Elle adressait à la même occasion ses condoléances à sœur Séraphine Contarini, et lui rappelait « les pieuses et dectueuses lettres qu'elle écrivait, alors qu'elle invitait ce frère bien-aimé à faire des vœux pour se retrouver avec elle dans la vraie patrie du ciel, etla demande qu'elle hi fit de commenter certains psaumes, demande qui faisit supposer qu'elle avait toujours imprimées dans son ceur la mort, la passion et la résurrection du Christ. Puis
. k Marquise de Pescara cite parmi les mérites du défunt:
© L'excellent et divin exemple qu’il donnait à chacun, et tout Ce qu’il avait fait d’utile et de grand pour l'Église, pour la paix & pour notre repos à tous. Mais nous devons être assurés que celui qui est l’ordre infaillible des rois, le seigneur et maître de nous tous, connaît le moment le meilleur et le plus propice pour retirer à lui ses membres. Nous n'avons perdu que le charme de son
éCtueuse conversation, et le profit de ses saints enseignetents.... Je n’ai plus maintenant d’autre attachement spirituel fue celui de l'illustrissime et révérendissime Mgr d’Angleterre (Pole), son unique, son intime et très-sincère ami, celui qui fut Pur lui plus qu’un frère et un fils : les regrets que lui a causés tette perte sont tels, que son Ame pieuse et forte, qui a su résister À tant d’assauts divers, semble s'être laissée aller à une douleur Qi dépasse toutes celles qu’il a pu éprouver dans ses autres
UYyes. »
Mais son principal attachement était pour le cardinal Pole : aussi, quand il partit pour le concile de Trente, toujours en butte aux menaces des assassins, elle le recommanda très-chaudement au cardinal Morone, et dans le procès fait plus tard à ce dernier, nous trouvons diverses lettres, auxquelles on pourrait prêter un sens équivoque (K). En voici une datée de Viterbe le 30 novembre :
Ses « Bien que Dieu m'’ait fourni plusieurs fois l’occasion efficace ltires 36 vous rendre de nombreux services, je ne pourrais assez témoicardinal gner à votre seigneurie le dévouement qu’elle m’inspire, ni la trop remercier de la sécurité qu'elle m’a donnée, alors que, avec une obligeance et un attachement si chrétiens, elle me dit que, établissant toute ma confiance en Christ, je devais être persuadée, qué votre seigneurie révérendissime ferait pour Mgr d'Angleterre tout ce qu’il lui serait possible, en espérant que le résultat de ses démarches répondrait absolument aux désirs de tous les serviteurs du Seigneur. Ayant appris depuis que votre seigneurie révérendissime, continuant à étendre sur lui sa sollicitude, lui en donnait des preuves de plus en plus manifestes, je m’en réjouis d'autant plus, et je me confirme dans l’espérance que votre seigneurie reconnaitra qu’il ne m’a pas été possible de lui épargner l’ennui de la présente lettre : je remercie en vous Dieu d’avoir enchaîné dans une union si intime, par le lien de la paix véritable, deux amis si chers, et de m'avoir faite leur servante, à ce point, que, même absente, j’éprouve un sentiment de consolation en songeant à la divine charité qui règne entre eux, surtout parce que mon extrême indignité me sauve du danger trop ordinaire de l’envie, fût-ce une envie sainte et bonne ; et je puis, dans mon humilité, me réjouir de ce que le Christ, notre unique seigneur et chef, notre bien, a voulu que vous missiez en commun vos abondants trésors et ses inestimables richesses, et de ce qu’il vous a choisis pour un but si élevé et si important. Dans ce couvent les chastes épouses du Christ ne cessent de le prier d’enlever tout obstacle et tout retard aux excellentes aspirations de vos seigneuries. Ces aspirations suivent et servent les desseins suprèmes de sa providence : aussi je demande à votre seigneurie de me commander par l’entremise de Monseigneur, qui, à cause de sa trop grande humilité et de ma trop grande indi-
PREMIERS RÉFORMÉS ITALIENS. 177 gnité, ne veut pas que je pense même à le servir, afin qu'il me permette de le servir en vous. Certes votre seigneurie révérendissime ne pourra faire un plus grand acte de charité que de me fournir l'occasion d’alléger l'obligation que j'ai contractée envers elle. Cette obligation pour moi va presque de pair avec le prix de mon âme, lorsque je le considère en Christ ; Mgr d'Angleterre interprète, me fait voir et sentir à tout moment l’importante vérité que Dieu a gravée au fond de son cœur, vérité que votre seigneurie révérendissime a contemplée et a saisie avec des lumières bien supérieures aux miennes. Plaise au Seigneur de donner à vos seigneurs l’augmentation de sa grâce, et de les favoriser autant qu'il est utile à sa gloire. »
« P. S. Je ne dois pas oublier de dire ceci à votre seigneurie, et pour ma confusion, que parfois, à l’imitation de la mère du jeune Tobie, quand la partie sensible de mon être laisse entendre des murmures craintifs sur les embôûches qu'on a dressées à monseigneur, tout aussitôt, la partie spirituelle lui répond : Satis fidelis est vir ille cum quo dimisimus eum. Ainsi votre seigmeurie voit qu'elle joue le rôle de l’ange. »
Plus tard, remerciant le cardinal Morone de tout ce qu'il avait fait pour ce monseigneur d'Angleterre, elle lui disait : « Quand je vous considère tous deux, monseigneur Pole et votre seigneurie révérendissime, réunis dans une même chambre, je ne m'étonne plus si, excités par un même zèle, vous ne vous lassez point de vous enfammer l’un l’autre, tandis que moi, sevle, froide et faible, en vous écrivant je me sens consolée par la certitude que vous priez ensemble le Seigneur notre Dieu pour moi, et que votre seigneurie daigne agréer mes services, a moment où assurément plus que jamais nos bonnes mères de ce couvent redoublent leurs oraisons à votre intention. »
Dans une autre lettre, la marquise de Pescara lui envie « sa grande humilité, » sachant combien est différente l’idée que s’en font ceux qui le connaissent dans le Christ ; elle regrette le temps où elle pouvait converser avec lui, nu—_ 12
« surtout leurs entretiens sur ce livre qu'on ouvre si couvent *. »
« J'avouerai à votre seigneurie que je n'ai eu à personne plus d'obligations qu’à Pole, maintenant surtout que, tant dans ses pensées que dans ses écrits, il ne daigne prononcer d'autre nom que celni de Jésus, ainsi que pourra s’en apercevoir votre seigneurie avec la grâce de Dieu. Plaise toujours à ce Dieu de le faire passer de consolation en consolation, jusqu’à ce qu’il ait obtenu la vraie et l’éternelle dans cette patrie, où il suffit de fixer les regards pour se sentir heureux dans notre voyage plein d’épreuves.
« Les tribulations que Pole souffre, les peines, les fatigues et les calomnies qu’il endure ne me causent aucune inquiétude, car les fondements de sa croyance sont trop fermes, son édifice est trop solide et trop bien soutenu sur les mille colonnes inébranlables de l'expérience, pour que toutes les tribulations ne soient pas des témoignages irrécusables de sa foi invinoible. Tout vent contraire allume le flambeau de son espérance, et quelle que soit l’oppasition que le monde fasse à 305 ackons, je vois toujours à la fin qu'elles sont de sa charité divine, enflammés et éteinte detelle manière que j’oserai dire, mon cher seigneur, par la grâce de Dieu, m'en être sentie embrasée d’une étincelle, si bien que je n’en conserve pas ta moitié ‘de l’amertume que j'aurais dû éorouver dans toutes les difficultés et les peines qui me sont survenues. Par ses manières chrétiennes pleines d'amour et de douccur,il a fait que, dafis l’espace de deux ans, je n’ai pas su où me tenir la téte.... mais dans ce chaos il m’a fait sentir que je devais lever les yeux d'une autre façon vers cette lumière, qui pouvait m'éclairer selon mes besoins, et non selon ma volonté. Et c’est ainsi que je fais, réputant que toute chose vient également du Christ, sachænt goûter avec une extrême joie les consolations lersque Dieu me les:en voie par vutre intermédiaire... Quand elles ne wiennent pas, je ne m'en contriste pas autani que j'avais cautume de le faire, mais je m'humilie, ou, pour mieux dire, je tâche de m'humilier.
« Je me trouve parfaïement dans ce silence (de Viterbe) et,
(1) Nous verrons par la suite qu'il y a des raisons de croire que le livre, dont il est ici question, serait le Brenfast du Christ.
par la grâce de Dieu, je l'apprécie d'autant mieux, que j'ai plus de eompassion pour votre seigneurie révérendissime : mais le Seigneur vous parle intérieurement avec tant de calme, que vous ne resontes pas les agitations du dehors, comme ma faiblesse me les faisait sentir.... Considérant l’état de votre seigneurie révérendissime, je ne sais si je dois avoir plus de commisération pour elle, soit quand elle est avec la fouls occupée à servir le Christ dans ses frères, soit quand elle se trouve seule avec le Christ, méditant sur ses frères : quand le corps est fatigué, at que le cœur désirs la solitude, alors surtout j’aperqois clairement que l’abondante source de toute grâce ne lui laisse pas une si grande soif sans lui donner souvent quelque breuvage raffraichissant, pour soutenir sa vie très-ohrétienne ou par l'espoir ou par la réalité.
« Comme votre seigneurie m'a dit de ns la louer jamais, il faut bien que je me taise. Si j'avais pu m'étendre sur ce sujet, votre seigneurie révérendissime aurait vu le chaos d’ignorance où j'étais plongée,.et le dédale d'erreurs où je me promanais en sécurité, revêtue de cat or au faux éclat qui fond à l'’irréaistible lumière de la foi et au creuset enflammé de la vraie charité, car mon corps est continuellement en mouvement pour trouver le repos, et mon âme eat toujours dans l'agitation pour avoir la paix. Aussi Dieu veuille qu'elle me dise de sa part fiat lux, et qu'elle me fasse voir que je ne suis rien, et que je dois trouver toute chose en Christ.
« .... Cannaissant la confiance que monseigneur a en votre aaigneurie, et le respect que lui portent monseigneur Luis (Priuli) et monseigneur Marc Antoine (Flaminio), je la supplie de leur rappeler souvent de veiller avec toute la diligence possible à sa garda, laissant an neci à votre seigneurie la protection vigilante de son intrépide foi, considérant que Dieu les a chpisis parmi tant d’autresde sesserviteurs pour me garder moi membre indigne du Christ, qui me paraît à moi-même toujours aller de travers, spit que je me tourne a dextris, suivant l'élan de son esprit, soft que je me tourne 4 sinisiris, suivant la concupiscence de ra chair.... »
Puis elle écrit au cardinal d'Angleterre :
« Noitre-Seigneur sait que si j'ai un désir inmedéné de m'entretenir avec votre seigneurie, c'est uniquement parce que je.vois en
elle une disposition de l’âme, telle que l'esprit seul peut la comprendre : car elle m'attire toujours en haut vers cette région lumineuse, où je ne puis longtemps m'arrêter sur ma propre misère : loin de là, par ses enseignements élevés et substantiels, elle me montre les grandeurs duciel etla bassesse etle néant de notre nature, pour rappeler qu’en nous voyant nous-mêmes asservies à ce néant, nous devons nous absorber en celui qui est toute chose. Et si j'ai de plus en plus besoin de parler à votre seigneurie, ce n’est pas à cause de l’anxiété, des doutes et de la peine que j’éprouve ou crains d’éprouver, et contre lesquels la bonté de Dieu m'a fortifiée, mais chaque fois que votre seigneurie me parle de ce prodigieux sacrifice, de nos destinées éternelles, de l'amour de Dieu pour nous qui a précédé le nôtre pour lui, et de ce pain mystérieux trouvé sur le sommet des montagnes et près des fontaines qu’elle dépeint...., elle donne des ailes à mon âme, assurée qu’elle est de s’envoler au nid, objet de ses désirs. Voilà pourquoi je parle avec votre seigneurie comme avec un intime ami de l’Époux qui me parlera par vous, et qui m’appelle à lui, et qui veut que je m’entretienne de ce sujet pour m'enflammer et me consoler. »
Ceux qui ont lu les écrits de sainte Thérèse et de la bienheureuse de Chantal ne seront point étonnés des élans de cette affection qui, chez une femme, marche presque toujours avec la vénération. Peut-être Priuli faisait-il à ce sujet quelques observations à Vittoria, qui lui répondait : « La chose est si parfaite, mon affection si juste, si légitime et si sainte, elle est si utile à mon âme, si chère et si agréable à Dieu, que je m'en retirerais seulement, comme on retire d'ordinaire l’âme de l’oraison trop tendue et de la douceur de l'esprit, pour exercer la charité en revenant au service du prochain, car avec monseigneur j'exerce davantage ma foi, en recevant absolument comme de Dieu tout ce qu'il fait; ainsi donc je suis toujours très-reconnaissante à mon très-doux et révérendissime Morone, qui, par tous les moyens, me donne tant de consolations. »
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Quelques-uns de nos lecteurs ont pu naguère assister à Paris aux réunions de Mme de Swetchine, et voir rassemblés, autour de cette intelligente grande dame russe, Lacordaire, de Falloux, Montalembert, Dupanloup et autres chefs de l’école catholique, — tous sentant le besoin intime de se communiquer leurs pensées sur les questions suprêmes, comme de partager la joie et la tristesse, et les graves enseignements de l’adversité, en voyant le respect du droit profondément ébranlé, et le lamentable spectacle des défections et des faiblesses. — Tous reconnaissaient que, pour arriver à l’oasis, il faut traverser le désert; ils avaient la ferme croyance que, si l’on n’envisage pas la vie au point de vue de Dieu, il est impossible de défaire cet écheveaù emmélé; enfin mécontents du monde et d'eux-mêmes, satisfaits de Dieu, ils acceptaient avec une aimable simplicité la solennelle expiation; ils s’encourageaient mutuellement à souffrir, dans la persuasion venue d'en haut que Dieu sait ce qu'il fait, et ils puisaient dans l’expérience des choses de ce monde la conviction que, sans les coups de l’adversité, nous aurions encore du fer, mais non de l’acier. Ceux qui ont été à même de voir cette réunion, se représenteront sans peine par la pensée une scène à peu près semblable chez la marquise de Pescara, cette femme poëte, entourée de personnes pieuses, et avides de se soustraire au douloureux supplice du doute. Eh! comment se fait-il qu'au milieu de tant d'efforts pour donner au passé une couleur dramatique, personne n'ait songé à faire revivre ces saintes et doctes conférences, qui durent se tenir alors à Viterbe entre ces Ames pieuses, tandis qu’en Allemagne les prédicateurs des nouveautés religieuses se déchiraient et s’anathématisaient les uns les autres ?
Vittoria mourut à Rome au commencement de fé- «=%vrier 1547, et nous savons en quels termes Michel. 4- Ange la pleura, lui qui regrettait amèremant. de.ne l’a— 2voir pas embrasse quand il la: vit morte.
Dans le cours de cet ouvrage, nous aurons à citer d’au-—« 2 tres personnages, que la malice ou la légèreté ont faitff sn accuser d’hérésie, sans compter qu'il était devent: dee» Me mode entre adversaires de se renvoyer cette accusation, Æ2, par suite d'une déloyauté trop commune à toute époque; = 2; c'est ce qui fait dire au cardinal de Ravenne, dans unes 25 lettre au cardinal Contarini : « Gette ville est au su prème degré livrée à des partis, et on n’y trouverait® sil plus. personne qui n’ait été souillé par des factions = -: sitôt que l’occasion se présente, on la saisit et on se déi--® chire comme d’implacables ennemis‘. »
autres Frédéric Fregoso, de Gênes, très-savant helléniste et sn nhrétiques: hébraisant,. fut mêlé aux vicissitudesde sa patrie et de sat
‘rrissin’ famille et aux guerres contre les barbaresques : em ployé dans des négociations scabreuses, il fut cher aux“ hommes d’élite de ce temps; il avait réorganisé le diocèse de Guhbio, et était l’auteur du Pieux et très-chrétien traiÆ=m de l’Oraison. Cependant les protestants le comptent parus les leurs ®, mais c'était une supercherie de leur part car ils avaient apposé frauduleusement son nom à l'o—— puscule intitulé De la Justification et des œuvres, ainsi qu'a" la Préface à l'Épitre de saint Paul aux Romains:
Ruccellaj, dans son poëme des Abeilles, expose la doc- — trine de Pythagore, à savoir, que toutes les choses sont mues par une âme divine, qu’elles soient corporelles ou Æ%
Sa mort.
(1) Epistolæ card. Poll, m, 208.
(2) Gerdes, Specimen Itahæ reformatz, p. 262.
incorporelles, raisonnables om brutes, et que de cette âme previennent nos âmes et qu'elles retournent à elle: et il continue en ces termes :
« C'est toi, Ô Trissin, qui, le premier, dans ton langage clair et vif, as remis en lumière cette conception si belle et si sublime : toi qui le premier as foulé résohàment sous tes pieds les grands supplices de l’Achéron, en dissipant l’ignorance des mortels. » (Vers 698 à 704).
De ces vers, que je laisse louer à d'autres, on pourrait induire que poëte Georges Trissin a enseigné la doctrine de l’âme du monde; mais au lieu de nier ce point, comme d’autres l’ont fait', on pouvait y voir l’habitude, alors généralement répandue, de diseuter et de soutenir les opisions même les moins orthodoxes, ainsi que nous l’avons fait ressortir en parlant de l’école de Padoue, où précisément en professait la doctrine d'Averreès sur l’u niversalité de l’âme. Quant à l'autre partie du passage précité, on a affirmé que le Trissin tendhit à faire disparaître la erainte de l’enfer, en dissipant les nuages qui s’étaient formés dans les esprits sur cette croyance; mais ces vers ne sont qu'une imitation malheureuse &e Virgile *.
Trissin, génie paisible, qui parvint aux honneurs et aux emplois, qui fut même chargé de missions diplomatiques sous deux papes, sollicita l'honneur de porter la queve du manteau de Clément VIL au couronnement de Charles- Quint ; et cependant, dans son Jialia liberata, poëme que tout le monde connaît et que personne ne lit, il se déchaîne contre les prêtres, qui « ont si souvent leur cœur
(1) Voir Lettera di Gioranni Checozzi, dans l’édition du poëme Le Api de Rucellai faite à Padoue par Comino, en 1718.
(2) Felix qui... ineluctabile fatum Subjecit pedibus, strepitumque Acherontis avari.
tourné vers la fortune, que pour de l'argent ils ven draient le monde. » Dans ce même ouvrage, il fait prédire= à Bélisaire par un ange la corruption où devait tomber la cour de Rome, si bien que les papes ne songeraient=plus qu’à engraisser leurs bâtards en les comblant de duchés, de seigneuries et de possessions; — à conférer imprudemment le chapeau de cardinal à leurs favoris et aux parents de leurs maîtresses; — à vendre des évéchés, des bénéfices, des priviléges, des dignités ou à en investir des personnes de mauvaise réputation; — à dispenser à prix d'argent des meilleures lois, à ne pas tenir leur parole, à passer leur existence au milieu des empoisonnements et des trahisons, à semer la discorde et le scandale entre les princes chrétiens, de façon que pendant ce temps les Turcs et les ennemis de la foi gagnent du terrain : et il conclut que le monde, quand il se reconnaîtra, corrigera ce déplorable gouvernement du peuple du Christ.
N'était-ce pas la même idée qui, dans le siècle précédent, avait amené certaines personnes pieuses à rêver la venue d'un pape angélique ? Du reste dire que la cour de Rome était corrompue, sa daterie vénale, sa politique scélérate; ne tenir plus compte des excommunications, se moquer des moines, désapprouver le trafic des indulgences, attaquer l'authenticité des Décrétales, nous l'& vons vu, c'était une habitude répandue partout en Italie. Aussi Trissin ne faisait-il que suivre la mode, et la liberté de son langage ne prouveraitrienautre chose quece que nous avons fait voir ailleurs, c’est-à-dire qu'on tolérait avec la plus grande facilité les déclamations contre | les abus, et qu’on les confessait même quand on ne pensait pas à les corriger.
De nos jours le libéralisme politique fait profession de vouloir la liberté, et les conservateurs prétendent le combattre, eux aussi (nos lecteurs le savent), au nom de la liberté : il en était de même alors du libéralisme religieux. Bien des gens étaient amenés à croire de bonne foi que, si la papauté avait eu droit à tous les respects comme nécessaire pour faire l'éducation des barbares, le temps était venu où l’on pouvait penser que la critique servirait à purifier l’Église et à consolider le dogme, car on n'avait pas encore vu, comme nous le voyons aujourd'hui, se succéder des doctrines toutes changeantes, toutes attaquables, sans autorité ni cohérence, au milieu desquelles les esprits ne s’enivraient plus que du doute. En général on savait, ou du moins on sentait, que réformer n’est pas détruire; que les réformes opportunes et durables doivent émaner de l’amour et non de la colère, de l'autorité qui dirige, et non de la violence qui engendre la confusion.
Mais celui qui est témoin des turpitudes de nos modernes acteurs du pugilat littéraire, ne s’étonnera pas qu’à cette époque chacun accusât ses ennemis d’hérésie. Pour ne pas parler de Muzio, de l’Arétin, de Franco et de ses pareils, Vasari taxe le Pérugin d’incrédule, tandis que son caractère et ses peintures nous le montrent tout autre. Ce biographe écrit même en parlant de l’illustre Léonard de Vinci que « il eut des fantaisies extraordinaires, en étudiant la philosophie des choses naturelles, qu'il s’appliqua à en comprendre les propriétés, en contemplant le mouvement du ciel, la planète de la lune, et la marche du soleil; mais qu'en se livrant à cette étude, il se forgea dans l'esprit un ensemble d'idées si hérétiques que, devenu étranger à toute espèce de reli-
La confusion chez
les dissidents.
186 DISCOURS IV. 4 gion, il mettait le bonheur d’être philusophe bien au-
dessus du bonheur d’être chrétian. » Ce n’est qu’à l’ar-
ticle de la mort, ajoute-t-il, que le célèbre artiste fit
profession de sa foi. En ceci, le eourtisan des Médicis
n'était pas mieux informé que lorsqu'il fait expiver Léo-
nard entre les bras de François Ie ; aussi a-t-il modifié
lui-même. cette assertion dans une autre édition. Nous
possédons en outre le testament que Léonard fit une
année avant sa mort, et comme un témognage de: la sin-
cère. piété qui l’a inspiré, nous y lisons : « Ju recom-
mande mon âme à notre Seigneur messire Dieu, à la glo-
rieuse Vierge Marie, à monseigneur saint Michel. » Il y
fonde pour le repos de son âme trente messes basses et
trois grand'messes à célébrer dans trois. églises apparte-. nant à des religieux à Amboise.
Les procédés mêmes de la réforme diminuaient le nombre de: ses sectateurs. Comment réveiller les consciences endormies avec un Credo vague et subordonné aux oscillations du doute? La Bible, la méditation, le libre examen! Ce sont là vraiment de beaux et bons moyens pour conduire à cette certitude qui est absolument indispensable pour agir ! Et je devrai me contenter de ces moyens, moi homme du peuple qui suis obligé de travailler six jours par semaine, à raison de quatorze heures par jour! Qui me parle de Dieu ? de la grâce? de la: justification ? Graves sujets sur lesquels peuvent bien discuter le savant, le riche, la grande dame oisive; libre à eux d'avoir là-dessus chacun leur système de croyance : mais moi pauvre, moi ignorant, moi infirme à l'hôpital, moi ouvrier attaché à une manufacture ? Non : il est impossible que Bieu ait mis à un tel prix mon salut. I n’a pas dû faire autrement, que de donner à l’humanité une
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direction morale et intellectuelle, en constituant une
seciété dirigée par lui, gouvernée par lui, dans laquelle
une autorité humaine, extérieure, visible, partage son: amorité divine, et où l’homme-apparaisse comme instrument: de Dieu, comme le messager de la parole du maître éiernel, de cette parole qui tend toujours au ciel pendit qu'elle satisfait en nous le besoin intellectuel de la vénté, Le besoin moral du bien, le le besoin physique de la flicità.
Assi le peuple italien s’en tint au Eredo ancien. Outre les Armes pieuses qui reconnaissaient dans les nouvelles deetrines un tissu d’impiétés, la masse des fidèles ne Wyait pas sans peine le monde bouleversé par cet orgueil qui prétendait substituer l'autorité individuelle è celle de La ville éternelle. Ceux-là même qui eriaient bien but. que l’Église romaine avait besoin de correction, touvaient que les protestants s’y prenaient par trop mal pour la réaliser.
Chaque jour révélait davantage le caractère multiforme de la réforme; on la voyait en Allemagne, affermissant le pouvoir des princes; en France, factieuse avec les mrtis; en Angleterre, despotique et persécutrice; en cos, livrée aux excès du fanatisme; en Scandinavie, Sàlliant à la forme mônarchique; républicaise en Suisse, disolvante en Pologne. Les protestants étaient aussi intoléeants, et plus encore, que ceux dent ils s'étaient sépa- Ms, sans pouvoir comme eux s'appuyer sur l'autorité divime; dans ce péle-méle, chacun de leurs coreligion- Daires présumait au même titre étre en possession extlu-
Me dela vérité; un: consistoire excommuniait l’autre, & prédicant chassait l’autre : Bullinger, pasteur en chef À Zamsich, se plaignait hautement des Italiens réfugiés
Caractères
des réformateurs italiens.
en grand nombre dans cette ville; Comander les traitait de chicaniers, de gens rebelles aux enseignements d’autrui, entêtés de leurs propres opinions. Les Italiens ne pouvaient prendre un parti au milieu de négations si variées. Luther, adoré des Allemands à cause de sa haine pour l'Italie, était peu goûté des Italiens (L), qui penchaient plutôt vers Zwingle, parce qu'il avait écrit en latin, sur un ton plus sérieux et avec plus de logique. Ilen fut de même pour Altieri que nous avons cité plus haut, quand il eut visité les Églises helvétiques. Calvin, qui n’était plus un réformateur national, mais un vrai hérésiarque, rencontrait un plus grand nombre d’adhérents, mais les Italiens avaient peine à s’habituer à ce dogme qui annihile la liberté humaine, en la courbant ‘ sous le joug du péché, et qui renferme la nature dans un dilemme, entre le mal et la grâce, en blessant tout à la fois et le moraliste et le philosophe. Plusieurs, acceptant la justification par les seuls mérites du Christ, continuaient cependant à assister à la messe et aux autres cérémonies du culte. Mais luthériens et calvinistes s’étonnaient de l’audace que montraient les réfugiés italiens, aussitôt qu’ils avaient goûté la liberté de conscience, et Gerdès prétend que les paradoxes et les sentences étaient leur défaut capital. Ces réfugiés, disait-il, convaincus de ce que vaut la parole, croient par elle donner aux choses la réalité; ils composent des livres, au lieu de préparer des martyrs; ils ne se font pas scrupule d’avoir une croyance intérieure en désaccord avec la parole : en un mot ils ne se mettent guère en peine de convertir le peuple, comme si ce peuple devait aller à la remorque des penseurs. Olympia Morata fit une paraphrase en langue grecque des psaumes, travail tout à fait littéraire comme
celui de Flaminio, qui les mit en vers latins. lls soulevæaïent des controverses, mais ils les traitaient en philosophes, de là le reproche de trop platoniser que leur ina flige Mélanchthon. C’est ce qui les empéchait d’être pers&cuteurs, comme les autres sectaires plus convaincus, et pæzx là de fournir un autre aiguillon aux incrédules, le barwit et la publicité de la répression. Habitués à la grande uxnité catholique, ces Italiens égarés étaient effrayés de voir les protestants ainsi en désaccord entre eux, et se fatiguaient à les concilier par des transactions, qui leur valaient la désapprobation des uns et des autres.
Plus d'un parmi les Italiens, outre Contarini, fut accusé de rechercher ces accords, pour avoir seulement toléré des expressions qui répugnaient à l’exactitude catholique. À ce propos, le cclèbre Eckius s'écrie : « Il n’est pas un enfant sincère de l'Église celui qui voudrait faire des transactions au risque d’outrager sa mère : je préfère le scandale produit à l'abandon de la vérité, dit saint
Grégoire. Et saint Basile : l’Église aurait facilement la paix avec les hérétiques, si elle voulait laisser entamer la vérité: mais ils n’obtiendront jamais cela d'elle. Et si Par malheur cela arrivait, que ferait l’Allemagne toute entire? que ferait l’opulent royaume des Espagnes? Que feraient l'Italie, mère de la religion, et la France avec son roi très-chrétien ? Que feraient le Portugal, la Hongrie, la Pologne, l'Écosse, l’Angleterre, la Sicile, Naples, la Croatie, la Navarre ? Que feraient les grandes puissances ? Venise avec le royaume de Crète et Chypre ; Milan, Florence, Gênes, Sienne, Lucques, et les huit belliqueux canns de la République helvétique avec les habitants des tallées?Consentiraient-ils, eux, à cette trahison, ets’avouelalera t-ils vaincus? Pourraient-ils confesser qu'eux et leurs
ancêtres ont altéré l'institution fondée par le Chriet luimême? Oh! témérité! »
Ajoutons que les Italiens n’apportaient pas à la réforme religieuse des connaissances profondes de ‘la science de Dieu, et rarement de fermes convictions. Libres penseurs, ils aimaient à briser les chaînes que l'autorité catholique leur imposatit, à laisser de côté les pratiques incommodes ou humiliantes, à pouvoir penser de leur chef et à interpréter librement le texte ‘sacré, sans pour cela veuloir nier. Dans la réforme ils ne voyaient qu’une nouvelle superstition mise à la place ‘de l'ancienne, en sorte que chez:eux la raison ou restait servilement attachée au passé, ou bien, brisant tout frein, allait jusqu'à sortir du christianieme, «t cherchait en dehors de toute foi positive le Dieu inconnu. Ils ne sont ni luthériens ni calvinistes, Sun! ingenia ad contentionem prona:et ad placandum difficilia, écrit un auteur. Et Comander : Non exosos habent magnates nostri propter Italos : nam contentiosi sunt et inquieti : ex quacumque re levissima rixam movent : nec doceri a quoquo sustinent, nec a sua pervicacia remittunt; unde nobis suni oneri.
Les historiens font écho à ces récriminations, et tout récemment encore Villers soutenait que les Italiens sont. ou théistes ou papistes !.
Il faut admettre que chez les émigrés italiens'on ne rencontre pas cette basse flatterie envers le peuple ou envers les princes, qui fait tache dans les écrits de Luther, mais on n'y trouve pas non plus le mérite littéraire. Dans beaucoup de pays, la réforme fut la cause ou l’occasion de la formation ou du développement des langues val
(1) Influence de la réforme de Luther.
gaires; il en fut ainsi de la langue romance dans les Grisons, du bohémien au temps des Hussites, de l'allemand par la diffusion de la Bible de Luther, et en grande partie aussi du français par celle des Institutions de Calvin et par les prédications de ses ministres. En Iiahe, la langue avait déjà atteint sa maturité, et aucun ouvrage des nombreux lettrés qui adhérèrent à la réforme n’est resté parmi les classiques; la Bible de Diodati elle-même ne méritait pas davantage qu'on lui fit cet honneur, bien que récemment elle ait été adoptée par l’Académie de la Crusca : aucun écrivain de ce pays n’a porté l'éclat de la renaissance au sein de la réforme
(A) Onora e ama e teme e prega Dio Pel pascol, per l’armento e pel lavoro, Con fede, con ispeme e con desio Per la gravida vacca e pel bel toro.
E’ 1 dubbio, e’ 1 forse, e’ 1 come e’ l perchè rio Nol puo ma’ far, chè non ista fra loro Se con semplice fede adora e prega Iddio e’ 1 Ciel, l’ un lega e l’ altro piega.
«Il honore, il craint, il aime Dieu, le prie pour son troupeau, pour le gros bétail et pour les labours; il le prie aussi avec foi, avec confiance et avec amour pour que sa vache mette bas, ou pour que son taureau grandisse. Ni le doute, niles peut-éfre, ni les comment, ni les pourquoi ne peuvent le rendre mauvais, car ils n’existent pas pour lui. Il adore Dieu et le prie avec la simplicité de la foi, et rend le Ciel propice à ses désirs. »
(B) Stanze del Berni con tre sonetti del Petrarca, dove si parla dell’ Evangelio e della corte di Roma. Io vi dico che se costoro taceranno, i sassi grideranno. (Je vous dis que si ceux-ci se taisaient, les pierres crieraient.) Bâle, 1554. La stance peut-être la plus piquante est celle-ci :
La parola di Dio s’ è risentita,
E va con destro piè per l’Alemagna,
E tesse tuttavia la tela ordita,
Scovrendo quell’ occulta empia magagna, Che ha tenuta gran tempo sbigottita
E fuor di sè la Francia, Italia e Spagna Già per grazia di Dio fa intender bene Che cosa è chiesa, caritade e spene.
« La parole de Dieu a retenti, elle vole rapidement à travers
*Allemagne et étend partout son filet serré, en mettant à nu ce fléau d’impiété cachée qui si longtemps a empoisonné et affolé lm France, l'Italie et l'Espagne ; cette parole qui, par la grâce de Dieu, a fait comprendre ce que c'est que l'Église. c'est-à-dire la charité et l’espérance.
(C)— En 1861, l’Edimburg review publia un article très-remarquable de Cartwright sur le Progrès de la Réforme Catholique en Italie. Considérant comme établi le principe que l’Église catholique n’admet aucun progrès, aucun dissentiment, l’auteur regarde comme adversaire de cette Église, ou du moins comme dangereux pour elle, quiconque professe des idées libérales, soit
en fait de gouvernement, soit en fait de possessions temporelles de
l'Église, Aussi, dans ce système, on mettrait à la tête de ces réfor-
mateurs Rosmini et toute son école, parce qu'ils ont été attaqués
par les jésuites; puis les dominicains, les bénédictins et les ca- , Patins, Ordres dans lesquels il cite des personnages qui ont favoi fisé st même propagé des idées très-avancées.
Les conséquences de ce système pourraient bien être toutes difrérentes de celles qu’en déduit Cartwright; cela revient à dire que
ise catholique, même dans les plus dévots de ses membres tomme le sont les moines, ne condamne ni la discussion ni la
Moclamation de doctrines contraires aux doctrines établies,
Pourvu qu'elles ne touchent pas au dogme et au lien de la cha-
rité. C'est par une argumentation semblable à celle-ci, qu'au sei-
ième siècle, les Réformés considéraient comme leurs adeptes beaucoup de gens qui désapprouvaient avec une certaine vivacité
e même avec amertume les désordres de l'Église, mais sans
Pour cela la renier. Du reste, ce travail n’a pas été fait unique-
ment sur les catholiques italiens. On a publ 6 à Dresde en 1860
et dans les années suivantes, Aurora, sive Bibliotheca selecta ea
kriplis eorum qui ante Lutherun Ecclesia studuerunt restituende. . Ediderunt F. Piston, SCHOEPFF, NEUMANN.
Voir aussi C. ULLMANN, Reformators vor der Reformation, vorsemlich in Deutschland und den Nicderlandem. Hambourg 1841. Ce sont des théologiens allemands, Jean de Goch, Jean de Wesel, Comelius Grapheus, Grégoire de Heimburg, Jacques de Jüter-
, Dock, Mathieu de Cracovie. | Bomrexcuose, Les Réformateurs avant la Réforme. Paris, 1860. Son GOULART, Catalogus testium veritatis.
(D) Cum casum miseratus ille magnus
Carapha, Italie decus Carapha,
Ad colum geminas manus tetendit Multis cum lacrymis Deum salute Orans de mea : et ecce acerba fugit Febris, et lateris dolor, refectæ Vires, etc.
Dans ScHOELHORN, tome II, est un traité De religione M. Antonit Flaminii, et on y lit ce qui suit: « In ipsa Italia, veritati evangelicæ inimica, etin medio pravi perversique generis hominum micabat tamquam splendidum luminare, plenusque divine lucis radiis ita sensit, ita vixit, ut non dubitemus virum optimum purioris religionis veræque pietatis studiosis adscribere. In præcipuis fidei christianæ capitibus eum nobiscum conspirasse evidentissime probatum dabunt loca, qua deinde ex ipsis ejus scriptis recitabimus plane egregia. »
(E) — On sait qu'Antoine Parenti découvrit une traduction du livre de l’Imitation, datant du quatorzième siècle, ce qui prouverait qu’il serait antérieur à Gerson et à Thomas A Kempis, qui en furent présumés les auteurs, et ce qui confirmerait l’opinion de ceux qui l’attribuent à Gersen, abbé de Saint-Audré de Verceil.
Bossuet appelle ce livre « un résumé du christianisme, un docte et mystérieux abrégé de toute la doctrine renfermée dans l’Évangile, de toutes les institutions des saints Pères, de tous les conseils de perfection; où apparaissent à un degré éminent la prudence et la simplicité, l’humilité et le courage, la sévérité et la douceur, la liberté et la dépendance ; où la correction a toute sa fermeté, la condescendance tout son charme, le commandement toute sa vigueur, la sujétion tout son calme, le silence sa gravité, la parole son onction, la force son emploi, la faiblesse son soutien.
Comme les protestants ont voulu dans l’auteur de ce livre voir un de leurs précurseurs, il est bon de remarquer que le livre V tout entier traite de la communion dans un sens t:ut à fait catholique.
Chap. ir. « Chose merveilleuse, que nul homme ne saurait comprendre, mais que tous doivent croire : que vous, Seigneur, mon Dieu, vrai Dieu et vrai homme, vous soyez contenu tout entier sous la moindre partie des espèces du pain et du vin, et que, sans être consumé, vous soyez mangé par celui qui vous reçoit. »
Au chap. v, l’auteur traite de la dignité du prétra, « qui consacre et tient duns ses mains le corps de Jésus-Christ présent
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‘lui recommande de ne pas se lasser d’offrir des prières, jusqu’à
ce qu’il ait obtenu grâce et miséricorde. « Quand le prêtre célèbre, il honore Dieu, il édifie l’Église, il procure des secours aux vivants. du repos aux morts, et se rend lui-même participant de lus les biens. » Avant la communion (dit le Bien-Aimé) : « Examinez avec soin votre conscience, et, autant que vous le pourrez, purifiez-la par une contrition véritable et par une humble confes- ‘on. » Et il exhorte le fidèle à re pas négliger de communier, &s qu'il éprouve quelque trouble ou une certaine répugnance : «Mais, lui dit-il, va vite te confesser, et pardonne aux autres les denses que tu en as reçues. Que sert donc de tarder à se confesær, et de différer la communion ? » ;
Fra sacramento altaris, totus præsens es, Deus meus, homo Chris-
hs Jesus... O invisibilis conditor mundi, quam mirabiliter agis
mbiscum, quibus temetipsum in sacramento sumendum propens= , etc. (Lib. IV, c. 1, et tout ce livre.) Le disciple offre au Seigneur toutes ses bonnes œuvres, quel-
‘me peu nombreuses et imparfaites qu’elles soient ; les pieux dé-
tits des dévots, et ceux qui ont désiré qu'il dit des prières et des ésses pour eux et pour les leurs, « soit qu’ils vivent encore, soit quils soient défunts. »
Au livre III, chap. x11 : « Si vous dites que vous ne pouvez #Pporter tant de souffrances, comment supporterez-vous le feu da prergatoire ? »
Ata chap. vi: « Sachez qu'à l'antique ennemi déplait uns hianble confession, et s’il pouvait, il vous éloignerait tout à fait à la communion. »
€ O quel doux et délicieux banquet que celui que vous avez istitué, où vous vous donnâtes vous-même pour nourriture! »
ÎV, chap. n.)
Quant au sacerdoce, voici ce qu'il dit :
Oh! qu’elles sont grandes, qu’elles sont glorieuses les foncticns dei prétres, à qui il a été donné de consacrer le Dieu de majesté pat des paroles saintes, de le bénir de leurs lèvres, de le tenir ire leurs mains, de le recevoir dans leur bouche et de le dis- WbUebr aux autres hommes! » (Chap. xi, livre IV.)
© Ainsi, vous devez tous les jours, dans le sacrifice de la messe. Wie offrirà moi volontairement comme une hostie pure et sainte,
Plus profond de votre cœur, et de toutes les puissances de Wire Ame. » (Chap. vin.)
« Il m'est nécessaire, à moi qui tombe et pèche si souvent; qui me laisse aller si vite à la tiédeur, au découragement, de me renouveler, de me purifier, de me ranimer par des prières et des confessions fréquentes. » (Chap. 11.)
Et quant à l'examen et à l’autorité :
« Gardez-vous du désir curieux et inutile de sonder ce profond mystère, si vous ne voulez pas vous plonger dans un abime de doutes. Celui qui scrute la majesté, sera accablé par la gloire. Heureuse la simplicité qui laisse le sentier des questions difficiles, pour marcher dans la voie droite et sûre des commandements de Dieu. » (Livre IV, chap. xVIII.)
Et sur la satisfaction :
« Nunc labor tuus est fructuosus, fletus accepialibis, gemitus exaudibilis, dolor satisfactorius et purgativus.... Melius est modo purgare peccata et villa resecare, quam in futuro purganda reservare. » (Livre I, chap. xxIV.)
(F) — Caracciolo, auteur d’une Vie de Paul IV inédite, eut à sa disposition le sommaire des procès de l’Inquisition, et il en usa avec peu de critique, ne séparant pas ce qui est suspect de la faute avérée. Selon lui, le cardinal Pole était fortement suspect d'hérésie, et le mal avait gagné tout son entourage à Viterbe, y compris les religieuses de cette ville; « comme aussi à Florence des monastères entiers étaient infectés d’hérésie. »
Dans le procès du cardinal Morone, un témoin rapporte qu’un prêtre, étant devenu l’ami intime de Pole, fut par lui converti aux nouvelles doctrines: en sorte qu’il écrivit à Contarini, pour se plaindre qu’il lui eût enseigné tant d'erreurs, tandis que maintenant il avait ouvert les yeux à la vérité. 11 prétend aussi que Morone a été perverti par ce même Pole.
(G) — Récemment quelques membres du haut clergé de l’Église d'Angleterre espérèrent mettre à profit les tendances des puséystes vers le catholicisme, afin de replacer l'Église anglicane et l’Église russe dans l'unité de l’Église romaine. Le cardinal Patrizzi, à la date du 8 novembre 1865, leur répondait dans un langage affectueux, de prendre garde à se laisser induire en erreur, en supposant que l'Église, fondée dhiquement sur Pierre, puisse transiger avec les autres, puisque par cela même elle cesserait de droit et de fait d’être catholique : qu'on ne pouvait amener un accord qu’en faisant revenir les autres Églises aux principes sur lesquels la nôtre a 6t6 fondée par le Christ; elle est une, indivisible, elle ne varie en aucun temps, en aucun lieu, eta
été propagée par les apôtres et leurs successeurs. Pour arriver à l'iatercommunion œcuménique , il ne suffit pas de se défaire de tout sentiment de haine et d’animosité contre l’Église romaine, mais il faut embrasser complétement sa foi et sa communion.
Ceci sert de commentaire aux nombreuses tentatives de réconcliation qui furent faites, ainsi que nous l'avons indiqué et que nous continuerons à le faire, au temps dont nous parlons et postérieurement. Parmi ces tentatives, on doit remarquer les nobles efforts faits par Leibnitz, qui malheureusement n’ont abouti qu'à la conscience de leur inut'lité. C’est dans ce sens que Grotius disait « qu'il avait toujours désiré la réconciliation des chrétiens en ua seul corps; mais que son impossibilité lui était démontrée, parce que les esprits de tous les dissidents y sont on ne peut plus opposés, et en outre parce qu'ils n’ont dans leur régime ecclésastique aucun principe d’unité. Par ces mèmes raisons (poursuitil), les anciens partis ne pourront jamais se réunir, et toujours il en surgira de nouveaux. C’est pourquoi je pense qu'on ne peut se rallier les protestants, si d'abord ils ne se rallient euxmêmes avec le siége romain, sans lequel on ne peut espérer ancune organisation commune : aussi est-il désirable que la scission disparaisse, et avec elle les causes qui l'ont produite. Parmi
ces causes il ne faut pas ranger la primauté de l’évêque de Rome,
laquelle est conforme aux canons, selon la confession de Mélanch-
thon, qui même estime que cette primauté est nécessaire à l'unité.
Co n'est pas là assujettir l'Église à l'arbitraire du pontife, mais
mai la replacer dans l’ordre que la sagesse a établi en sa fa- . > (Grotu Opera, tom. IV, p. 74h.)
re Si les puissances de la terre de leur main armée e ébranlent au dedans et au dehors ma Colonne, j'en vois par la pensée une autre, céleste, sublime et miraculeuse, qui m’apparait tout en isa pendant la nuit et comme une claire nuée pendant le jour. Souvent emportée par elle, si je rentre en moi-même, je me sens dans une région, où l'amour naturel qui possède mon Ame se perd pendant un long espace de temps dans l'amour pur et calme qui m’inonde.
c Je ne vois plus reluire dans mes vastes campagnes que des exadrons armés; j'entends les cris là où retentissaient jadis les joyeux chants; les éclats de rire se changent en sanglots, là même où j'ai pour la première fois foulé la terre, notre antique mère
e Daignez, Ô sage et saint Pasteur, montrer par votre noble et
magnanime conduite, que vous n'avez pas cessé de suivre les voies de l'humilité, et que vous portez le glorieux et sacré manteau du premier père (S. Pierre, le premier pape).
« Plaise À Dieu, si la colère en vous n'étouffe et n'obscurcit point la vérité, que nous soyons encore au nombre de vos fils Jes plus anciens, et de ceux qui ont mérité pendant si longtemps l'affection des hommes vertueux.
« Nos ancêtres sont nés sous le même ciel, ils ont ét6 réchauffé&s dans le même sein, et ils ont grandi ensemble à l'ombre bienfaisante d’une même cité. »
(1) — Elle manifeste la même confiance dans le sonnet suivant : ‘
« Qui craindra jamais à l’heure dernière de sa vie la cruelle épreuve de la mort, s’il élève avec une foi parfaite sa pensée vers la passion du Christ expirant sur la croix ?
« Qui verra encore à ce moment suprême l'horreur de ses passions vaines s’avançant vers lui comme une nuée obscure et sombre, s’il tourne le regard de son cœur contrit vers la vraie lumière ?
«Avec ces armes, on est sûr de vaincre dans le dernier combat, et de conquérir heureusement la paix céleste après les luttes de la terre.
«Avec ce guide sûr et fidèle, qui pour nous guider vers le ciel est descendu sur la terre, comment pourrions-nous crandre de l'antique ennemi de nouveaux piéges et de nouvelles chutes. »
(J) — Flaminio adresse à Octave Pantagato des vers phaleuces pour l'inviter à prendre les eaux de Viterbe.
Octavi pater, ad viterbiensem Secessum venias, rogamus omnes,
Cur ergo, pater, huc venire cessas? * Num te illa innumerabilis librorum Tenet copia curiosum? habebis
Et hic greca volumina ut latina,
Que lassare valent decem otiosos Plinios, licet usque, et usque, et usque Noctes atque dies legas, et hercle
Facis, etc., etc.
(K) — Ces lettres furent pour le cardinal Morone l’occasion d’une forte réprimande. Voici comment il s’exprime dans sa
rtpoxase sur le compte de la marquise : e Je fis sa connaissance à es, et, lorsque je fus sacré évêque, elle m'envoya quelques ichets et des bréviaires. Au bout d’un an environ, je la vis à lime, et peut-être avant à Viterbe, où je me trouvais de passage. dela savais très-attachée (ainsi qu’elle le montrait dans toute sa vie spirituelle), au cardinal Pole, qui alors était dans une position modeste, et endurait de grands tourments du fait du roi d'Angleterre pour un livre qu'il avait écrit contre ledit roi en fivevir de la primauté de Notre Saint-Père le Pape. D'après les rapports que je reçus de diverses personnes, on envoya ici même des hommes chargés de l’empoisonner ou de l’assassiner; aussi je crois que, pour cette raison, le pape Paul III entretint copstammn ent pour le garder un capitaine accompagné de quelques “idats, etquand le cardinal voulut se rendre à Trente, en sa qualé de légat près du Concile, madame la marquise de Pescara Me recommanda très-chaudement le salut de ce prélat. »
Quaant à l'opinion de Morone, nous aurons occasion de la con-
* Mitre en lisant sa défense.
: (LL) — Un très-grand nombre d’auteurs italiens ont écrit contre lather. Notons ici que Bernard de Lutzembourg (1535) dans le Cstslogus hzreticorum, rapporte qu’à Rome, le 11 juin 1521, à dix heures, selon l'horloge italien, in campo Agunis, en présence dune foule immense de peuple, fut dressé un échaffaud, sur lquel d'un côté était peint Luther en habit de moine, et sur l'utre était gravée cette inscription : La doctrine de M. L. est ée hérétique et condamnée ; on y ajouta ses ouvrages, et le pre Cyprien Beneto, lecteur de théologie à la Sapience, ayant POROncé un discours, les sbires y mirent ensuite le feu.
Ce même Bernard a composé un Opusculum de Jubilzo, sive Pregrinatorium ad urbem Romam in XXX dietas redactum, in SUO varare antiquitates et sacrorum interpretum sententiæ referuntur : eu voyage de Cologne à Rome, à l’occasion du jubilé de
Sb.
Un F. G. de Crémone, probablement dominicain, publia en 1520 à Grémone Revocatio Martini Lutheri ad sanctam Sedem, petit
YTe aujourd’hui fort rare, dans lequel il cherchait à convertir.
er par l’exposition de ces points : 1° Suadeat ratio; 2° Horlelar SS. Patrum auctoritas; 3° Alliciant accepta munera; 4° Pre- Mat divine justitiz severitas; 5° Trahant in populis orta schis- ; 6° Preces tua professionis emolliant; 7° Excitet germana Majestas; 8e Invitet heroum christianorum humilitas in primis
Francisci I; 9° Compellat S. R. E. medio caritatis fonte pro divina pietas.
Frère Paolino Bernardini de Lucques (1585), qui fut t plus fervents défenseurs de Savonarole, entre autres ouvrag théologie a composé une Concordia ecclesiastica contre to hérétiques, où il expose quelle est l’autorit6 de l'Église, di cile, du Saint-Siége apostolique et des saints docteurs, Flo: 1552, et on y trouve en appendice un Discorso sopra lo stat trina e costumi de’ Luterani, traduit du latin de Giorgio Vi
Paul ITL L'Arétin. Réformes conseillées. Théatins et jésuites.
Alexandre Farnèse avait étudié sous Pomponius Leetus, puis à la cour des Médicis s'était formé à l’érudition élégante et aux mœurs polies; il parlait l'italien et le latin dans la perfection, rejetant toute phrase qui n'était pas classique : amateur passionné des beaux-arts, ilcommença dans Rome la construction du plus beau palais du monde; il avait une splendide villa près de Bolsena. Affable et doux autant que magnifique, il était indulgent pour la fragilité humaine, et aimait par-dessus tout un fils, qui plus tard se fit une triste réputation sous le nom de Pierre-Louis, duc de Parme. Créé cardinal par Alexandre VI, ayant assisté en quarante ans à cinq conclaves, il était parvenu à l'âge de soixante-sept ans, lorsque d’abord par inspiration, ensuite au scrutin, les trente-sept électeurs le nommèrent pape, à bulletins ouverts.
Depuis Martin V jusqu’à lui, aucun pape romain de naissance n’était monté sur la chaire pontificale; dès lors il est facile d'imaginer à quels transports de joie le peuple s’abandonna. Ayant pris le nom de Paul III, ce pape ne voulut pas que les Farnèse fissent moins bonne figure que les Médicis : il ordonna à Michel-Ange de contiauer les cartons pour le Jugement dernier, ainsi que
Penl III, Alezandre Farnèse.
les palais du Capitole ; il fit faire au Vatican la salle royale et la chapelle Pauline; sur le mont Palatin, les jardins Farnèse ; enfin on peut dire qu'il rebâtit Rome de fond en comble : au moyen de la forteresse Pauline, il retint sous le joug les Pérugins : il déposséda les membres de la famille Colonna toujours remuants. Persuadé qu’on ne peut manquer de réussir, pourvu qu'on ait la patience d'attendre et l'habileté de varier les moyens suivant les circonstances , il se tint, lui aussi, en équilibre entre la France, dont la domination fut toujours de courte durée en Italie, et Charles-Quint, qui, s’il avait atteint son but, eût dominé seul dans ce pays. Paul se flatta d’avoir réconcilié les deux puissances rivales et de les avoir pacifiées au congrès de Nice, où, de concert avec le roi de France et l’empereur, il essaya d'empêcher les progrès de la réforme et l'invasion des Turcs, contre lesquels il mit sur pied une armée de 12,000 hommes; il employa la somme de 200,000 écus d’or pour les combattre, et de plus, A cette occasion, il permit d’aliéner des biens. ecclésiastiques pour une valeur d’un demi-million d’écus d'or.
Mais en même temps, il s’appliquait d’une façon inconsidérée à accroître la puissance de son fils Pierre-Louis, auquel il assigna divers domaines du Saint-Siége, etenfinle duché de Parme et de Plaisance, sous le prétexte d'empécher son annexion au Milanais, et par suite l’accroissement des possessions de Charles-Quint. Il donna la pourpre et le droit de conférer presque tous les bénéfices du Novarais à Alexandre, fils de Pierre-Louis, âgé de quatorze ans; et à Octave, autre fils de quinze ans, le gouvernement de Rome, puis la main de Marguerite, fille paturelle de Charles-Quint, avec l'espérance d’avoir un
jour par elle le Milanais. Mais loin d'entrer dans ces idées, Charles-Quint favorisa les conjurés de Plaisance qui égorgèrent l’exécrable Pierre-Louis, et occupa cette ville. Comme le pape, atterré par ce coup, pleurait et se désespérait, il ne manqua pas de cardinaux pour lui révéler les honteux déportements du fiis qui venait d'ètre assassiné; pour lui représenter qu’un pape devait au monde le bon exemple, et non pas le scandale. Toutefois il est digne de remarque que, si Paul III par les écarts de sa politique ne donnait que trop de prise aux satires des protestants, il comprit l’esprit catholique, et favorisant ceux qui le ressucitaient dans les intelligences et dans les mœurs, il nomma soixante-dix cardinaux, dont quatre obtinrent dans la suite la tiare. En consistoire, il laissait chacun exprimer librement son avis; il s'ertoura d’excellents prélats, tels que Caraffa, Sadolet, Contarini, Pole, Giberti, Fregoso, et Badia de Modène, maftre du sacré palais, qui tous avaient entrepris avec un soin particulier la réforme de l'Église. Il les fit entrer dans une commission qu’il institua pour atteindre ce but, et il écrivait aux membres qui la composaient : Te speramus electum, ut nomen Christi, jam oblitum a gentibus et a nobis clericis, restituas in cordibus et in operibus nostris; ægritudines sanes; oves Christi in unum ovile reducas: amoveasque a nobis tram Del et ultionem eam quam meremur, jam paratam, jam cervicibus nostris immineniem.
Ces personnages se mirent à l’œuvre. Sadolet, persuadé Le. que par la doureur on pourrait encore ramener les “des hommes égarés, déplorait cependant que le pape ne se fût pas aperçu de la défection des esprits, même en Italie, et de leur mauvaise disposition vis-à-vis de l’autorité ecclé-
siastique * : Caraffa lui déclarait que l’hérésie luthérienne avait infecté l’Italie, et séduit non-seulement des personnages politiques, mais aussi beaucoup de membres du clergé 3. Ces neuf consulteurs furent d'accord pour reprocher aux papes d’avoir souvent choisi non des conseillers mais des complaisants, parce qu'ils voulaient non pas apprendre d'eux leurs devoirs, mais se faire autoriser à suivre leurs desseins et leurs caprices * : ils mirent à nu les abus de la cour pontificale, et comme quelqu'un les taxait d'un zèle exagéré : « Eh quoi! riposta Contarini : pour ménager trois ou quatre pontifes qui ont eu des vices, devons-nous renoncer à corriger un mal profond, et à obtenir pour nous-mêmes une meilleure renommée? Ce serait une tâche difficile que de justifier toutes les actions des papes; ce serait une tyrannie, ce serait une idolâtrie que de soutenir qu'ils n’ont pas d'autre règle que leur volonté pour établir ou abolir le droit positif. »
Le même Contarini ajoutait des conseils sur le gouvernement temporel; il ne voulait pas que le despotisme s’établit dans les États du pape en s'appuyant sur son infaillibilité.
« Quel homme sensé prétendrait qu’un bon gouvernement pùt se fonder là où il n’y a d’autre règle que la volonté d’un seul, volonté inclinée par nature au mal et sujette aux passions ? Celui qui fait de l’homme un maitre et même la loi vivante, donne le pouvoir à la fois à un homme et à une bête, car il ne faut pas
oublier que l'animal humain réunit en lui les appétits de la bête et les passions de l’homme.
(1) Nicéron, Mémoires, t. XXI, p. 115.— (2) SPonD., ad ann. 1543. (3) Voyez Consilium delectorum cardinalium et aliorum prælatorum de emendanda Ecclesia : S. D. N. D. Paulo III ipso jubente conscriptum et exhibitum, 1538. Dans !es réformes proposées, on lit aussi : Solent in scholis Colloquia Erasmi, in quibus multa sunt quie rudes informant
ad impietatem.
« Que saurait-onimaginer d'aussi contraire à la loi du Christ, qui est loi de liberté, que l’obligation imposée aux chrétiens d’obéir servilement au pape ? Qui donc a reçu du Christ la faculté d’établir des lois à sa volonté, de les abroger, d'en dispenser, d'avoir en un mot pour unique règle sa propre volonté? Un pareil gouvernement convient-il, je ne dis pas seulement aux chrétiens, qui ont &4 placés sous la loi de liberté, et qui, par conséquent, ne doivent être astreints qu’à un petit nombre de lois extérieures; je ne dirai pas même À des hommes libres et à un Etat quelconque d'hommes libres; mais même à celui qui règnerait sur des esclaves, auxquels il commanderait pour son propre intérêt, et dont il userait comme d'instruments animés ? Dieu veuille préserver les chrétiens de cette doctrine impie ! Qu'il ne soit pas permis au pape d'établir des lois À son gré, ni de les abroger ou de dispenser de leur obéissance selon son caprice; mais qu’il suive plutôt les règles de la raison Baturelle, celles des préceptes divins, de la charité, qui en Dieu dirige tout pour le-bien commun. Que les jurisconsultes de leur 6806 ne s’avisent pas de penser que le droit positif soit un droit arbitraire, mais qu’ils soient persuadés qu'il relève du droit naturel, et qu’il n’est rien autre qu’une application déterminée de ce dernier, selon les temps, les lieux, les personnes, l'État. Ne croyez- * Vous pas, è Saint-Père , que les luthériens aient puisé dans cette doctrine le prétexte de composer leurs livres de la captivité de Babylone ? Eh! au nom de Dieu, quelle captivité et quelle servitade plus lourde peut-on imposer au peuple chrétien que celle-ci, Professée par certains jurisconsultes? Si quelqu'un préchait aux infidèles que, selon la religion qui nous a été donnée par le Christ, le Peuple chrétien est gouverné par le souverain pontife de telle m que non-seulement il n'existe aucune puissance supérieure SUE la terre (ce qu’on pourrait facilement prouver), mais que Celle-ci n’est tenue de suivre aucune autre règle que sa propre Volonté, ces infidèles ne se mettraient-ils pas à rire, et ne jugemt-ils point qu’un pareil gouvernement est le pire de tous‘? »
Le cardinal Ange-Marie Quirini, évêque de Brescia au siècle dernier, se proposa de ramener scientifiquement les hétérodoxes à l’Église catholique, en publiant une foule
D_ © G. Contanti Epistoles duæ ad Paulum III. Colonie, 1538,
d'ouvrages, entre autres les lettres du cardinal Pole, accompagnées de commentaires, puis divers autres écrits composés à l’occasion du jubilé de Benoît XIV :. Il entreprit spécialement la défense de Paul III *, en prouvant que ce pape voulait sincèrement la réforme, ce qui eût enlevé aux dissidents tout motif pour se séparer de l'Église précisément sous le prétexte de réforme. Les compilateurs des Actes de Leipsick lui répondirent que la réforme de Paul III était insufüsante pour l'Église; que ce pape montrait bien qu’il la désirait seulement en apparence, que Paul IV détruisit tout ce que Paul III avait fait, et alla mème jusqu’à mettre à l'index le conseil des Neuf. Quirini répondit, quant au dernier point, que Vergerio fut le premier à avancer cette assertion, tandis qu'Antoine Blado avait publié les travaux de cette assemblée en 1538 à Rome; Sturm en fit une réimpression à Strasbourg avec de malins commentaires, exemple qui fut suivi aussi par ce même Vergerio et par d’autres, et ce n'est qu'à ces éditions que s’appliquait la prohibition; mais ni Sleidan, ni Sekendorf, nf Sarpi n'ont jamais fait ce reprocne à la mémoire de Paul IIT, quel que fût leur désir de le décrier.
Voici la réplique de Schélhorn : bien que l'index ait spécifié que l'édition prohibée était celle de Sturm, Paul III lui-même fit tout pour supprimer ce Conseil;
(1) Injusta secessionis ab Ecclesir roman. sinu jam damnati.... sectarii, lutherani prasertim.... ad ovile Christi revocantur. Roma, 1750.
(2) Imago optimi sapientisque pontificis in gestis Pauli III erpressa. Brescia, 1743. — Gregorio Leti, ce méchant écrivain, dans l’édition qu'il donna du Conclave de Jules III, dit ceci : « On ne peut reprocher au gouvernement de Paul II qu'une chose, c’est d'avoir aimé d'un amour déréglé le duc Pierre-Louis; aussi dit-on que la mort de ce pape a été
causée par la grande douleur qu'il éprouva du trépas cruel dudit Pierre- Louis. »
PAUL Il. 207 aussi aucun de ceux qui ont fait un recueil des conciles à l’exception de Crobbe en 1551, qui par conséquent a précédé l’Index) ne l’a inséré, tant on le croyait prokibé. Quirini répéta à ce propos que l'argument négatif ee sans valeur, comme on en pourrait citer tant d’autres #esmples, que sans doute Paul III chercha à le supprimaer lorsqu'il s’aperçut que les protestants en tinient des arguments pour leurs attaques; qu’enfin le hit d’avoir été omis par beaucoup d’annalistes dans la liste des conciles ne prouve rien, pas plus que l’omission dns les œuvres de Luther de la traduction qu'il en fit &ec addition de notes impudentes. Nous savons d’ailleurs Be Mansi, dans les suppléments au recueil des conciles, J@ très-bien placé ce Concilium, sans croire pour cela «Kemser l'Église. En réalité, il semble que l’avis de ces | @aseillers eût dû rester un acte de discipline purement Blérieure; au lieu de cela, la presse s’en empara tout Saesilôt, et la publication qui s’en fit avec des notes Neines de venin dut causer bien des déplaisirs.
Dans le tome VIIL des Amænitates Ecclesiz de Schôlhorn, è &rouve un long exposé des réformes proposées par une œmamission élue par l’empereur Ferdinand I”, avec les ÉBonses qui y furent faites par la cour de Rome. On tianaît en outre un Concilium quorumdam episcoporum Bovaoniz congregatorum, quod de ratione stabiliende romana Bcewsiz Julio III. P. M. datum est. Il est daté de Bologne 2 octobre 1553, et est signé Vincentius de Durantibus, ep. Taermulorum, bririensis : Egidius Falceta, ep. Caprulanus : kfaerardus Busdragus, ep. Thessaloniciensis. A part que cette leur me de suscription n’est point celle ordinaire aux évé- Paes, ce projet de réforme parut dans un ouvrage intitulé : 4pperdic ad fasciculumrerum cxpelendurum et fugiendarum,
ab Orthuvino Gratio editum Colonia, a. d. 1555 : sive tomus secundus scriptorum velerum, quorum pars magna nunc primum e mss. codicibus in lucem prodit, qui Ecclesia romane errores et abusus detegunt et damnani, necessitatemque reformationis urgent; opera et studio Eduardi Brown, Londini, 1690. La provenance est donc suspecte, bien que Brown affirme avoir trouvé ce Concilium parmi les ceuvres de Vergerio, et dans les Lectiones memorabiles de Wolf. Les protestants en tirent un grand parti, parce que les conseils qui y sont donnés concernent un très-grand nombre de rites de l’Église et même certains dogmes : mais lors même que la fausseté du document ne serait pas évidente, il suffit de réfléchir que l’Église sur beaucoup de points n'avait pas encore rendu de décisions claires : on avait donc alors plein droit de les discuter ; en second lieu, par là on exprimait des vœux et des sentiments particuliers, de telle sorte que cela ne prouverait pas autre chose, sinon que quelques personnes, même des prélats, avaient sur ces points telle ou telle opinion.
Réformes Il est certain que Paul III, entrant dans les vues de ses projetees. . .
consulteurs, réforma la chambre apostolique, la sacrée rote, la chancellerie et la pénitencerie; il donna plus de vigueur aux poursuites de l’inquisition, surtout en ce qui concerne la recherche des mauvais livres; et, dit Noël Conti, si l’on eût mis en un tas tous les livres qui ont été brûlés en divers endroits, il y aurait eu de quoi alimenter un incendie pareil à celui de Troie, car on n’a épargné aucune bibliothèque, ni privée, ni publique. En 1549, monseigneur Della Casa, publia le premier index des livres prohibés, qui fut suivi par d’autres toujours plus étendus. Pierre-Paul Vergerio, évêque apostat, y fit des
notes, dans lesquelles il signalait un très-grand nombre d'autres livres qui contenaient les mêmes erreurs, ou m@&xrne selon lui de beaucoup plus graves.
En vérité, le moment le plus défavorable pour faire des réformes est celui où il n’est plus possible de les diffirer. Et pourtant, il n’y avait que le temps qui pùt réparer les dommages causés par le temps; tandis qu’au contraire chaque jour voyait croître l’urgence et les violnces de la destruction. Chez les peuples, l’habitude des nouveaux rites et le mépris des vieux dogmes s’acclima-
. lient de plus en plus; les enfants s’élevaient dans le nou veau credo; les princes jouissaient sans aucun scrupule des biens enlevés à l’Église et les ecclésiastiques ne se privaient point des douceurs de la vie de famille. Les réformes elles-mêmes, comme il est d’usage, donnaient
« Prize à de nouvelles attaques de la part des protestants, qui voulaient démolir et non corriger; ils disaient : Le PPpe avoue les désordres, donc la protestation est raisommable. |
Quoiqu’on l'ait généralement nié (A), des documents ilsé rés par Quirini dans ses notes sur les lettres du cardina] Pole attestent le désir sincère de Paul III de réunir
i le Concile, pour lequel on avait destiné ou désigné la ville de Trente. Antoine Soriano, vénitien résidant à Rome, fonte, avec un singulier mélange d’ingénuité et de malee, que « sa Sainteté ne manque pas de faire diligence € de s’ingénier pour qu'au cas où l’on ne pourrait pas
; eatièrementdecliner la réunion du Concile, du moins on
°° la facilite. Et remarquez que cette mission de faciliter la . Féanion du Concile aprattient au révérendissime de Ca- | Pône, qui est le beau-frère de Martin Luther (?), parce que in a épousé une sœur dudit cardinal, laquelle était | I— 14
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abbesse dans un monastère : il a ses entrées près de és chefs, comme Philippe Mélanchthon et ses autres complices; il a reçu de Sa Sainteté le pouvair de les apaiser. et de les ramener au giron de la sainte Église, par la pro— messe de bénéfices et d’évêchés, et au besoin même, d@ chapeaux rouges »'. Mais avant que cette mission eut. abouti, Paul III mourut, et l’on dit qu'à ses dernier moments il se rappela le verset : Si mei non fuit dominati, tunc immaculatus essem. L'indécence de son tm . beau prouve que les ardentes récriminations n'avalent pas encore corrigé les antiques erreurs ?.
Et s’il fallait de ceci une autre preuve, nous la trouve rions dans la faveur qu’obtint un des esprits les plié licencieux, un auteur qui peut être rangé parmi les plu& orduriers qu’ait produits notre époque; je veux nommet Pierre Arétin. Né en 1492 dans un hôpital d’Arezzo; B aperçoit un jour une statue de la Madeleine qui tend le bras au Christ, et il y adapte un luth, en sorte qu'elle, semble toucher de cet instrument. Il compose un sonnet contre les indulgences, ce qui le fait chasser de sa patrie; il s'en va À Rome, et à force de lancer ses éloges ‘et se$ satyres, il pénètre dans la société des grands, cherch@ — noise à chacun, menace tout le monde, et devient terrible aux prélats, aux artistes, aux princts, qui pour le came lui donnent de l'argent, des pensions, des insignes de chevalier et même des louanges. Il dédie la plus obscène de ses tragédies au cardinal de Trente. Jules III l'em-
(1) Relations des ambassadeurs vénitiens, p. 318.
(2) Alexandre Cesari, dit le Grechetto, grava pour Paul IN une né daille, et Michel Ange dit à propos d’elle qu’il était impossible que resi allat plus loin. Sur le revers était gravé un Alexsndre-le-Grand s'ip© rant devant le prêtre de Jérusalem.
brasse, lui fait cadeau de mille sequins et le décore du
titre de chevalier de Saint-Pierre : il compose des livres
dont on n’oserait pas même répéter le titre, et pourtant
il écrit en même temps sur les sej.t psaumes pénitentiels,
sar la Genèse, sur l'humanité du Christ, il compose des
vies de saints ct de pitits ouvrages d’ascét'sme exagéré, qui pourraient lui mériter aussi bien la réprobation des hommes honnêtes que ses œuvres obscènes.
La marquise de Pescara essaye de déterminer l'Arétin à
s'occuper de sujets religieux, et il suit son conseil ; mais relombant toujours dans son bourbier, il lui écrivait : “Je confesse que je me rends moins utile au prochain et Moinsagréable à Dieu en consumant mes veilles en bali- Tes qu’en œuvres sérieuses; mais la cause de tout le mal est dans la licence de mes contemporains et dans les eri&ences de ma propre existence; car si les princes aie nt aussi bigots que je suis besogneux, je ne tirerais de ma plume que des Miserere *.
Tarde-t-on à lui faire des largesses, il menace de paser aux Tures : quelquefois il se donne l’air d’un persécate, et s’en va à Venise, « la du moius il n’est pas au pouvoir d’aucun favori ni d'aucune favorite d'assa:siner
les pauvres diables, mais on y voit régner la paix,
l'amour, l’abondance et la charité » : il y trouve le pain
& la joie pour récouipense de son labeur littéraire; enfin
le doge Gritti lui « tient l'honneur et la vie à l'abri des
persécutions ».
Pauvre martyr! Ces persécutions étaient les faveurs dont l'avaient comblé, mais non pas rassasié, Jean des Bandes-Noires et Clément V, François I et Charles-
(1) Lettres, liv. ET, chap. rx.
Quint. Comme de nos jours c’est un déplorable signe de la prostration des caractères que de voir trembler devant un journaliste, de même nous nous faisons une bien triste idée de cette époque en voyant ce misérable choyé et comblé de présents par des princes, par des prélats, par des artistes et par des papes. Il osait se vanter devant eux en ces termes :
« Je suis libre dans mes allures, je connais les méchants, j'abhorre les ingrats : je ne le dis par modestie, car on sait, et je ne le nie pas, que malgré des offenses si noires et si turques, je ne laisse pas que d’avoir la foi d’un néophyte envers l’Église ; et je puis en donner pour preuves les livres que j'ai écrits sur le Christ et sur les saints... En attendant, je prends la plume pour faire le légendaire complet des saints, et aussitôt que j'aurai achevé de le composer, je vous jure, à moins que par hasard je ne sois plus en vie, que je le dédie au sultan Soliman, et je ferai l'épitre dédicatoire d’une couleur si nouvelle, que le monde des siècles à venir en sera dans l’étonnement, parce qu'elle sera si foncièrement chrétienne, qu'elle serait capable de l’engager à quitier la mosquée pour l’Église. »
Revenant à Rome: « Je suis toujours de plus en plus transporté hors de moi-même, écrit-il, et cela uniquement parce que je crains que l’accueil extraordinaire que m’a fait le pape en m’embrassant avec une tendresse toute fraternelle, en présence de toute la cour rassemblée pour me voir, ne m'engage à finir mes jours dans le palais, où l’on m'a logé dans un appartement vraiment royal. La voix publique estime et affirme que, au nombre de toutes les félicités justement méritées par sa béatitude, le souverain pontife doit placer celle de m'avoir vu naître à son époque, dans son pays et de m'avoir pour son serviteur dévoué. »
Si nous ajoutions foi aux témoignages de l’Arétin, on alla jusqu’à songer à le décorer de la pourpre. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il écrivait à Paul III ce qui suit :
« Tout en étant un ecclésiastique ardent, je ne manque pas des qualités essentielles de l'Église elle-même, et j'en donnerai pour garants tout à la fois, et la paraphrase qu’on lit de moi sur las
Psa umes et sur la Genèse, et la vie de Jésus-Christ, celle de la Vierge Marie, celles de saint Thomas d’Aquin et de sainte Catherine ; ouvrages que je composais précisément à l'époque où l'on eût pu croire, qu'à raison des perfidies dont la cour usait envers mo, j’eusse dû plutôt laisser guider ma plume par les inspirations de Ja colère que par les conseils de la conscience :. »
Monseigneur Jean Guidiccioni à la date du 30 novexnibre 1539 écrivait à l’Arétin, pour s’excuser de n'avoir pa encore rien faire pour lui, et il ajoute :
æ« Messire Louis Alamanni est arrivé ici, et après lui le Cesno; tous deux, tant par l'affection qu'il portent à Votre Seigneurie, que pour contenter mes désirs, ont eu avec moi de longs et précieux entretiens à votre sujet, et dont la conclusion finale étaat que vous avez le cœur plein de bontés, la vérité sur les vies, ou disons plutôt au bout de la plume, et la tête meublée de tarts-belles conceptions... Je ne manquerai pas, avant mon départ, d'aller à Venise uniquement pour rendre visite è Votre #ig-neurie et pour jouir pendant deux jours de votre présence, car clans ma pensée je vous vois plus illustre que la renommée,
et pi us magnanime qu'un roi. »
Cette même année l’Arétin avait publié les Entretiens du bi£eux devenu moine.... livre qui contient la vie et la généalogùe de iloues les courtisanes de Rome, et c’est probableme nt ce livre que le imeme Guidiccioni envoyait à Gutüerez, secrétaire du marquis del Vasto, en lui disant: « Je vous envoie un ouvrage, qui, dans sa condition d'obscène, ne le cède en rien à aucun des livres anciens,
afim que VOUS PUISSIEZ LE LIRE à son excellence le seigneur
marquis, lorsque celui-ci aura le loisir et le désir de rire. »
L'Arétin mourut comme il avait vécu, dans un bouge à
Yenise en 1557, et malheureusement nous devrions ranger
à côté de lui le Bandel.o, un frère dominicain, un évêque
(1) Lettres, liv. IV, chap. LXXL
Saint Gaétan.
qui est l’auteur de nouvelles licencieuses et ordurières ; mais nous avons hâte de nous soustraire à cette sentine d’impuretés; pour raconter comment le règne de Paul Ilf fut immortalisé par des institutions très-utiles pour la réforme catholique.
Gaétan Tiene, noble vénitien de Vicence, pieux et doux croyant, versait des larmes en récitant ses prières, et’ souhaitait « réformer le monde, mais sans que le monde
‘s'apercùt de sa présence. » Il fonda, dans ce but, dans
l'Église de Sainte-Dorothée, à Rome, l’oratoire du Divin- Amour, où il parvint à rassembler cinquante compagnons qui devaient raviver l'esprit de dévotion; il en établit ensuite de semblables à Venise, à Vicence, à Vérone, à Brescia et ailleurs. De même que l’ange est accouplé à l'aigle dans le char apocalyptique, de même Tiene s’accorda avec l’impétueux Jean-Pierre Caraffa, évêque de Chieti : il avait vu qu’en s’abandonnant à son cœur il n’avait fait qu’accroître ses inquiétudes, et il chercha la paix au sein de Dieu, en renonçant à la mitre. Sur le mont Pincio è Rome, qui n’était alors qu'un désert stérile, et auquel aujourd’hui la plus splendide végé- | tation avec le concours d’un peuple content et joyeux donne un aspect enchanteur, ces deux personnages fohdèrent le 3 mai 1524, en compagnie d’un certain Colle d'Alexandrie et d’un romain nommé Consiglieri, l’ordre ‘des théatins. On ne voulait plus d’ordres monastiques, et cette innovation introduisait dans le monde des précres qui, bien qu'ayant fait vœu de pauvreté, ne pouvaient cependant pas mendier, et attendaient l’aumône de la main qui donne aux lis des champs leur parure. Les fondateurs ne leur avaient point imposé une règle stricte, afin qu’ils pussent en toute liberté vaquer aux
sois des malades, des prisonniers, des condamnés à mo rt, et en même temps rétablir le culte dans la décence & Le lustre antiques, ainsi que dansl’observance des rites at des rubriques. Ils devaient pousser les fidèles à la fréquaentation des sacrements; prêcher en écartant toute idee superstitieuse et l'affectation du style; convertir les bérrétiques; se servir d’une psalmodie simple exécutée dans le chœur, qui n’était plusouvert au milieu de l’Église, mais reporté derrière l'autel et fermé par des rideaux. @n vit alors s'élever comme une solennelle protestation coratre les négations de Luther dans le clergé rajeuni, une activité croissante dans les œuvres pies, l’obéis- Sarace au pape, la vénération au saint Sacrement, qui à tte époque commença à être exposé dans des ostensoirs découverts, enfin les suffrages pour les morts, qui firent ‘ . introduire l'usage de l’Ave Maria du soir. Pendant l’horrible sac de Rome, les théatins allaient par les places, le era cifix à la main, pour apaiser la fureur des brigands et consoler les souffrances des victimes. Un allemand, qui aWait été à Vicence au service de la famille des Tiene, fa pposant que Gaétan devait posséder de grandes rihesses, prit avec lui ses camarades pour aller piller sa -@Allule : n'y ayant rien trouvé, ils le dépouillèrent, le torturèrent et l’outragèrent dans son corps, et se livrèrent envers ses disciples à de plus graves attentats. Gaétan, àCcompagné de ses clercs, et n’ayant pour tout bagage Que son bréviaire, quitta Rome mise à sac : ils furent tous ensemble recueillis à Saint-Nicolas de Tolentino à Venise, où leur nombre s’accrut rapidement. A Milan, le cardinal Antoine Trivulce fit construire exprès pour eux l'église de Saint-Antoine. Entrés à Naples en 1533, ils s'établirent à Santa. Maria della Stalletta, sous le patronage et avec
l’appui d'Antoine Caracciolo, comte d’Oppido, et de Marie- Françoise Longa, fondatrice de l’hôpital des Incurables; mais se trouvant trop à l’étroit, ils étaient sur le point ‘de s’en aller, lorsque le vice-roi Tolédo leur confia la paroisse de Saint-Paul (1538). Ce fut là que Gaétan combattit Valdès, Ochin et les autres hérétiques de la bande; là qu'il institua des hôpitaux et le mont-de-piété : peu après sa mort, il fut canonisé en qualité de premier réformateur du clergé séculier, et son culte prit de l'extension; plusieurs villes l’ajoutèrent à la liste de leurs patrons, et à Naples on lui éleva une statue de bronze sur la place de Saint-Laurent; on mit en outre son image à toutes les portes de la ville. Les théatins eurent bientôt partout des écoles et des missions; et on se servit de leur nom (Chietini), les uns par respect, les autres par mépris, pour désigner les chrétiens les plus fervents.
Caraffa devint plus tard Paul 1V. André Avellino, ayant dans l'exercice de sa profession d'avocat soutenu un mensonge, en eut un tel repentir qu'il quitta le monde. Envoyé pour faire cesser les scandales que donnaient les religieuses de Saint-Ange à Naples, il s'attira la haine d’un jeune libertin, qui le fit poignarder. Une fois guéri de ses blessures, il prit l’habit de théatin, et s’en alla fonder des couvents de son ordre à Milan, à Plaisance et à Parme. Parvenu à l’extrême vieillesse, il tomba frappé d’apoplexie en commençant la messe. Son disciple Laurent Scupoli d’Otrante fut l’auteur du Combat spirituel (1608), qui passe pour le meilleur livre ascétique après l’/mitation du Christ.
Cette nouvelle institution des clercs réguliers en fit naître bientôt d’autres semblables; on vit paraître les romasques, les barnabites, les clercs mineurs, les
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Ignace de Loyola, né d'une famille noble à Guipuscoa, 1gns en 1491, servit en qualité de page les rois catholiques Loyola. Ferdinand et Isabelle, qui avaient assuré l’existence de la nationalité espagnole en détruisant la domination arabe : devenu officier, il se distingua non moins par sa belle prestance que par la valeur qu’il déploya à repous-
ser de sa patrie l'invasion des Français. Blessé au siége de Pampelune, et contraint de garder le lit, il se mit à lire quelques vies de saints, et, au flambeau de ces vertus iustères, il découvre, comme Luther, l'abime du mal et la violence des tentations; mais à la différence du mo ne apostat, qui en se désespérant s’égare dans les ob=«ures profondeurs de la prédestination, Ignace a recoma rs à la vie active, et se passionne pour d’autres gloires que celles du monde, et pour les luttes ardentes contre l'esprit du mal. Il voue sa chasteté à la Vierge Marie, avec les rites de la chevalerie que d'autres observaient pour se consacrer à une dame. Il quitte sa famille, et part en mendiant, à pied, pour Jérusalem. Consentant à grand’peine à remplacer un sac par un manteau, et àprendre un chapeau et des chaussures, il s'embarque à Barcelone pour Gaëte, au milieu des dégoùts réservés à celui qui demande un morceau de pain, et à un étranger surtout en t:mps de peste; et il fuyait aussitôt qu'il voyait le respect succéder aux avanies. Après avoir baisé le pied d'Adrien VI, qui certes ne devinait pas
que l’ex-officier lui serait bien plus utile que les rois, .
Ignace vint à Venise, malpropre, maigre et honni; puis, dans le cours de son péèlerinage en Terre-Sainte, il pritla résolution de ne plus s'occuper uniquement de sa propre
ny
sanctification, mais aussi de celle des autres, et de fonder une nouvelle chevalerie pour combattre, non pas les géants, les châtelains et les monstres, mais les hérétiques, les idolâtres, les mahométans. Ayant gagné à son — projet six de ses amis, il fait vœu avec eux d’aller se mettre à la disposition du pape pour les missions. A leur retour, les nouveaux associés, agitant les larges bords de leurs chapeaux castillans, préchent en Lombardie la pénitence dans cet italien espagnolisé, qui jusque-là aux oreilles italiennes ne sonnait que trop la menace et l’injure. A Rome, ils cherchaient à convertir les femmes de mauvaise vie, ils établissaient des asiles pour les repenties ou pour les femmes en danger de se perdre, institutions qui leur attirèrent facilement les moqueries des rieurs et les calomnies des hypocrites.
Dans les temps troublés par les partis, d’ordinaire on attribue à une personne les vices les plus opposés à ses qualités. On se prit donc à soupçonner que les membres de la nouvelle congrégation pouvaient bien être des hérétiques déguisés, et appartenir comme tels à cette secte des illuminés (alumbrados) qui, en Espagne, prétendaient avoir l’immédiate intuition des mystères. L'université de Paris en prit ombrage ; ainsi le livre des Exercices Spirituels, saisi au milieu d’une perquisition de papiers faite au domicile d’Ignace, parut rempli d’une ferveur exubé- * rante, ce qui fit condamner son auteur aux étrivières*. Il y a plus, le bruit s'était répandu que ces clercs avaient été brûlés par l’inquisition. Le même bruit circula à .Venise. Mais les jésuites avaient une qualité qui fait défaut
(1) Buceus, Hist. Universitatis Parisiensis, t. VI. — Plus tard même le célèbre Melchior Cano cherchait à faire prohiber ce livre. °
| PAUL D 0) 219 | Sua hérétiques, l’obéissance; le nonce apostolique et Jegn-Pierre Garaffa comprirent la vertu de ces hommes * quiassistaient les incurables, et préchaient la pénitence ‘ax environs de Vicence et de Vérone. Paul III les gant trouvés doctes et pieux, les admit au sacerdoce, apre qu’ils eurent été préparés par de rigoureux exerdees, et il accueillit le plan d’un ordre nouveau présenté mr Ignace. Le haut clergé s’était laissé aller à des habitudes trop contraires à l’austérité ecclésiastique ; le bes clergé se conformait à ces exemples, et n'était pas + Beéparé pour les grandes luttes contre l'erreur. Quant ‘am ordres monastiques, quelques-uns d’entre eux exciz al » ent du scandale dans leurs loisirs opulents, d’autres da | $Miiraient les moqueries par leur pauvreté qui avait - diginéré en malpropreté, par leur simplicité qui Nékit plus que de la grossièreté, et même par leur zèle Rif, qui sonnait mal en des temps de doute et de contro- , rs,
Maintenant Ignace en proposait un, qui avait pour but cor tie de consolider la foi et de la propager par les prédications, .de Jésus. PAF les exercices spirituels, par l'assistance à donner aux Reisonniers et aux malades, et qui avait pour dénomina-
Uon : Cieres de la Compagnie de Jésus (1540). Ignace fut digné pour leur général, et sa milice, qui auparavant Wait restreinte à un effectif de soixante personnes, se Fpandit bientôt dans toute la chrétienté. Il la gouvernait fans sortir de son collége de Rome, sauf en deux circon- #ances, où il y fut obligé par le pape; la première, pour Temettre en paix les habitants de Tivoli avec leurs voi- Sing de Sant'Angelo ; la seconde, pour réconcilier le duc Ascanio Sforza avec Jeanne d'Aragon, sa femme. Il com- Pesa lui-même les fameux Egercices « pour graver au fond
.du cœur de tous les membres de son ordre le zèle pour leur propre salut éternel et celui du prochain, enseignant une méthode facile à l’âge de chacun pour méditer sur soi-même, sur la rédemption et sur les adorables mystères de la conduite de Dieu envers les hommes. Saint Charles avoua qu'il avait extrait de ce livre les règles qu’il donna pour s'acheminer à la perfection apostolique : il en faisait chaque jour le sujet de ses méditations. Les Exercices furent approuvés par Paul III par la bulle spéciale Pastoralis officii.
Le pape, ayant reconnu quels grands avantages il pouvait retirer de celte milice qui avait un dévouement absolu, la combla de priviléges pour la fondation de maisons et de colléges, en sorte qu’à la mort d’Ignace on comptait plus de mille jésuites, répartis en douze provinces : Portugal, haute et basse Germanie, France, Aragon, Castille, Andalousie, Indes, Éthiopie, Brésil, et trois pour la langue italienne, à savoir : la province de Sicile, la province d'Italie proprement dite, qui comprenait la haute Italie, et celle de Rome, immédiatement placée sous l’obéissance du général, avec les deux colléges romain et
germanique. Dans ce dernier, on élevait pour les dignités et les charges du ministère ecclésiastique vingt-quatre allemands, sans compter les maisons de profès et celles du noviciat ; enfin de la province d’Italie dépendait aussi Naples. Claude le Jay s’en va à Brescia pour en extirper l’hérésie qui y fourmillait; c’est aussi dans cette ville que François Strada ramène à Dieu plus de cent jeunes gens. A Ghedi, où l’on tournait en dérision les prédicateurs, ce même jésuite, en laissant de côté les fleurs de la rhétorique et du langage, et en allant droit au but, obtient des fruits abondants, comme aussi dans le reste de la terre
PAUL II. 221 terme de Vénétie. A Ferrare, le duc autant que le peuble les admirait et les suivait. A Macerata, où l’on I&tait le carnaval par toute espèce de dérèglements pro-
fanes, quelques Pères exposant le saint Sacrement, firent des prières et des instructions qui furent tellement suities que le peuple abandonna les bals et les mascarades; delà vint une dévotion qui se propagea beaucoup. Par l'entremise des jésuites, des inimitiés séculaires sont | éleintes à Faënza, et de grandes conversions s’opèrent, le tout en dépit d’Ochin. Le père Bobadilla calme les inimiüés furieuses de l’île d’Ischia; le père Lefèvre évangélise Parme; le père Brouet réforme un monastère scandaleux "A Sienne : le père Sylvestre Landini évangélise la Luniflans, sa patrie, la Garfagnane, le pays de Lucques, | Spolète, Modène, Reggio, où le luthéranisme avait pris F Meeucoup d’extension, et où « il y avait jusqu’à des — Brétres qui en étaient infectés, et qui le professaient plus Ou moins ouvertement selon les endroits » ( BARTOLI); il apaise beaucoup de haines, principalement à Correg- ‘gio et dans la Garfagnane; puis il passe la mer. pour «Wincipliner les insulaires rétifs de la Corse et de l'tle ‘Savage de Capraja.
Parmi les Italiens qui s’affilièrent les premiers à cette société, nous mentionnerons Bernardin Realino de Carpi, cher aux cours pour ses belles manières, cher aux savants ‘Pour ses connaissances philosophiques et juridiques, au People pour son mépris des honneurs, sa patience, sa douceur et sa charité. Paul de Camerino et Antoine Criminale ouvrirent à la foi la Chine et les Indes, où plus
fard se signalèrent tant Nobili et Ricci. Tel fut le pays où les jésuites accomplirent leurs fastes les plus remarquables, et tel fut un des principaux prétextes à leur sup-
pression dans la colonie du Paraguay, jadis tanibri d’anthropophages qu'ils changèrent en un pays d’idylle, gouverné par les lois les plus attrayantes que les socltlistes modernes aient su inventer.
Benoît Palmia convertit beaucoup d'étudiants à Padève, parmi lesquels trois frères Gagliardi et Antoine Possévino, devenus des flambeaux de l'Église. Achille Gagliardi: déjà plus que sexagénaire, faisait jusqu'à trois sermett par jour; il fit preuve d'un grand zèle et d'une extrême habileté dans la direction de la jeunesse aux colléges & Milan, de Turin, de Venise et de Brescia : il a laissé dè œuvres spirituelles qui pourraient être mises à côté di l’Imitalion du Christ.
François Adorno de Gênes fut le premier recteur di collége de Milan, provincial de Lombardie et directéo spirituel de saint Charles, à qui l'en doit tant pour l'été: blissement de ces clercs en Lombardie : le père Aequsviva, de l'insigne famille des ducs d’Atri, général de jésuites pendant trente-quatre ans, a beaucoup écrit sut sa compagnie et sur la religion; on lui a attribué let Monita secreta, méchant petit livre, que Gioberti lui-mêr a reconnu être faux, et qu’aujourd'hui cependant bn réimprime avec fracas, à l’insulte du bon sens. Louis, fils du pieux don Ferrant Gonzague de Castiglione delle Stiviere, quitta le palais de ses aïeux pour entrer dans le compagnie, et pendant les très-courtes années de sa vie devint un modèle de perfection non moins que de charit pour secourir les pauvres et les infirmes. Son directeui spirituel Jérôme Piatti, de Milan, attira beaucoup d'âme à la vie ascétique, tant par ses exemples que par son livn intitulé : L'Excellent état de vie du religieux.
Institués pour le peuple, les jésuites devinrent bienté
PAUL IN. 298 les favoris des classes élevées. En Sicile, le vice-roi de ' Vega leur vient en aide pour ouvrir la première maison de novices : le père Domenecchi les introduit à Messine, ‘ puis À Palerme, où ils ne tardèrent pas à obtenir l’univer- ‘ sité : Pierre Venosta, originaire de la Valteline, envoyé par saint Ignace pour faire des missions dans cette fle, y est assassiné en 1564. A Montepulciano, Francois Serda ; entrafnait des personnes d'un haut rang a mendier avec : Jui; à] frappait aux portes, et ses compagnons recevaient __ les offrandes. Le père Alphonse Salmeron préchait à Naples sur les places; il recherchait dans les bibliothèques publiques et privées les livres impies pour les brûler : à pefne y eut-il amené les jésuites, qu’Hector Pignatelli, die de Monteleone, leur assigna une maison dans l’impasse del Gigante, où ils élevèrent des jeunes gens dans le b ettholicisme; plus tard, en 1557, ils achetérent la maison du comte de Maddaloni; ensuite ils eurent le fameux œllége, pour lequel le seul prince Della Rocca dépensa vàgt mille ducats. Le doge de Venise demanda à Ignace demx jésuites, parmi lesquels Laynez qui, devenu général, etpliquait l'évangile de saint Jean à la noblesse, et préchait aux nombreux hérétiques que le commerce avait
tppelés dans cette ville. Il logeait à l'hôpital des Saints-
Jean-et-Paul, mais les dons qui y affluaient étaient tels,
qu'il déclara du haut de la chaire qu'il n'en recevrait plus. + Rnsuite le prieur Lippomani pourvut les jésuites d’une maison à Venise, sans compter celles qu'ils eurent è Padoue, à Bellune, à Vérone.
Si saint Ignace n’eùt été, comme quelques-uns le prétendent, qu'un enthousiaste ignorant, il faudrait s’étonpet davantage qu'il eût fondé une compagnie aux allures d’une habileté devenue proverbiale, et qui, plus que tout
autre, a révélé quelle puissance morale peut acquérir une association forte au milieu d’une société en décomposition (B).
Les constitutions des jésuites contiennent les trois vœux ordinaires; mais quant à la pauvreté, le religieux en tant qu'individu y est seul astreint, tandis que les colléges et les noviciats peuvent posséder une honnête aisance. Chez eux, on ne prononçait pas de vœux avant l’âge de trente ans, et seulement après un long et pénible noviciat, destiné à prévenir les professions imprudentes et les regrets tardifs. Loin de s’isoler du monde, ils vivent au milieu de la société, sans cependant s'y mêler; ils n’ont pas de cloîtres, mais des colléges bien bâtis; leur habit est ecclésiastique, mais non monacal, et ils peuvent l’échanger contre celui du pays où ils demeurent, leur existence est tout entière consacrée à des œuvres sérieuses et efficaces ; il y a place chez eux pour toute espèce de condition et un emploi proportionné à toute espèce de ‘capacité. Chaque province avait un lieutenant et une hiérarchie de dignitaires dépendant du général, qui, à la différence des ordres monastiques, était nommé à vie, et avait sa résidence dans la capitale du monde chrétien. Celui-ci connaissait chaque membre par les rapports que lui transmettaient les supérieurs ; il veillait à l’administration des biens, et disposait des talents et de la volonté de tous. Afin que l'obéissance fût plus entière, il leur était interdit de demander des dignités; bien plus, dans le principe ils renoncaient à occuper toute espèce d'emploi permanent. La réforme a-t-elle pris pour prétexte l’ignorance et la corruption du clergé ? les jésuites ont à cœur de se faire remarquer par l’amour de la science et la sévérité des mœurs, que leurs plus grands ennemis n’ont
pu jamais taxer que d'hypocrisie. Les mœurs et la discipline sont-elles redevenues paiennes? ils ont recours pour lescorriger aux meilleurs moyens, à savoir : l'exemple et l'éducation. Le haut enseignement est-il négligé ? ils s'en emparent. La société se comp'aît-elle ax représentations de la scène? ils font eux-mêmes représenter des pièces tirées des sujets de l’histoire sacrée. Le clergé est-il ac- Cusé de vénalité et d’avidité? ils enseignent gratuitement, et gratuitement aussi ils se consacrent aux soins des âmes; ils multiplient les écoles en faveur des pauvres, et font des prédications, dont ils tirent des résultats merveùMeur, en portant les fidèles au paroxisme d’une dévo- Ui@an enthousiaste. Le siècle tourue-t-il à la désunion? less membres de la compagnie de Jésus se serrent les @ra ss contre les autres de façon à paraître un seul homme. Le siècle attaque-t-il l’Église dans la personne de son ef ils s'en font le rempart, les janissaires, comme on la «lit alors, les grenadiers, comme disait Frédéric de Prusse. Ils obéissent sans conditions au moindre signe trmzané de lui; ils se font les chauds défenseurs, non Ps du pouvoir temporel ébranlé, mais de cette autorité quà mettait Rome à la tête de la civilisation; ils sont ardexa ts pour rétablir, outre l’ap.stolat du droit, celui de l'action, c'est-à-dire l’apostolat de la science et de la pete.
Lorsque la pensée se révoltait contre toute restriction, alors que toute autorité s’écroulait, Ignace organise Tobéissance aveugle, la soumission de l'intelligence et de ja volonté à un chef, qui enverra le fils du prince mendier, le grand érudit enseigner l'alphabet, et l'éloquent orateur convertir les sauvages.
C'est l’époque des grandes découvertes. et les jésuites 1 — 15
volent pleins d’ardeur évangéliser les batbatés datib les missions ; ils convertissent la Chinë et l'Amétiqué, lé Japon et les Indes. C'est l’époque des études, ét ils an fécon lent la fleur; ils se placent au premier rang parmi les princes de l’érudition dans toutes les branches du savoir, et les lettrés d'alors n’ont qu’uné voix pour faire l'éloge de leurs écoles. L’est l’époque des controverses : les jésuites lés acceptent; et, hardis penseurs tarchant è la découverte de nouvelles vérités, ils fondent des systèmes philosophiques et théologiques qu'on peut: discutët, mais qu’on ne peut passer sous silente dans l’histoire de la science. Ils combattent les protestants, eri employarit contre eux tous lés moyéns, à l’exception de la vidlence, qu’ils repoussent curnrhe contraire à la charité; ils sollicitent et obtiennent le privilége d'absoudrè les hérétiques des peines corporelles.
Partout on les recherchalt comme professeurs, cornine prédicateurs, et surtout comme directeurs spirituels. Îls bannissäieht du conféssionnal la rigidité dans la direction spirituelle, et de la chaire, la vulgarité; ils rejetaient totite discipline rigoureuse qui eût affaibli un corps destiné & servir le prochain; loin de fatigüer les jetities getis, ils ne prolongeàient pas leur application plus de deux heurés de suite : ils avaient des maisons de campagne et des gymnases pour leur délassement. Officieux, affa> bles, serviables les uns pour les autres et étrangers à toute espèce d’intérét personnel, on alla même jusqu'à leur reprocher d'affaiblir les affections domestiques. |
Il n’est pas de pènseur sérieux qui né reconnaisse les mérites des jésuites; pas un hâbleur de café qui ne leur lance ses accusatiotis, sûr à l'avance d'obtenir créance,
PAUL It. 297 comme l’assurait, il y a deux siècles, le plus grand sceptique d'alors‘, et comme en fournit aussi une preuve notre siècle, où l’incrédulité systématique engendra la tolérance, qu’on refuse uniquement à ces religieux, et à Quiconque osera.t ne pas se prêter à vomir contre eux les antiques outrages.
Une société dont les membres se proposaient d’inspirer aux âmes le sentiment de l’unité et d’en donner l'exemple ; une société qui annihilait toute volonté devant celle d'un supéri. ur et qui soumettait toute raison au décret d'autrui, heurtait tellement les instincts orgueilleux et la confiance exubérante de l'homme en lui-même, qu'il pe faut pas s'étonner si elle est devenue le point de mire d'une haine inextinguible, et si, à chaque éclair de liberté, a succédé pour elle un coup «le foudre. D'un autre citi, la puissance séculière s’armait alors pour réprimer l'esprit de révolte, et la maison d'Autriche, qui s'était constituée la gardienne et la restauratrice de l’urdre, arrétait le torrent révolutionnaire ; aussi, les novateurs confondirent dans leur aversion pour cette maison royale, les jésuites, qui leur paraissaient étre pour elle vu des ir-stigateurs ou des instruments. Mais l’histoire vit d'indépendance et de liberté : si elle exècre les persécuteurs qui ont recours à la violence, elle exècre encore davantage ceux qui ont recours à des ruses misérables; et, prompte à louer les vertus, parce qu'elle ne sait pas se prêter à dissimuler les vices, elle ne peut se payer de inoqueries et de quolibets pour juger cette association, trempée et robuste comme l'acier, au milivu des multitudes
(1) On n'a quà publier hardiment tout ce qu'on voudra contre les jésuites, on peut s'assurer qu'on en persuadera une infinité de gens. {Ba yYLE, in Loyola.)
qui perdaierit tout autre élément de cohésion en dehors des gouvernements. Cette milice, ayant pour devoir d'offrir au monde le parfait contre-poids du protestantisme, professait obéissance et vénération envers le pape et préchait l’unité, l’ordre dans l'administration : lorsque toute stabilité est ébranlée par le calcul, par l'intérêt, par le doute, elle se laisse plutôt détruire que dem se modifier, et elle mourra en s’écriant : Aut sini utsunE _, aut non sint.
Quant aux points alors soumis è la controverse, Jen jésuites étaient pour la plus grande liberté de l’hommame: Dieu (disaient-ils) ne veut rien pour nous sans nous; -ii veut tout pour les hommes et par les hommes. De lib, la tendance spéciale des jésuites à faire plutôt l'éducation" des volontés que celle des intelligences.
Enclins à la démocratie comme tous les théologie” catholiques, et faisant dériver du peuple le pouvoir di prince‘, on les accusa d’insinuer la haine contre le tyrans, et d’excuser le régicide; et cependant la premiès”"® conséquence de leur destruction fut un régicide 1égm_M- Mais la suppression de l'Ordre n’éteignit pas la hair-i® contre la Compagnie; tandis que les antiques advemsst saires attaquaient l’institution, ceux des temps moderna eurent des paroles remplies d'éloquence pour l’exaltesil* pour prôner son mérite intrinsèque aussi bien que les rs sultats qu’elle avait produits, et cela pour ajouter que le” jésuites avaient perdu le bon chemin. Cette institutioz® donne le frisson dela peur, même du fond d’un sépulcre;
(1) La théorie de saint Thomas, qui fait dériver le pouvoir publie & peuple , c'est-à - dire de la commune parfaite, a été soutenue récemment par le père Ventura dans son ouvrage Du pouvoir politique chrétien.
tomme aux temps où, milice parée de jeunesse et d’abnégation, faisant du bonheur du genre humain et du tiomphe du Saint-Siége une seule et même cause, elle allait se mettre pour le jour de la bataille à la disposition des papes, qui, s'ils avaient jusque-là reculé en présence de la réforme, firent alors volte-face et reprirent l’offenwe. (C) | On était donc en voie d’une réforme, qui, bien différente de celle des protestants, allait se faire au nom de Fautorité, et s'opposer à l'individualité des opinions et de la morale, lors même que l'individu serait le pape, sujet lm aussi à la faiblesse humaine. Dans l'Église, le principe était saint, quoique les ministres fussent pervertis, #uassi elle survivait au naufrage de ses membres indignes et sentait en elle la force de se régénérer. Les protestazats attaquaient le principe même, comme s’il impliait l’usurpation des droits de la parole de Dieu; et voici que ce principe atteste lui-même sa propre vitalité. Sans @®&&ord avant le concile, sans l’influence du chef de l'Iglise et encore moins des. évêques, voici que de sim- Ples particuliers inconnus se serrent autour du grand dogme de l'autorité qui est la vie de l'Église : ils se servent de cette autorité qui devient la réformatrice des na- Sons policées, comme elle avait été jadis la civilisatrice èes nations barbares.
Ces réformateurs ne sé cachent point dans le désert ‘£omme les premiers anachorètes ; ils ne s’enfoncent pas dans J'abtme de la pauvreté comme les franciscains, mais ils se lancent dans le monde, au milieu de la société «altivée et qui vit de plaisirs, après être toutefois venu
| dlemander à Rome les inspirations de leur ministère et la “sanction de leurs règles. C’est ainsi qu’ils proclament les
deux grands canons de la visibilité de l’Église et de son autorité.
Les procédés de réorganisation sont différents, mais ils tendent tous à la réforme, et s'appuient sur des idées tout à fait opposées à celles des protestants ; tous joignent à la sainteté du principe religieyx et social le principe de la peccabilité de l’homme. Que les théologiens discutent sur le point de savoir si les œuvres sont oui ou non nécessaires au salut : en attendant ils opèrent, et ils emploient de préférence à la controverse irritante la cha: rité qui pacifie. La foi était excitée par la parole, ravivée par les œuvres. On s’attachait à former des assemblées non pas seulement pour lire la Bible, mais pour imiter le Christ, etacquérir le zèle et l’abnégation dont chacun a besoin pour son salut ct. pour celui du prochain.
— ion sh di n
(A) — Optra les documents historiques et ceux de le polémique, le désir sincère de Paul III de rassembler le concile ressort de ee sonnet satirique, que nous avons trouvé dans les papiers du
e L’aigle superhe, courageux et magnanime, vomit contre le a Gaulois l’incendie, le sang et la guerre; dans cette mêlée sont e venus se jeter le grand roi d'Angleterre, une grande partie « de l'Italie et l'Espagne tout entière.
« La grande diète s’assemble en Allemagne poyr renverser = le pape, les prêtres et les moines. La république de Sainte Marc, dans ses domaines, enferme ses armées, parce quil ne « lni convient pas de tenir Ja campagne.
« Des ligues secrètes se forment, néanmains on ]es connait, a et tel n’y croit pas qui en apprendra les lugubres exploits : le e roi de Perse envaie le Turc au diable.
« Et maintenant le vol de l’aigle est si élevé que, le soleil ne e pouvant lui causer aucun dommage, il régnera de l’un à l’autre « pôle.
« Le pape manœuvre près de plusieurs, afin que le concile n'ait e pas lieu : Saint-Marc aurait bien envie de secourir le pauvre « lis quasi fané, mais il redoute les serres de l'aigle. »
L'aquila altera, valorasa e magna Minaccia al Gallo fiamma, sangue e guerra :
Al che concorso è il gran re d'Inghilterra, Gran parte de l’Italia e tutta Spagna.
Passi la gran diela in Alemagna — Per porre il papa, i preti e i frati in terra. Marca nelle sue terre genti serra.
Perchè non fa per lui star in campagna.
Fansi leghe secrete, e pur si sanno :
E {al pol crede che n’udirà 1 duolo.
Al Turcoil re di Persia dà il malanno.
E or tant’alto è dell’ aquila il volo, Che, non potendo il Sol farle alcun danno, Dominerà dall’uno all’altro polo.
Far cerca il papa nolo . Con molti, acciò ’l Concilio non si fia.
Marco sta in fantasia Di dar soccorso al quasi arido giglio, Che teme pur dell’aquila l’artiglio.
(B)— Le trigramme IÂS, qu'on imprime sur les arymes destinés à être consacrés, a cette particularité qu'il est formé des lettres grecques I, H, et de la lettre latine S. Dans les monnaies de Jean Zémisce, qui d’abord le mit sans l'effigie impériale, il est marqué I. C; dans celles de Justinien Rinotmeta IHS XC; dans celles de Romano IV, In S XRS; l’S latine se trouvait déjà mêlée. L'image de la croix fut ajoutée par le pape Honorius en 1222.
Voir, FR. VETTORI, De tvetustate et forma monogrammatis nominis Jesu. Roma, 1747.
RATMAYER, De oblatis que hostiæ vocari solent. Amsterdam, 1757.
QUARANTA, Di un sileno ds bronzo, etc., dans le compte rendu de l’Académie royale de Naples, 1864, p. 191.
Le trigramme n’a donc pas été une invention de saint Ignace ou des jésuites : saint Bernardin de Sienne, déjà de son temps, le fit imprimer sur des crécelles et exposer à la vénération, et le peuple aimait tant ce saint, que pour l’amour de lui il détruisait les cartes à jouer. Cette nouvelle dévotion rencontra les oppositions ordinaires ; le saint fut accusé d’hérésie et de connivence avec les fraticelles, alors répandus dans cette contrée ; il fut cité devant les tribunaux ecclésiastiques; c’est pourquoi le pape Martin V l’appela à Rome; mais ayant vu la sainteté de Bernardin, il loua cette dévotion. Les mêmes accusations s’étant reproduites sous Eugène IV, Bernardin reçut de nouveaux éloges.
C'est à saint Bernardin que l’on doit aussi d’avoir introduit l'usage de marquer les maisons de ce monogramme pour les préserver de la peste, et on a conservé la mémoire de la solennité dans laquelle il le fit graver sur la façade de Sainte-Croix à Florence, en 1437.
Lorsqu’en 1836 le choléra menagait la ville de Modène, quelqu'un se souvint de cette pratique, et engagea d’autres citoyens à limiter. En effet, avec un empressement semblable à l’effroi qui s'était emparé des habitants de cette ville, on vit toutes les mai-
sons se décorer à leur façade du pieux monogramme ; quelques propriétaires même le firent graver sur la pierre, pour le perpétuer. Les bouleversements de 1859 étant survenus, et comme on voulait de toute façon calomnier les pieuses habitudes de cette cité, on répandit le bruit que la ville presque tout entière appartenait aux jésuites ; comment en douter ? l'emblème de cette con- &régation ne se voyait-il pas sur la plupart des maisons ?
(C) — On a prétendu trouver beaucoup de ressemblance entre saint Ignace et Nicolas Paccanari. Ce tanneur de Trente alla comme soldat à Rome, où, après avoir entendu un sermon, il 26 livra tout entier à la vie pénitente. Il se retira à la Madone de Lorette, et là écrivit une règle pour des compagnons que Dieu pourrait lui envoyer ; l’acte parut prodigieux, car l’homme était
fout è fait illettré. Il trouva bien des compagnons, qui prirent le titre de Pères de la Foi de Jésus: mais sur ces entrefaites, la république romaine s’étant constituée, et ayant commencé, comnme toujours, par les persécutions (1798), ils furent renfermés | tx château Saint-Ange, puis bannis. Paccanari, qui se faisait pppeler « supérieur général de la Société de la Foi de Jésus », se Nfugia à Vienne, où se réunirent à lui plusieurs anciens jésuites, ét ordre étant considéré comme unerésurrection de la Compagnie de Jésus; Paccanari passa ensuite en Hongrie, où il fut assisté surtout par l’archiduchesse Marianne d’Autriche. A l'élection de Pie VII, il vint à Rome avec elle, et cette princesse acheta pour fai une maison, où il introduisit dans l'éducation de la jeu- , Aesse la méthode des jésuites; pendant ce temps, d’autres établis- #ements s’ouvraient à Padoue, à Spolète, dans le Valais, en France et en Allemagne. On les représenta comme de véritables faites, on les expulsa de France; puis lorsqu’en 1814 Pie VII établit la Compagnie de Jésus, les Paccanaristes s’éclipsèrent tout À fait, et les derniers d’entre eux entrèrent chez les jésuites. On etoit que Paccanari, gonflé d’orgueil par la prospérité de son Ordre, dans lequel brillait une science et une conduite exemplaire qu'il n'avait pas lui-même, finit mal, mais on ne sait[ni où ni comment.
Jules III. — Marcel IL. — Paul IV.
Après la mort de Paul IT, soixante-quinze jours s'écou- yaies 111. Jèrent dans le couclave en luttes vives, en échange de promesses et en transactions entre la faction impériale et la faction française, jusqu’à ce qu’enfin Jean-Marie Ciocchi del Monte, qui avait déjà passé par les charges leg plus importantes et occupé les postes les plus difficiles, obtint la tiare sous le nom de Jules III (1551). Il fit partir Jérôme Franchi pour annoncer aux Suisses qu'il avait pris ce nom en honneur de Jules Il dont la mémoire leur était chère. ]l demandait pour sa personne et pour la ville de Bologne une garde recrutée parmi eux, et les invitait à envoyer leurs prélats à la seconde session du concile de Trente.
On ne tarda pas à s’apercevoir que le nouveau pape appartenait à la catégorie nombreuse de ceux qui ne paraissent dignes d'occuper le premier rang que tant qu'ils sont au second. On avait vanté sa haute capacité et son activne infatigable, il se laissa aller à une molle oisiveté; ayant laissé la direction des affaires au cardinal Crescenzio , il gaspillait le temps, l'argent, et contre les convenances allait sans cesse dans une vigne, située hors de la porte Flaminia, dont les délices, comme celles de Capeue, sont passées en proverbe. Il n’est pas de mal
que n’ait dit de ce pape Bayle, après Sleidan, De Thou, Bullinger, Crespin et Eraste. Ce biographe raconte, par exemple, qu’à force d’argent, il avait fait renoncer à l'élection déjà faite du cardinal Pole à la chaire de Saint- Pierre, et qu’il blasphémait sans vergogne. Pallavicini* lui-même confesse que ses vices paraissent avoir dépassé ses vertus, mais plus en apparence qu’en réalité. Jules III se montra prodigue envers ses parents : il les mit au niveau des plus antiques seigneurs, eux dont hier encore on ignorait le nom. L'opposition des cardinaux l'ayant empêché de les investir d’un fief papal, il obtint pour eux du duc de Florence la seigneurie de Montesansovino; à d'autres il donna des titres et des chapeaux de cardinaux; à Baudouin son frère il conféra à vie l’administration de Camerino, et au fils de ce dernier, Jean-Baptiste, le titre de gonfalonier de l’Église ainsi que le gouvernement de Novare et celui de Cività di Penna. L'épouse de ce Jean-Baptiste, dona Ersilia, vivait dans ‘une si fastueuse opulence, que la duchesse de Parme, fille de l’empereur, avait peine à en obtenir une audience. Jules eut un grand caprice pour un pauvre petit mendiant recueilli dans son palais et qui le récréait
(1) Nous croyons devoir reproduire ici la conclusion textuelle de Pallavicini : « Contuttociò l'opinione, a mio avviso, gli fù ingiusta : peroc- « chè i suoi diffetti erano di maggior vista che le sue virtù, ma non « forse di maggior peso. In somma eziandio l’onore cumme tutti i beni « umani, salvo l’unico vero bene che è la probità, sta in arbitrio della « fortuna. » ( Livre XIII, chap. X in fine, édition de Rome 1664.)
Le lecteur pourra comparer avec le texte ci-dessus l’opinion de notre auteur, de laquelle on peut aussi rapprocher ce que dit un récent historien du Concile de Trente, le P. Prat de la compagnie de Jésus. « Jules II mourut le 23 mars 1555 à l’âge de soixante ans, laissant une « mémoire accompagnée de trop de qualités pour être blAmée, et de « trop de défauts pour être louée. » T. I, p. 348.
_ (Note des Traducteurs.)
JULES II. — MARCEL IH. — PAUL IV. 287 en jouant avec un gros singe : il le fit adopter par son frère, le combla de bénéfices, et, malgré ses manières rustres, malgré l'opposition des prélats, il lui donna la pourpre; mais ce rustre fut loin de justifier sa fortune, et finit ses jours en prison.
Octave Farnèse, pour s'assurer lasouveraineté de Parme que réclamait le Saint-Siége, s’était mis sousla protection de la France, qui aima toujours maintenir l'agitation en Italie, en appuyant tour à tour les villes qui voulaient se rendre indépendantes, et les princes qui voulaient les soumettre; enfin, quand elle n’avait pas d'autre but à Poursuivre, elle cherchait à s’y assurer des positions stratégiques. C'est ainsi qu’à cette époque elle envoya une gar-mison à Parme; le pape, indigné de cette mesure, me- Bacait d'enlever au roi l’obéissance de ses sujets; mais ce dex-mier répondait comme un prince qui sent la supério- FiteS de ses forces, en donnant à entendre au pontife, que, CHarame autrefois les impériaux, les Francais maintenant PO rraient bien descendre en Italie pour saccager Rome. le moi répandait en outre dans son royaume l’idée d’un Conte «ile national.
Jules mourut sans avoir su inspirer ni la vénéra- marcel 11. xx ni l'amour *: il fut remplacé par Marcel, de la
CA ) Louis Capponi, ministre résident de Toscane en France, écrivait @ 551 à Pagni, secrétaire du duc : « Il est question de créer un PEx-iarche du royaume, planant au-dessus de toute juridiction spirituelle ; € ER ya déjà plusieurs jours qu’on a donné des ordres pour arrêter les Bréditions de la cour de Rome portant collation de bénéfices. » (Négo- CREions di iques, t. Ill, p. 283.)
C2) L'affaire de Mortara, enfant juif converti à la foi catholique malgr ses parents, a son pendant au temps de Jules III, et Catarino, que nous avons déjà nommé, écrivit à cette occasion un livre intitulé : De pueris Judzorum sua sponte ad baptismum renientibus, eliam invitis
p@rentibus recipiendis.
Voir aussi sur cette question telle qu’on la comprenait alors une cu-
Jerôme
Seripando.
fatnillé des Cervitii de Montepulciano, un des prélats les plus remarquables tout à la fois par sa piété et par sori savoir (1555). Marcel II (tel est le nom qu'il prit) s’oecupa avec ardeut de réformes; il bannit la vaisselle d’er de la table pontificale, et l’envoya fondre à la monnaie pour subvenit aux besoins du trésor public. Selon l’epitiibn de te pape, il ne convenait pas que le vicaire du Christ ëût une garde suisse, parce qu’il se défend mieux paf le signe de la croix que par les armes. Il tint éloignés ses neveux, et pour ne pas ralentir la discipline ecclésiastique, il voulait coffier exclusivement aux laïques l’administration politique: Mais ces réformes et d'autres encore restèrent à l’état de purs projets, parce qu'il meurut peu dé jours après son avénement.
Pàrmi les saints personnages qui illustraient alors l'Église; brille Jérôme Seripraudo, gentilhomme napoli» tain, qui devint par la suite général des augustins. Philosophe profond, théologien consommé, possédant une instruction des plus variées, versé dans la connaissance des langues, il avait des mœurs très-douces, et menait une vie exemplaire. Nommé par Jules III archevêque de Salerne, il devint ensuite cardinal sous Pie IV et légat au concile de Trente, où il mourut en 1563. Il écrivit à Baccio Martelli, évèque de Fiesole, qu’ n’aurait jamais cru que Cervini pùt devenir pape, « parce que toutes ses manières et tout le chemin qu'il avait suivi si obstinément lui paraissaient contraires à ceux pat lesquels d'ordinaire on arrive à la tiare.... parce qu’enfin il était constant dans les bonnes résolutions et inflexible
rieuse dissertation dans les Œuvres Cumplètes du jurisconsulte Zasius. Francfort, 3 vol. in-fol., 1596.
JULES II. — MARCEL II. — PAUL IV. 239 dans sà résistance à s'écattert des séntiérs étroits et rigoureux de la justice et de la bonté. » Aussi, lorsqu'il le vat: élu pape,
« Je commençai, dit-il, à songer à la grandeur de Dieu, qui men souvent fait faire aux hommes ce qu’ils ne voudraient pas, et ce que, selon le langage du monde, ils ne devraient pas faire. Et si desages réflexions en pareille occurrence nous faisaient recourir à B”Esprit-Saint, il en arriverait toujours ainsi... Quant aux avantagres publics que l'Église etla réforme pouvaient retirer de la nomination de ce pape, certes j'avais fondé sur lui les plus belles espérances, mais mes craintes et mes doutes étaient encore trèsgrands, parce que je comprenais toute la différence qu’il y a entre
concevoir une idée, la discuter en paroles ou dans des traités écrits avec art, ou mettre la main à l’œuvre pour la réaliser. Lorsque, après vingt-deux jours, survint la mort de ce pape, qu'ai-je dit, en voyant ravies à l'Église d’une façon si brusque et sì inopinée tant d’espérances de rénovation et de réforme ? Quelles furent mes pensées, en entendant résonner à mes oreilles la voix unazime des gens de bien qui faisaient entendre ce cri: Nos autem sperabamus quod ipse esset redempturus Israel ?... Mes pensées € mes paroles furent les mêmes que celles de la femme sunamite, qui en voyant son fils mort, se jeta aux pieds d'Élisée. et dit :
Numguid petivi filium a Domino meo? Numquid non diwi tibi,
Ne illudas me ? Je me rappelai avoir demandé, dans les prières
que j'adressai au Seigneur, non pas nommément que ce prélat
fêt élu pape, mais seulement qu’on choisit un pontifa qui fit cesser uh état d’opprobres et de dérision, comme celui dans lequel sont tombés, depuis plusicurs années, ces mots sacrés d’É glise, de concile, de réforme, etc. Il me semblait que les espérances fondées sur nos désirs étaient parvenues à ce degré où elles sont plus que desespérances, presque desréalités. Il me semblait que nous en prenions possession comme de biens présents, lorsque la mort a tout brisé, et nous a fait tomber dans un étatpire que celui où nous étions auparavant, c'est-à-dire dans un derhidésespoir. On pouvait croire s'être attiré la haine de Dieu : s’il avait paru éndorrhi lors de l'élection, réveillé désormais et irrité, il Gétruisait d’un seul coup cette grande œuvre, comme si elle eût été faite contre sa volonté et au mépris de sa toute-puissance. Mais l'affaire ne s’est pas passée de la sorte. L'élection du pape Marcel a été le fait de Dion, parce yu8 Dieu opète eh nous et par
nous dans toutes nos œuvres. La mort du pape Marcel est arrivée avec la permission de Dieu, parce que la mort et la vie sont entre les mains du Seigneur ; mais qui peut pénétrer la profondeur des secrets conseils de Dieu? Qui peut se figurer, bien loin de pouvsir le dire, pourquoi il a voulu nous donner de si bonnes espérances, pour nous les ravir si vite? Ici il faut se taire, et prier Dieu, afa que ce qui nous parait mal tourne au bien de son Église ; et que cet événement, qui semble digne de provoquer notre dépit ef notre colère, devienne absolument pour nous une occasion d'& paisement et de mutuel rapprochement. Je ne laisserai pas ce pendant de dire ma pensée, encore qu’elle soit peu élevée, 4 loin de la profondeur infinie de la providence de Dieu. Ilt sans doute voulu nous montrer, en nous faisant arriver si près de la réforme, et bientôt après en nous ravissant une si grande : espérance, que la réforme ne doit pas être l'œuvre de l'homme. Elle ne doit pas s’effectuer par les voies que nous attendiosi, elle doit au contraire se réaliser d’une manière que nous n'st rions jamais devinée ; elle sera l’œuvre d’une main ferme qui paraîtra vraiment suscitée par Dieu pour la vengeance dé. impies et la gloire de ceux qui seront vraiment vertueux, jo‘ &æ des gens vertueux aux yeux de Dieu, et non aux yeux des bas mes. Dieu, en résumé, a voulu nous montrer que le temps del réforme n’était pas encore venu, parce que nosiniquités n’avaieié point encore cessé. Prions-le de vouloir tempérer toujours sa just colère par la douceur de sa miséricorde *.
Paul v. Il eut pour successeur Jean-Pierre Caraffa de Naples (1555-59). Pendant sa nonciature à la cour d’Espagne; Ferdinand le Catholique vint à mourir : ce prince, éproëvant un remords d’avoir enlevé le royaume de Naples aux Aragonais, consulta des personnages pieux et savank# parmi lesquels était ce Caraffa, qui lui signifia netteme® qu’il ne pouvait sauver son âme sans faire la restituti0® de ce royaume. Le conseil aurait été mis en pratig®® peut-être, si d’autres personnes n’eussent pas fait pré” valoir dans l’esprit troublé du moribond la raison d’
(1) Lettere di principi a principi : datée de Salerne, le 9 Mai 1555» -
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sur les droits de Dieu et de la justice‘. En conséquence, Charles-Quint considéra Caraffa comme l'adversaire de l'Espagne , lui contesta pendant longtemps l’archevèché de Naples, et l’inquiéta toujours dans l’exercice de sa juridiction ; lui, de son côté, ne dissimulait pas sa haine contre les Autrichiens et contre Charles-Quint, fauteur d'hérétiques.
Caraffa avait été un des plus zélés pour la restauration
de l'Église : après avoir remis entre les mains de Clément VII les deux archevèchés de Chieti et de Brindisi, après avoir distribué tous ses biens aux pauvres, il se retira du monde pour mener une vie sainte, et en compagnie de saint Gaëtan il fonda les clercs réguliers, qu'il appela théatins, du nom de son archevéché*?. Paul III triompha de son amour opiniâtre de la retraite en l’appelant de nouveau aux affaires, et lui donna le chapeau. Ayant constamment soutenu au concile de Trente les thèses les plus rigoureuses, et n’ayant jamais usé de condescendance vis-à-vis d’aucun cardinal, il fut d’autant plus étonné de se voir élu pape, qu’il était déjà octogépaire et qu’il avait d’ailleurs contre lui l'opposition formelle de l'Espagne. 11 prit le nom de Paul IV, et il s’écarta vite de sa piété et de son austérité. On lui demandait comment il voulait être traité. « En grand prince, » répondit-il. Il exigea une table de vingt plats, bien qu’il mangeât extrémement peu et comme un moine; il se montra somptueux et mondain plus qu’il ne convenait à sa dignité.
Comme s'il n’eùt pas compris que désormais le pape
(1) Nonts, Guerra contra Paolo IV, lib. I, p. 6. (2) Chieti, en latin Theate.
était le chef moral, et non plus le chef politique d chrétienté, il voulut quitter la défensive pour rep dre l’offensive, mais le temps était passé. L'Italie: divisée en onze États : les républiques de Venise, Gènes et de Lucques; Parme, Plaisance et Urhin, du Saint-Siége; Modene, fief impérial: la Toscane. espagnol ; le duché de Savoie, l’État du pape, les po: sions espagnoles de Milan, Naples et la Sicile. Mai puissances sérieuses étaient l'Église, l’Espagne, Veni la Savoie : au-dessous d'elles, il y avait une multitud nombrable de baronies, de comtés, de marquisat principautés, ayant tous leurs constitutions historit leurs sénats, leurs consistoires, leurs parlements, ] magistratures; et pour législation le droit romain difié par des statuts locaux. Cependant partout l’aut dirigeante prévalait sur les libertés locales : les mt chies avaient ébranlé aussi bien l'empire que la pap pendant qu’une foule de bannis, hommes illustr d’une grande influence, comme dit Norès (A), plei courage et d’espérances, d’une grande vivacité de et d’une prudence singulière, semblaient avoir p tâche de rappeler la servitude présente et les danger menaçaient l'Italie tout entière, en invitant les pr par leurs exhortations à les aider à reconquérir la lil Ce fut avec de pareils éléments que Paul IV préi restaurer la grandeur de l’Italie; il brouilla ainsi à so: ou suivant son caprice, la politique de ce pavs, en 1 temps qu’il maudissait ceux qui l'avaient ruiné en pelant soit les Espagnols, soit les Français. Il form sainte ligue pour délivrer l’Italie des étrangers, qui, ne pas parler du reste, y introduisaient continuelle des hérétiques, au risque d’ajoùter encore aux 4
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visions celle des croyances. Les princes s’irritèrent > ce qu'un pouvoir qu'ils espéraient être mort, et bien ort, donnât encore signe de vie et devint menaçant. srrenot, qui fut plus tard le cardinal de Granvelle, pousdt Charles-Quint son maître à enlever au pape ses États, tendu, lui disait-il, que sous le régime des possessions moporelles. il ne pourrait jamais posséder l'Italie sans rencontrer de résistance‘. Quel sujet de joie pour es protestants! Le pape entrait encore en guerre avec le foi catholique, et Rome, assaillie de nouveau par les Bolonna et par le duc d’Albe, ne put échapper à ces altaques qu’en acceptant les accords que le roi d’Éspagne conclut très-libéralement avec lui. (B)
Mais son patriotisme n'était pas désintéressé ; il vouhf favoriser ses neveux en leur assurant Sienné, qu'il sipérait enlever à Côme de Toscane. Dès lors il eut pour ftbemi le duc, qui suggérait à Charles-Quint, entre aules conseils, celui de ruiner le pape, « non par les armes, «mais par l'intermédiaire du concile, en avisant à opéefer une réforme, et à faire renoncer les prêtres à la «tyrannie qu’ils ont exercée et qu’ils exercent encore. «Par ce moyen, poursuit-il, non-seulement le roi de « France et les Vénitiens se tiendraient tranquilles en «tendant les événements, mais ils concourraieut à l’encfreprise et lui préteraient leur appui : de cette manière «on ferait grand plaisir au roi d'Angleterre, car ce ré- *Sultat est l’objet de ses vœux les plus ardents; par cette «voie on éteindrait le foyer de l’hérésie en Allemagne, «à la chrétienté se trouverait purgée des hérétiques et « délivrée des étranges façons d’agir des nrétres.... En
(1) Nonts, Guerra di Paolo IF.
Sa politique.
« procédant par la voie du concile, il n’y aura personne « qui ne porte aux nues l’empereur ; et si le pape vou- « lait faire des folies, que Sa Majesté le châtie, elle aura « pour cela toute facilité... Et si l’on venait me dire : « Sa Majesté laissera le pape comme il est, et cherchera « à faire disparaître les hérésies, » à part que je con- « sidère cela comme très-difficile, d’un autre côté ce « serait laisser subsister la tyrannie des prêtres, la « grandeur des) papes, cette puissance qui contrecar- « rera toujours Sa Majesté pendant sa vie, et qui, à sa « mort, sera la pierre d’achoppement pour ses descen- « dants!. »
Côme, petit tyran, appelait les papes des oppresseurs : Côme, prince italien, voulait écarter tout ce qui faisait obstacle à la domination autrichienne : Côme, laïque, suggérait comme un remède à lJ’hérésie d’abattre le pape : moyens moraux dont on se sert encore aujourd’hui. Et comme aujourd’hui, il prit des plumes à gage pour calomnier. Paul Jove, qui avait demandé l'évêché de Côme, pour se venger du refus qu’il avait essuyé a dit de Paul IV plus fe mal qu’il n’en savait, et en tête de son histoire il mit une lettre d'André Alciat, dans laquelle ce pontife est grossièrement maltraité. La conduite du vénal historien de Côme a pu être provoquée par le duc, ou par la certitude où il était de lui être ainsi agréable; mais ce fut assurément au vu et au scu du duc, que Varchi inséra dans ses histoires les scélératesses aussi fameuses qu’invraisemblables attribuées à Pierre-Louis.
Le peuple, qui d’abord craignait Paul, puis quise mit à
(1) Négociations diplomatiques, vol. INT, p. 173.
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\Whair par suite des impôts qui furent doublés à l’occasion de la guerre, et par suite des rigueurs de l’inquisition, féprit à la fin d'amour pour sa personne avec les excès ordinaires aux multitudes, soit par respect pour ses ver-
tas, soit à cause de ses largesses, soit à cause de sa sol- - lieitude à remédier à la disette. On alla même jusqu'à ériger à ce pape une statue au Capitole, et à former pour veiller à la sûreté de sa personne un corps de volontaires, qui ensuite se perpétuèrent sous le titre de lancie spezsas. Paul IV, en s’aliénant l'esprit de l'empereur par sonzèle pour l’indépendance italienne, perdit son secours pour l’extirpation de l’hérésie. Tandis que ce pontife * gaspillait son action gouvernementale dans cette poli- : tique séculière, il se glorifiait de ne pas avoir passé un seul jour sans promulguer quelque ordre pour l’amende- ‘ment de l'Église, ce qui donna occasion de lui dédier une médaille représentant le Christ qui chasse les profanabears du temple. Mais un jour que le cardinal Pacheco toukit en sa présence disculper un autre cardinal, le Pepe coupa court à ses paroles d’excuses, en s’écriant : «Il nous faut des réformes, des réformes, » et Pacheco lui ; Npondit : « Parfaitement, Saint-Père, mais les réformes devraient commencer par nous »; et il se mit à lui dé- Roncer les débordements de ses neveux, qui lui furent etsuite dévoilés par l’ambassadeur de Florence, si bien Qu'il en versa des larmes, les déplora en plein consistoire, dégrada ses neveux et les relégua en divers endroits.
les rigueurs qu’il déploya à l’intérieur lui avaient susdé un grand nombre d’adversaires, surtout parmi les . Mines, qui vivaient par milliers en dehors des cou- "ets, et qu'il obligea à y rentrer, faisant défense à toute ! Bfionne de leur donner, en dehors de leur clôture, ni
aliments, ni refuge : il eut également beaucoup d’ennemis parmi les juifs, qu’il confina dans le Ghetto. Aussi, à peine eut-il fermé les yeux, que ces derniers excitèrent des troubles, au milieu desquels la statue du pape fut décapitée et traînée par les rues de la ville.
Outrages Bromazio, dans la Vie de Paul IV‘, dit que ces insultes
mé dm. furent provoquées dans l’origine par la prétention qu’avaient les Romains de recouvrer, à la mort du souverain pontife, leur propre liberté qui leur avait été ravie dès l’époque de Jules César; en sorte que, pour exercer leur droit de juridiction, ils ouvraient aux prisonniers les portes des cachots. Le conseil s’étant réuni cette fois encore au Capitole, on rendit un décret qui ouvrait à deux battants les portes des prisons, d’où s’échappèrent plus de quatre cents détenus, tous acharnés contre le pontife. Ils se mirent à courir par la ville, et s'étant portés même à Ripetta, où étaient les cachots du Saint-Office « et où se trouvaient soixante-douze hérétiques, dont quarante-deux étaient hérésiarques », ils les ouvrirent à coups de haches et à l’aide du feu, mais ils firent prêter serment à ces détenus « qu'ils voulaient toujours être catholiques ; comme si tous eussent été convertis en un instant. » Ils les mirent en liberté; puis cette foule effrénée se livra à la violence, au sac, à l'incendie du mobilier et des papiers du palais. S’étant ensuite portée
(1) L. XII. Le décret suivant, qui existe au Capitole, est d’une grande 3 : « Si quis sive privatus, sive magistratum gerens de collocanda
vivo pontifici statua mentionem facere ausit, legitimo s. p. q. r. decreto. ia perpetuum infamis et publicorum munerum expers esto. »
L’index des livres prahibés condamne comme fausse l’Epistola consotoria et hortatoria Pauli IV ad suos dilectos filios.
VeiLi Francesco fit deux Difese del gloriossissimo pontéfice Paolo IV dalle calunnie di un moderno scrittore, livre prohibt par décret du 10 juin 1658.
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au couvent de la Minerve, elle menaçait d'y mettre le
feu si tout aussitôt les dominicains - ne sortaient pas
de Rome, pour qu'ils ne pussent désormais se méler des
Opérations du saint-office. » L'historien continue à décrire les insultes faites à la statue du pape, et raconte commment la tête « fut roulée en bas de la rampe du Capîttole, devint ainsi le jouet de toute la populace, et fut æn butte aux outrages non-seulement des enfants et des férétiques, mais encore des juifs, ordinairement si üme cles; l’un de ces derniers la couvrit du bonret jaune que Paui leur avait ordonné de porter comme signe distioct è f. . Puis au lendemain de cette ignoble scène, la POP Jace rendit au Capitole un décret aux termes duque? on devait livrer au pillage et aux flammes le palais que Re pape avait habité étant cardinal, et abattre toutes les æ w-mes et les insignes de la famille Caratfa.
SC» n successeur voulut qu'on fit réparation de cette insulte= , et prescrivit que chaque année, au 17 janvier, le stenza € romain assistit à la grand’ messe dans l’église de Salta & -Eustache, obligation qui plus tard se changea en une offrande annuelle d'un calice d'argent et de quatre
der wes à l'église Sainte-Marie de la Minerve. Pie V fit
wsRsporter dans cette église le corps de ce pape, et iui tieva un magnitique monument aux frais au peupie, i ordonna de plus qu'à chaque anniversaire la con grègation du saint-oflice y tînt une chapelle cardipalice. La statue de ce pape fut aussi rétablie par Clément VIli avec l’inscription suivante : Paulo IV pontifici
(1) Ce fut à cette occasion que le pieux et savant dominicain Séraphino Cavalli de Brescia. 1ommé inquisiteur par Paul IV, courut le danger de perdre la vie. Gravement blesse par les emeulicrs, il arvint avec peine aàstetagper. Il assista au concile de Trente, fut supérieur général de son crére, en visita les diverse: provinces, et mourut en Espagne en 1531.
Jugement à
porter
sur
maæimo, scelerum vindici integerrimo, catholicæ fidei pro- Il est fort difficile de le juger au milieu d’actes si con-
tradictoires; pour nous, nous vénérons dans le pape la
Paul IY- dignité de Dieu qu'il représente, et non les caprices de
la volonté humaine, et nous n’avons pas la prétention de transformer les faits en droits. Certes ce pontife a eu un très-grand zèle pour la religion : aussi dans le conclave qui suivit, Jules Pogiano lut la harangue habituelle sur le pape qu’on devait élire : il s’y félicite que les honteuses dépravations aient cessé, et plaise à Dieu, ajoute-t-il, qu’on en perde le souvenir. « Louanges à vous, 6 cardinaux, si un si grand changement s’est effectué dans Rome et dans les provinces; grâce à vous, les excès de pouvoir et les impudicités ont trouvé un frein, ainsi que cette licence démesurée dans la ronduite et dans les discours; maintenant les hommes assistent à la messe, se confessent et fréquentent la communion; on respecte les jours de fête; la pompe des cérémonies solennelles remplit les temples augustes ; enfin les étrangers savent et proclament que cette cité, capitale de l'empire chrétien, est aussi la maftresse et le modèle des devoirs du chrétien. Et d’où vient ce retour, si ce n’est de la probité, de la continence, des autres vertus de l'âme et du génie qui ont resplendi sur la chaire suprême? »
(A) — Norîs, livre I, pag. 32. Aussi Gelido, ministre résident de ‘Toscane à Venise, écrit à Côme en 1556 : « Je ne me tairai pas dans ma correspondance sur le grand projet que le pape a proposé au roi de France, malgré ce qu’il peut contenir de fabuleux, parce qu'il fait le sujet de conversation des personnes notables. On dit que Sa Béatitude songe à créer un roi des Romains, qui ait sa résidence à Rome, et qu'après l’avoir couronné dans cette ville, elle lui donnera tout l’État de l’Église ; on prétend que ce roi sera le cardinal Caraffa; que le pape pense à faire un roi de Naples italien, et un duc de Milan aussi italien ; qu'à cette fin le roi (deFrance)a promis son concours, en offrant de renoncer volomtairement à toutes ses possessions en Italie ou aux droits qu’il ÿ Peut faire valoir, pourvu que l'empereur fasse de même par condescendance ou par contrainte. Qu'enfin, on assigne aux papes un revenu de 50 à 60 mille écus, avec lequel ils puissent se maintemir : ajoutant qu'il n'y a pas de meilleur moyen à employer pour que l'Italie et toute la république chrétienne soient en paix et et repos. » (Ce document se trouve dans l'Archivio Mediceo.)
C'était un des faux bruits qui se débitaient sous les loges de
Florence et dans les boutiques de Venise ; mais, d'une part, ceci P'Ouve que les papes conservèrent toujours l’idée de cette indé-
Pendance des différents princes italiens ; et de l’autre, ceci révèle
encore plus d’ignorance que de malignité chez ceux qui se préva-
Jent de semblables plaisanteries comme d’un projet sérieux du
Pape.
(B) — Au temps de Paul IV, le pape recevait de la daterie pour sa cour 6,000 scudi par mois. Aujourd'hui le pape en reçoit autant, mais pour l'année entière ; outre 4,000 écus annuels du palais apostolique pour la secrétairerie particulière, il reçoit de plus 1,000 écus pour son entretien et 300 autres pour l’ameublement et le vêtement. On doit y ajouter 6,000 écus pris sur les régies du sel et du tabac, et 10 à 15 mille provenant des taxes consisto-
riales. Voilà ce qui constitue la liste civile du pape. Lorsque les Français en 1798 voulurent engager Pie VI à renoncer à la souveraineté temporelle, ils lui offraient 300,000 livres par au. Napoléon fit une allocation de 100,000 livres par mois à Pie VII, qui ne les accepta pas davantage, pas plus qu'il n'accepta l'offre de deux millions de francs de rente et de la souveraineté d’Avignon.
Frà Bernardin Ochin.
Lorsqu'il y a bien des années, je gravissais pour la première fois la pente qui conduit à la cité de Sienne, pittoresquement assise sur les deux éperons de ses collines, je me reportais par la pensée au temps où, reconnue comme république indépendante en 1186 par Henri VI, avec droit de battre monnaie, de choisir librement ses consuls et son podestat et avec droit de juridiction sur tout le voisinage, elle croissait au milieu . des agitations fécondes qui développaient l’activité individuelle, la foi, le sens pratique, et jusqu’au sens de L'art. Elle a perdu ces libertés que notre siècle coursan blime ou dédaigne comme les vieillards redouterat. les ébats de la jeunesse. Sienne, devenue une ville #condaire d’une province secondaire, rappelle cependant à chaque pas d’autres temps, ou glorieux, ou au moins mémorables; grâce à sa position, elle est moins à contact avec la foule des passants et avec la multitude des ambitieux ou des hommes à projets : elle conserve un cachet d’antiquité bien en harmonie avec la courbisie de ses habitants, qui, soit dans leur caractère, soit dans leur prononciation, tiennent le milieu entre les
Tosca ns et les Romains, entre la race gracieuse et ja race üllante.
Sienne, cité des saints et des héretiques.
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Après nos bouleversements, je retournai un jour à Sienne par le chemin de fer, et la contemplant du haut de ses bastions : « C’est la cité des hérétiques, » disais-je à un de ces patriotes à l’antique, qui ne s’effrayent point d’être raillés comme des dévôts de leur clocher par les apôtres aveugles d’une centralisation égalitaire. Et ce patriote, retournant ma phrase, ajoutait : « C'est la cité des saints : Sena vetus civitas Virginis, ainsi qu’elle a été appelée, du jour où le bienheureux Thomas Balzetti la fit consacrer à Marie, avant la bataille de l’Arbia; et notre vieux sceau offrait cette devise : SALVET VIRGO SENAM QUAM SIGNAT AMOENAM. La gloire de Marie éclate de toutes parts dans notre admirable cathédrale, à l’intérieur de laquelle on ne se lasserait jamais d'admirer les vastes proportions du plan (et cependant elle n’est que le transeps du temple projeté), la variété des dessins et la finesse exquise de l'exécution‘, par où elle l’emporte sur tous les monuments que peuvent offrir tant d’orgueilleuses capitales. Même en dehors de ce monument, tout à Sienne est plein de souvenirs de sainteté. Par quelque porte que vous entriez, des images de saints s’offriront à vos regards; sur l'une d'elles, on voit le couronnement de la Bienheureuse Vierge, ouvrage d’Ansano di Pietro; sur l’autre, l’admirable crèche de Sodoma. A chaque détour vous rencontrez,
(1) Sur la frise qui règne dans tout l'édifice, on voit la série des portraits des papes, et parmi eux se trouvait celui de la papesse Jeanne. Le cardinal Baronius en fit des remontrances au pape Ciément VIII, qui, par l’entremise de l’archevéque Tarugi, obtint du grand-duc un ordre daté du 9 août 1600, aux termes duquel on a modifié les traits féminins de ce portrait, pour le transformer en celui de saint Zacharie. Cette série de portraits contient diverses erreurs de hronologie, qui ont
‘ reconpues et corrigées dans celle en mosaïque qu’on est en train
ever à Rome, à la frise de la basilique de Saint-Paul.
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peints à fresques, les quatre anciens patrons de la ville, Ansano, Crescenzio, Victor, Savino; ajoutez-y le biemheureur André Gallerani, fondateur des frères de la Miséricorde, le bienheureux Ambroise Sansedoni, qui tenait un langage si ferme à Frédéric II; Joachim Pelacani et Antoine Patrizi, prodiges de charité pour les pauvres et d’amour pour Marie; le bienheureux Antoine, qui réforma les servites; le bienheureux Tomasuccio, qui institua les hiéronymites, et le bienheureux Jean Colombini. Ce dernier, dont la vie nous a été racontée dans l’un des écrits du treizième siècle les plus empreints de naïveté et d’onction, grâce à la patience de sa femme et à la lecture des légendes, était revenu d'une vie dissipée, et, de gonfalonier s'étant fait mendiant volontaire, fonda avec François Vincenti le nouvel ordre des jésuates (A); en même temps qu'il déterminait sa cousine Catherine à fonder une maison de religieuses jésuates dans la rue de Valpiatta. Le bienheureux Bernard Tolomei, docteur en droit civil et en droit canon, chevalier de l'empire, s'était retiré au désert avec Ambroise Piccolomini et Patrice Paträzi, pour fonder ensemble les olivétains de Sainte-Marie de Montoliveto, dans une lande où brille aujourd’hui une riante culture, comme dans son église d'admirables Peintures. Stéphane et Jacques, moines augustins de Lecceto, fondent les chanoines réguliers dits scopettini. Pierre Petroni, chartreux, à son lit de mort, envoya dire à Boccace de réparer les scandales de ses écrits. Et que pourrais-je dire de notre saint Bernardin? Lors de la peste, il prodigua ses soins aux pauvres, et se fit irer pour ses prédications et pour les fruits qu'il
en recueillit dans toute l’Italie. Une piété en quelque sorte de famille nous invite dans le quartier de l’Oca à
vénérer les souvenirs palpitants de sainte Catherine, la pieuse fille du teinturier Benincasa, qui, affligée de douloureuses infirmités et assaillie de tentations, retrempait son âme dans l'exercice de la prière et de la charité. Elle allait assister les malades et sucer leurs ulcères avec la même simplicité avec laquelle elle dictait aux Florentins la paix confiée à son arbitrage, ou bien écrivait au pape pour le presser de revenir d'Avignon à Rome, ou encore à Jean Aukwood pour l’exhorter à contenir ses bandes de mercenaires anglais. Douée de la grâce spéciale de convertir les pécheurs, elle éveilla le repentir dans l'âme de deux assassins déjà montés sur l’échafaud, et convertit toute la famille Tolomei; le pape dut envoyer dans cette ville trois dominicains spécialement chargés d'entendre les confessions de ceux qu’elle avait convertis. Promenez-vous dans ce quartier, et il vous semblera que la sainte soit morte d'hier, tant elle fait le sujet de la conversation générale; chacun en indique les traces; c’est à elle que les épouses, à elle que les mères adressent leurs vœux et apportent leurs offrandes. Il y a peu d'années, lorsque la grande duchesse de Toscane visitait le pays, les jeunes filles, qui sont trèshabiles dans l’art de faire des fleurs, lui offrirent un gracieux bouquet; cette princesse voulait en échange leur faire un riche cadeau, mais elles la prièrent de faire de préférence une offrande à leur sainte Catherine. Dans Ja chap.elle qui lui est dédiée vint en 1857 Pie 1X, au milieu des acclamations populaires, et il admit au baisement de pieds la conférence de Saint-Vincent de Paul. Cette ville a vu naître les papes Pie II, Pie III et Alexandre VII; et la contrée environnante, Jean I°, Boniface VI, Grégoire VII, Alexandre III et un très-grand nombre de car-
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din æux. C’est ici que les beaux-arts donnèrent peuttre les premiers signes de la renaissance avec Mino le ‘Turrita, Guido, Duccio di Buoninsegna et Simon lemanmi, comme aussi la poésie avec Folcalchieri. Nous ra érons encore aujourd'hui la madone qu’on porta à la atzaille de Monteaperti, où les Florentins « feignirent n æ-ouge les eaux de l’Arbia; » enfin le sentiment cathoig ume subsista encore dans notre peinture, même après we Rome et Florence l'eurent sacrifié à l’imitation dasssique. »
“Tel fut le langage que me tint ce bon Siennois : et pouxrtant cette ville a produit de fameux hérésiarques, tl= que les Socins et d’autres encore, dont nous parleroxns ailleurs.
Lorsqu’au système des gouvernements qui cherchent le bien-être eut succédé celui des gouvernements qui herchent la force, la Toscane, qui appartenait à la fiction guelfe, étant tombée au pouvoir des Médicis, Siemne mit sa liberté sous le patronage de Charles- Quint; ce prince l’ayant visitée en 1536, y laissa pour
gouverneur le Siennois Piccolomini. Mais les agitations et les troubles, signes avant-coureurs de la ruine d’un peuple, y étaient attisés par les émigrés florentins et par les Francais, jaloux de causer des ennuis au duc de Toscane et de l’empécher d'organiser le pays. On sait qu'il sensuivit une terrible guerre (1554) dans laquelle Sienne, défendue vainement par les Strozzi et par les Frangais, #t©comba sous les efforts réunis du duc et des Espagnols; *yant perdu cinquante mille hommes, elle tomba dans Un état de décadence irrémédiable, et vit son commerce et son agriculture entièrement ruinés.
Ces malheurs publics avaient encore produit un sur croît
B. Ochin.
Se ommencements.
d’irritation dans les esprits par suite de la diffusion des opinions nouvelles. Dès l’an 1537, le célèbre capucin Jean de Fano, qui préchait le caréme à Sienne avec tant de zèle et tant de succès qu’on le disait l’égal de saint Bernardin, entendit un prédicateur d’un autre ordre émettre des opinions contraires à la doctrine catholique ; il commença par l’avertir, et, comme ce dernier s’obstinait dans ses opinions, il l’accusa et le réfuta publiquement, si bien que ce moine jugea prudent de quitter cette pieuse cité‘.
Dominique Tommasino était un obscur eitoyen qui habitait la rue de l’Oca, d'où vint à son fils Bernardin le surnom d'Ochin. Ayant pris l'habit des frères de l’Observance, il sortit du couvent pour entreprendre l'étude de la médecine à Pérouse, où il se lia d’amitié avec Jules de Médicis, qui fut depuis Clément VII. Rentré dans son ordre, il y obtint des dignités, mais il en ambitionnait de plus élevées ; il espéra peut-être s’en faciliter l'accès en entrant chez les capucins, dont l'institution remontait à dix années seulement, et qui venaient d’étre introduits à Sienne. Il avait à soutenir des luttes contre la chair : « Je cherchais en vain, avoue-t-il, à mortifier mon « Corps par des jeùnes et par des prières. A la fin je « lus l’Écriture, et mes yeux s’ouvrirent à la lumière, «et le Christ me révéla trois grandes vérités : 1° que « le Seigneur en mourant sur la croix satisfit pleine- « ment à la justice du Père et mérita le ciel à ses élus ; « 2° que les vœux monastiques sont une invention hu- « maine; 3° que l’Église de Rome est abominable aux « yeux de Dieu. »
(1) Bovsnto, Ann. dei cappuccini, à l’année 1539.
FRA BERNARDIN OCHIN. 257 Voilà ce qu'il écrivit, et peut-être aussi ce qu'il ne pensa que plus tard; à ce moment, quoi qu'on le soupcon mit d'inconstance dans ses résolutions, il acquit si Il devient biex la réputation d’un excellent prédicateur, que Sadolet be le mettait sur la même ligne que les plus fameux ora- Pia teux-s de l’antiquité. L’évêque de Fossombrone écrivait à Ansa bal Caro: «Il y a peu de jours que j'entendis à Lucques frère Bernardin de Sienne; c’est vraiment un homme d'un mérite extraordinaire; il m’a tellement plu, que je lui ami adressé deux sonnets, dont je vous envoie l'un. » Cha x-les-Quint disait : « Il prèche avec tant d'esprit et donation qu'il ferait pleurer les rochers. >» Pierre Bembo, qui ne tarda pas à devenir cardinal, aimait peu les prédicateurs de ce temps; aussi disait-il en parlant d'eux : « À quoi bon irai-je écouter leurs sermom ? On n’entend jamais que le docteur Subtil disputant avec le docteur Angélique, et puis c'est toujours Aristote qui vient en tiers pour résoudre la que:tion proposée. » Or, le 6 avril 1536, il écrivait de Venise à la ° marquise de Pescara :
€ Quelques gentilshommes de cette ville m'ont prié d’intercéder près de Votre Seigneurie, afin qu'elle daignât déterminer notre révérend père frère Bernardin de Sienne, à accepter de venir précher le Carême prochain ici dans l'église des Saints Apôtres, pour l'honneur et la gloire de Notre-Seigneur Dieu. Tous les citoyens de Venise se promettent un plaisir infini de l’entendre prôcher. Ce sera pour moi une bonne fortune de pouvoir faire sa connaissance et d’écouter ses prédications. »
Et le 25 mars suivant :
« Je m’entretiens avec Votre Seigneurie, comme je me suis entretenu ce matin avec le révérend père irère Bernardin; je lui ai ouvert tout mon cœur et toutes mes pensées, comme je les aurais ouverts à Jésus-Christ, à qui j'estime que le frère doit
pu - 17
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être très-agréable et tr8e-sdér: dar, pour Moi, je ne VIS pas avoir jamais parlé avec un plus saint homme que lui. Aussi je ne veux pas manquer d’entendre ses sublimes, très-saintes et trèsutilés prédications : c’est ce qui m'a décidé à rester ici pendarit tout son séjour. »
Puis le 4 avril :
« Notre frère Bernardin (telle est désormais la mavière dont jé veut l’âppeler entre ndus deux) est dès è présent adoré dans cette ville. I h°y a pas urt Homme, pas une ferhnte qui dé le porte aux aues. Oh! quels mérites, oh! quels charmes, ch! quelle puissance de persuasion ! Je me propose de supplier Sa Sainteté de régler la vie de ce moine, de façon à ce qu’elle puisse contribaer plus longtemps à là gloïré de Dieu et au service dés Ames; car à mener l'existence aussi durs qu'il le fait, à wWy résistera pas. »
Enfin le 29 avril :
« J'envoie ci-incluses x Votre Seigneurie Illustrissinié les l'éttres de notre révérenà frère Bernardin, que ja? étendue aveg un plaisir isexprimable pendant ce temps trop court de présent Caréème. J'avoue que je n'ai jamais entendu précher ni plus utilement, ni plus sairitement que lui. Aussi je ne m'élonne pas que Votre Seigneurie l’aimie autant qu’Ellé le fait. I} parte Bien différemment et bien plus chrétiennement que tous les prédicateurs montés en chaire de mon temps! Il parle avec une charité plus vive, avec une enetion plus pénétrante, et il dit de meelleures et de plus utiles ehoses. Il plait à tout lé Monde au delà de ce qu'on peut imaginer. J'estime qu'il va, à son départ, émporter avec lui teus les cœurs de cette cité. Pour tous ces résultats nous avons d’immortelles actions de grâces à rendre à Votre Seigueurie, qui nous l’a prêté. »
Et fl avaît écrit au curé :
« N’oubliez pas, s’il le faut, de forcer frère Bernardin à faire usage de viande, car s'il ne suspend pas l’abstinence quadtagésimale, il ne pourra résister à la fatigue de la prédication. »
En effet Ochin s'était livré à ces pr.tiques excessives d’austérité, qui parfois conduisent une âme * un état de trop grande : ‘lice en elle-même. M chentinait riu-
FRA BERNARDIN OCHIN. 359 fiedÎs dins les montagnes à traver les roctiérs, dans les fie?ezé*, au milieu des rohces, la tête décôtiverte, etposé à ÉcSrütes les intempéries; il demandait l’aumônè dé porte en pport:; la nuit, il s'appuyait contre un arbré et s’y éridot*xrisit, bien que les seigneurs du lieu lui éussént pré- Pare l'hospitalité. Xn le voyant passer vétu d’uhe robe de Exure, avec one barbe longue, blanchie avant le temps, lé éteint et les joues creusées par les macérations, éÿænt l’aspéct d’un martyr, la foule s’agenouillait devant lüf, cédant instinctivement à l'admiration et au respect. 4 Pa tout où il allait, dit un contetnporain, la foule accou- Fit à sa féncontte, les églises ne suffisaient pàs à contenir les auditeurs : il arrivait toujours à pied, et perss re ne le vit jamais prendre une monture; s’il Jui falhit entrer dans les palais des princes, il ne changeait rien à Far rigueur de sa vie; jamais de vin, jimaîs plus d'un PE, et it laissait les lits de plume pour dormir sur le pavé fu #. L’infime Arétir lui-même, voulant à tont prix faire fteTet de lui, feignait l'homme converti, et écrivait au Me une lettre datée de Venise le 21 avril 1537, dans hell il lûi disait que Bernbo « avait donné mille ttiness au paradis, én transférant d'ici dans cette cité ca- Æibliqüe de Sienne frère Bernardin, ce religieux aussi humable que vertueux. » Ilajoutait : « Touché par les éclats dé Cette trompette que fait entendre le frère missiontre, j'ai cru devoir céder aux admonitions de sa révéréñée, qui a voulu que cette lettre me remplaçât aux
Pieds de Votre bienheureuse Sainteté, pour lui demander
Dar dot des injüres que j'ai faites à la cour pontificale
par la folie de mes écrits, bien que cependant tout ce que
(1) Graziani, De Vita Commendonis.
j'en ai dit par la parole ou par la plume ait été décidé là haut, afin que, s'il manquait encore quelque chose àla gloire de votre béatitude, la conversion de l’Arétin Y mit lecomble. »
Tandis qu’il préchait à Venise, « ville très-chlibre@» . théâtre du monde, marché de tout l'univers, reine de l’Adriatique, victorieuse de ses ennemis, la merveille de l'Italie, » Ochin y obtint la concession d’une chapelle # qu’il transforma en un couvent pour ses capucins. L'as semblée municipale. de Sienne, en date du 21 juin 15% ordonna ce qui suit: « Attendu que la présence da sus— dit frère Bernardin, qui a fait ce matin dans la grande» salle du conseil une prédication salutaire à tout le peuple. est avantageuse et très-utile au salut des Ames, et qu'il serait bon qu'il restàt quelques jours encore pour pré— cher à la cathédrale ou au palais; une députation cm— posée de quatre notables se rendra chez ledit frère poux” . faire en sorte qu'il ne parte pas de Sienne, et ceux-d am écriront au pape, s’il le faut. » Il précha de nouvesn,. en 1540, dans cette ville, où il introduisit la pioue» pratique des quarante heures, et Sienne fut ainsi lætroisième ville qui l’adopta; seulement au lieu. du très-saint Sacrement, on y exposait le Crucifix des Con fréries.
ite, Dans nos investigations faites sur place, nous avons
eoniriries L'OUVÉ de cette époque certaines pièces toutes em-
sile e. preintes de sentiments de piété, dont nous allons donner
quelque échantillon, sans nous laisser arrêter par la
peur d'être accusé d’une admiration de bigot pour les moines!. |
(1) Miscellanea di notizie di cose sanesi, Rocueil existant dans la
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« Ce 17 septembre 1540. Notre prieur nous présente une lettre, adressée à notre Confrérie de Saint-Dominique, à propos des prédications que devait faire pendant l’Avent frère Bernardin Ochin, capucin‘; elle ne portait pas de signature, mais d’après ce qui a suivi, on pense qu'elle est bien émanée de lui, quoiqu'il n’y ait pas mis son nom: elle contient l'invitation de faire les prières des quarante heures dans toutes les Confréries de Sienne, et quarante heures par Confrérie ; ladite missive ft, par l’ordre de notre prieur, lue par Laurent, fils de | Bernardin, notre confrère, et voici sa teneur :
€ ÇSur l’enveloppe). A la Confrérie de Saint-Dominique, à Campo Regi. Très-chers frères en Jésus-Christ.
€ (Ommissis.) On prie votre charité de vouloir bien vous asso- Dévotion Gr avec beaucoup d’autres pour accomplir deux œuvres très- te Petames et très-saintes, dont la première consiste à ce que vous questa Was invitiez et avertissiez l’un l’autre, avec un saint amour, à | fire latrès-sainte pénitence avec une vraie contrition, une trèssobre confession et une satisfaction entière, en y joignant des ÆMQnes spirituelles et corporelles, des jeûnes réellement obsewés et la sainte oraison, pour méditer cette transformation de lime en son Christ bien-aimé; et, humblement prosternés devant ts pieds sacrés, lui exposer nos besoins spirituels particuliers et œux de tous nos frères, en encourageant et en aidant par la bnne volonté notre âme à se revêtir de ces vertus divines, la foi, espérance et la charité; en sorte que, familiarisés avec leur fannbeau, nous puissions fermement voir et tenir pour certain,
qu'au grand jour du jugement, ces mes étant réunies à ces corps,
œux-ei à leur tour se trouveront réunis avec les autres bienheu-
roux dans le royaume de Dieu.
« Et, comme pour faire oraison, il faut que l’âme recueillie
bibliothèque publique communale de Sienne, écrit de la main du père zagèle-Marie Carapelli, dominicain, au commencement du dix-huitième siècle, et contresigné A. V. 14 ac. 58. — Compagnia di San Domenico, al libro delle deliberazioni del 1540, a. f°. 6, faccia seconda.
(1) Vita di Paolo IV, manuscrite.
dans ses puissances s'élève jusqu'au ciel aux pieds de la Très- Sainte Trinité, ce qui ne peut s'opérer si le corps ne s'éloigne pas de la sphère agitée du monde, il est vrai aussi que pour atteindre ce but (ainsi que chacun peut le dire par sen sxpérisnce de sbple tien), on n’a pas encare dépouvert pi recongu jusqu'ici le moyen ie plus facile, non pastant de communiquer à chacun en particulier la méthode d’oraison, que de la démontrer à ceux (et ils sont nom breux) qui ne la connaissent point. Tel est l’objet de K'institaiess réperament ipgugyrée dans notre yille, c’est-à-dire les prié des quarante heures. C'est pourquoi, au nom de Dieu, on pr@ instarment votre charité, et même on lui demande en grâce d® vouloir bien, après toutefois avoir pris les susdites disposititti@ préparatoires dans vos âmes, dans l’ordre ci-dessous indiqué, 88 quand arrivera Je tour de voire oratoire, l’orner comme il #W& d'habitude, commander les personnes qui doivent faire la gare pendant le temps voulu, et placer dans ledit oratoire les confrères et d’autres personnes d'heure en heure, quel qu’en soit le nom bre, sans bruit ni confusion, pour qu'on y soit en prières sgns m— terruption pendant quarante heures. Lorsqu'on sera arrivé è lm dernière heure, vous irez avec ceux des frères que vous pouf rez réunir, en costume de flagellants, trouver la Confrérie qu vient après vous, laquelle enverra vers vous une députatioria de quelques membres, en calculant le temps qu’il faut poux” parcourir la distance qui la sépare de votre oratoire, et pone” que, quand vous arriverez à l’autre, les quarante heures splem®& achevées : après la récitation de quelques prières, commence”. l’autre oraison, et les adorateurs de la première heure rest vous retournerez à votre oratoire, où, attendant ceux de la det nière heure, vous réciterez tous ensemble quelques prières podi” terminer l’oraison. | « Dans l’ordre ci-dessous indiqué, le temps d’oraison pot
chaque Confrérie veuant à son tour, durera quarante jourt, ® l'imjtation des plus longues oraisons, dont on trouve la trace em lisant l’Ancien et le Nouveau Testament : elle commencera 1€ mardi, 19 octobre, le lendemain matin de la fête de saint Luc, à quatorze neures', et elle se continuera jusqu’au premier dimanche de l'Avent, à la mème heure; soit pendant quarant®
(1) On sait qu'en Italie l’usage ancien, qui subsiste encore en per dans le peuple, était de partager la journée en 24 heures dont le % de départ est le coucher du soleil, ou l’Ave Maria du soir, lequel, o
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jour, et l'oraison se fera vingt-quatre fois, ce qui en to:t donne use durée de neuf cent soixante heures.
æ Dans la dernière matinée, le premier dimanche de l’Avent, sous êtes invités à faire une procession qui aura lieu de la masère suivante : nous irons tous, en habit de flagellants, entendre lesermon; quand il sera terminé, la Coafrérie qui aura fait la dermaière l'oraison, accompagnant l'image de ce divin Crucifié
mous devons chercher à imprimer et à graver dans nos cœurs, vara aller, à travers les rues de la ville, suivie par les autres Confréries marchant avec ordre et sans autre insigne: on fera une halte, là où on le trouvera converable; puis elles retewsrmeront toutes ensemble à l’église cathédrale, où !a susdite Confrérie fera célébrer au maitre-autel, et par un prêtre dont ele se sera pourvu à l'avance. le saint sacrifice de la messe: œhai-ci, une fois achevé, et la bénédiction reçue, chacun retoursem chez soi, avec la ferme résolution de se dépouiller totalemat du vieil homme, et de se revêtir de l'homme nouveau, cet 2àdire du Christ béni.
e Ceci est la première grâce, comme vousie voyez, puisqu'elle et tout entière à votre avantage. Cherchez-la donc, et répondez à Jtaswas-Christ crucifié pour le prier de vous enflammer d'ardeur pere la seconde.
« Voici l'ordre des Confréries, qui a été pris uniquement pour hcommmodité de chacune; il ne reste plus qu'à faire savoir à la Cufrérie qui vient avant vous et à celle qui vient après, commett vous êtes disposés à faire cette oraison: qu'il y ait entre vos €mulation réciproque. et en vertu du très-précieut sang du Qrist, triomphez de toute espèce de tentations que l'ennemi du
gere bumain pourra't dresser devant vous.
« On vous donne dès maintenant ce règlemen!, afin que vous qu le temps de trouver les confrères, de les encourager à cette
@urre, et de les préparer à faire chacun respectivement son heure d'oraison.
«ie Au nom de Dieu, la Confrérie du Corpus Domini commescera le 19 octobre, mardi matin à la heures. et terminera le mercredi soir à 6 heures.
« + Mercredi soir à 6 heures succédera celle de saint Nicolas,
euspread du reste. varie suivant les saiscus. Ainsi le 19 octobre en Male. 14 à correspondent è 7 h. 45 m. du metin, puivant notre meubre de compter en France. (V. des Iraductsuri.)
qui passera la journée du jeudi en oraison, et finira sa gards 1e vendredi à 22 heures. » .
Suit letableau de la répartition des heures entre chega® confrérie.
« Le premier dimanche de l’Avent sera la clôture des quarant®”, heures et des quarante jours, à la louange et à la gloire de l® très-sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit.
« La seconde grâce. "non moins utile que la première, laquel® est apte à vous confirmer dans la carrière du bien où vous ven d'entrer, est celle-ci : il s’agirait que vos charités, sans que celis puisse soulever parmi elles la moindre opposition, voulusseafi bien envoyer d’après l’ordre ci-dessous transcrit, quand viendra. leur tour, quatre ou six confrères pour garder, pendant une nuit, les pauvres ma. ‘ades du grand hôpital. Ce ne serait pas seulemsst la nuit, mais bien aussi le jour qu’ils auraient besoin de la présence et des consolations de vos charités; car ces pauvres infirmes ne sont soignés que par des mercenaires, par des gens qui les regardent d’un œil sans pitié, et qui ne réfléchissent pas mème que ceux qui sont confiés à leurs soins sont affectés de maladies: de l’Ame et du corps.
« Oh! de quel bien vous serez l’occasion : d’abord pour vessmêmes, en apprenant de ces infirmes ce que vous êtes, et om bien en vain nous nous fatiguons en travaillant en dehors de les. voie de Dieu; ensuite pour ces pauvres infirmes, lorsque vous les consolerez, et que vous leur viendrez en aide avec compassica dans leurs peines et dans leurs souffrances.
« Il faudrait entrer dans de longs raisonnements, si nous voulions exposer les nombreux et excellents résultats qu’on peut attendre de cette œuvre; aussi nous les passerons sous silencs, persuadés que nous sommes que vous connaîtrez bien mieux l’œuvre en la pratiquant, que par tout ce que nous pourrions en dire.
« C’est pourquoi, au nom de Jésus-Christ crucifié, et à nouvesa, on prie votre charité, bien plus on lui commande par la vertu de son sang, d’accomplir et de réaliser la première et la seconde de ces grâces; et le Christ qui vous convie à ces grâces, agira aussi en vous et dans vos Ames, et vous donnera cette gràce en verta de laquelle vous pourrez opérer ce qu'il vous commande.
« Demeurez dans l’amour de Jésus-Christ, à qui avec le Père
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et avee le Saint-Esprit soient honneur, gloire et empire, toujours dans les siècles des siècles.
« Telle est la teneur de la présente lettre, ainsi que je l’ai dit, cescersant le nouveau mode d’oraison, récemment inventé par les révérends pères frères capucins, et par eux préché.
« Après la lecture de la présente lettre, on ne prit pas d’autre résolution ce matin-là parce qu’il était tard, mais on la réserva pour une autre séance. »
« Ce 3 octobre 1540.
« Le prieur ayant donné la faculté à chacun de parler pour le bien et l'avantage de la Confrérie, etc. Laurent de Bernardino le surveillant, ayant fait la révérence habituelle, proposa de prendre quatre personnes qui feraient tous les préparatifs et les dispositions nécessaires dans l’oratoire, pour que notre Confrérie pêt faire la nouvelle oraison des quarante heures, et, comme cela entraîne certains frais, de donner l’autorisation aux quatre susdits confrères de faire toutes les dépenses que réclamerait ladite cérémonie, et ainsi on résolut de aire ladite oraison..
« 1540, ce 1° novembre, à 22 heures.
< Après avoir décoré l’Oratoire d’un baldaquin et tendu l'église de tapisseries; après avoir disposé les ornements sacerdotaux, les confrères s'étant réunis vers la 21° heure s’avancèrent, vêtus en fiagellants, portant chacun un cierge, et se dirigèrent à la chapelle de Sainte-Catherine, è Fontebranda, pour chercher le Crucifiz, et revinrent ainsi processionnellement avec un grand nombre de torches à notre Oratoire, suivis de beaucoup de frères deladite Confrérie de Sainte-Catherine. Arrivés à notre Oratoire, piè avoir récité les prières prescrites et fait les invocations au Sant — Esprit, il y eut un court sermon de maitre Bernardin de Saint Dominique, dont le sujet fut une exhortation à la pratique de ladite oraison et des remerciments adressés à la Confrérie de Sante-Catherine, et à la multitude de personnes qui vinrent pour accomn pagner le Crucifix; puis on congédia tout le monde, sauf ceux qui voulaient rester à l’oraison; on ferma alors l’Oratoire, on 6teignit toutes les lamières, à l'exception d’une petite lanterne sur laquelle était gravée l'image de Jésus-Christ, on apporta la croix, et ainsi à la louange du Dieu tout-puissant, on commença ladite oraison. A chaque tour l’adorateur doit rester une heure em Prière; l’heure finie, d'autres personnes le remplacent, dans
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l'ordre que les susdits frères ont établi, c’est-à dire (ici susvent les nms).
« Ainsi se termina, à la louanges du Dieu tout-puissant, ladite oraison avec le concours d'une grande aflluence de frères, ei de beaucoup d’aytres personnes en dehors de notre Gonfrérie, et de religieux venus à chaque heure; et, avant que la 13° heures ne fût sonnée, noys a]lâmes tous, vêtus en flagellants, avec des torches allumées accompagner le Crucifix à l’oratoire de Saint-André- Galleraui ; étant allés d’abord dans notre sacristie et audit oratoire de Saint-André pourvoir à son ornementation, nous chantAmes les litanies, entendimes un court sermon fait par notre recteur, puis nous revinmes à notre chapelles on chanta le Te Dewm, et ainsi prit fin ladite oraison, etc. »
« Ce 7 octobre 1540.
« Au nom de Jésus-Christ crueifié , le chapitre étant assemblé,
notre prieur présenta un billet émané du vicaire de l'archevêque, et dont suit la teneur :
« Au nom de Jésus-Christ,
« Le seigneur-vicaire de l'archevêque et les trois chanomes élus d'autre part pour faire partie de la commission des quarante heures, ainsi que le révérend père frère Bernardin Ochin, enjoignent à votre charité de vouloir bien, dans le but d'éviter la confusion, observer pour le premier dimanche de l'Avent les mesures ci-dessous transcrites :
« Et d’abord, à raison de la communion générale qui doit avoir lieu à la cathédrale, on prie ceux d’entre vous qui seraient là auparavant, d'aller se réconcilier où il leur plaira, parce que le
matin de la cérémonie cela serait impossible à beaucoup d'égards, etc., etc. »
« Ce 14 actobre 1540, f° 8.
Règlement % Au nom de Jésus-Christ crucifié, par notre père prieur fut
Pour présentée la présente lettre adressée à notre Confrérie, et par
quarante l’ordre du même prieur elle fut lue par Lorenzo di Rernardino,
heures. far surveillant. En voici la teneur : — A la Confrérie de saint Dominique, — Très-chers frères en Jésus-Christ crucifié.
« Ce n’est point à çeux qui commencent, mais à ceux qui per-
sévèrent qu'est réservéa la couronne , et ce résultat nous est
démontré par l’expérience : ai l'arbre qui a fructifié une fois en
È eve vr,
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restait là et ne produisait plus de fruits, ou bien si, après en avoir produit une fois de bons, il en produisait une autre fois de mauvis, on devrait le couper et le jeter au feu.
a Ti on serait de méme de vous, frères en Jésus-Christ, si. vyant combien le servise de Jésus-Christ Notre-Seigneur, Dieu dsioute einteté, est chose avantageuse, excellents st néce:saire,
: aprba nous avoir accordé la première et la plus grande grâce,
vas allie nous refuser la seconde, plus facile et qui n’est pas mins agréable au Christ Jésus notre Rédempteur, à savoir, la vite à ces pauvres malades, que dis-je la visite à Jésus-Christ a personne dans sa très-sainte maisog ds l’hôpital de Santa- Meria della Scala *, véritable échelle du paradis. Il conviendrait de traiter ce sujet d’une façon définitive et d'établir des règlements perpétuels, ce qui serait d'autant plus facile, avec la grâce &Jésos-Christ,qu’i! n’yaura dans estte œuvre ni fatigues ni peines, #eela parce qu’il ne peut y avoir ni fatigues ni peines quand on
- ri les intérêts de Jésus-Christ, que dis-je? ses propres intérêts.
« Mtablissons donc cet ordre : nous sommes vingt-deux confères; prenons l'engagement du visiter, une fois au moins tous bevwingi-deux jours (par deux, quatre ou six ensemble, comme il
à chaque Confrérie) cette pieuse maison, et de veiller une MS avec Jésus-Christ. En adoptant ce règlement, la garde pour daque Confrérie reviendra seize ou dix-sept fois par an : qu’on | donc dans claque Confrérie le recensement de ceux qui tin@ le plus aptes à ce service, et qu'on les divise en autant de Pompes, en sorte que chacun d'eux ait une garde au plus à faire cha gue année ou plus s'il lui platt.
& It quel serait celui qui, une fois par an, pour l'amour de Jame-Christ, ne voudrait se procurer cette consolation de veiller se nuit avec Jésus-Christ? Faisons-le donc, frères, faisons-le,
1 faisons-le. et ne doutons de rien, car pour Jésus-Christ nous
pouvons tout.
& Quant à vous, très-chers frères de la Confrérie de Baint-Domisique, au nom de Dieu, vous commencerez votre garde le mardi
: 39 novembre, et vous continuerez cette œuvre pisuse; aingi vous
ges à faire une garde chaque troisième mardi du mois, et puis atec la grâce de Dieu les autres Confréries continueront. s Voyez ci-dessous l'ordre pour toute l’année, eto. »
o 1. Scala, en italien, signifie échelle.
« Ce 17 janvier 1541 a nativiate
« Le chapitre étant assemblé, etc., le Père Prieur (Ochin) pré» senta la lettre suivante adressée à notre Confrérie :
« Grâces, louanges et honneur à Jésus-Christ, à jamais bisk-
« D’après les importants et merveilleux résultats qu'a produ l’oraison des quarante jours qui vient d’avoir lieu, on a pu dle” rement connaître et juger que l’ordre admirable qui a régné des cette circonstance n’a pas été le fait des hommes, mais qu'il visss® du Dispensateur de toute grâce, de la bonté et de la misériconia® de notre Sauveur.
« Tenez pour certain et croyez fermement que toute gr que tout don parfait vient d’en haut, de l’infinie bonté et charitif» de Dieu. C’est de sa part qu'aujourd'hui on vous présente un des spirituel des plus précieux, qui sera d'un si puissant secours... non-seulement à vous, tant que vous vivrez, mais encore à cstxqui viendront après vous, que toujours eux et vous en remsscierez Dieu.
« Ce don, le voici : que votre charité n’admette aucune cen— tradiction, qu’elle suive l'élan d’un cœur sincère et reconnaiasati,,, qu'elle soit ferme dans son espérance en Dieu; il faut que tissvous alliez à la délibération, non pour y voter au scrutin secret... mais à haute voix, non pour un temps déterminé, mais pour vous, pour vos successeurs, et après eux à perpétuité. Il faut que det” votre Oratoire (comme dans l'autre) se fasse quatre fois par ii l’oraison des quarante heures, selon le mode ci-dessous indiqui.
« La chose en elle-même est si honnête, si juste, si sainte et si divine, qu’il n’est pas nécessaire d’insister. Je tiens pour certain qu’il suffit de vous présenter une telle chose, pour que tous tros. vent qu’elle est mille ans à revenir cette heure que vous const crez à Dieu qui vous en a donné l’ordre.
« Avant qu'on vous dise autre chose, on prie votre charité d'observer avec soin l'avis ci-dessous rapporté, afin que l'ennemi ns sème point dans notre œuvre quelque trouble, ce à quoi il est toujours prét, et surtout contre la prière, car (disent les saints) il emploiera tous ses artifices pour vous en détourner.
« Et comme ce doit être la dernière fois qu’on vous entretient de ce sujet, ne vous fatiguez pas si l’on vous en écrit longuement.
« Qu'on instruise donc d'abord ceux qui l’ignorent, qu'ayant à consacrer à cet exercice un temps déterminé, on a choisi celui de
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quam ante heures et de quarante jours, parce que le nombre qua-
drag énaire a toujours ét4 entouré d’un très-grand mystère; et de
pia, nous devons prier non-seulement pendant ce temps détermim, mais toujours, parce que cette dévotion a lieu pour exciter & tTéveiller notre ferveur.
« On devra faire quatre fois par an l'oraison de quarante jours, en sorte que à quarante heures par fois, chaque Confrérie ait six jOurs et seize heures d’adoration par an.
«Afin que cette oraison produise son effet, qui est de faire monter notre âme jusqu’à Dieu par des sentiments de piété et d'humilité, il faut lui donner pour guide la sainte pénitence, c'est-à-dire lui inspirer un ferme propos de se purifier des péchés envers Dieu et envers le prochain, de faire une préparation magnifique de contrition vraie, une pleine confession et une entière satisfaction, puis enfin de communier spirituellement et sacramentellement. Il faut encore, outre le guide, ajouter à cette oraison deux ailes, c'est-à-dire le véritable jeûne et l’aumône spirituelle et corporelle : en suivant cette ligne de conduite, en nous repentant et en demandant pardon à Dieu de nos fautes, et en rendant grâces à sa bonté de tant de faveurs qu'elle nous a accordées, et qu’elle ne cesse pas d’une main prodigue et généreuse de répandre sur nous, nous pouvons toujours être assurés que sa majesté aura pour agréable et recevra nos prières, et nous fera la grâce de connaître le bien et de le posséder, de fuir le mal et d'agir toujours pour son honneur et pour sa gloire. (Suivent plusieurs règles particulières.)
« Les sermons, pour ne pas fatiguer les auditeurs, seront trèscourts et empreints d’onction, ayant toujours pour objet la prière; ils seront faits par des personnes ecclésiastiques et pour l'amour de Dieu; on recommande aux prédicateurs d'être courts, de s'abstenir de cérémonies, de remerciments, de verbiage, parce qu'il est très-important de ne point chercher, au lieu du zèle envers Dieu, les pompes mondaines et la vaine gloire.
«La fin des quarante jours étant venue, que la dernière Confrérie invite les autres; et, soit qu'elles viennent, soit qu'elles ne viennent pas, qu'on fasse une courte et dévote procession, qu'on entende la messe et qu’on communie ; que si on rencontre d'autres Confréries disposées à prendre part à la cérémonie, on les conduise dans quelque église, où, après un sermon solennel ou une prédication, on fera une bonne communion générale, et que chacun retourne à son oratoire en chantant le Te Deum : alors la
coffrérie qui marchait en téte de la procession prendra sa croif, et la portéra à son oratoire. Qu'on ne fasse point de décirations avec des étoffes de soie, des draps d’or, des tapisséries ou des guirlandes de feuillage, mais qu’au contraire on s'en tienne aux ornements simples qui inspirent la dévotion et l’amoùr de Dieu: qu’en un mot toute la préparation à la fête se fasse dans notre âme.
« On vous recommande de la part du Christ crucifié d’éviter toute contestation de préséance, d’ambition ou d'honneur, afin qu’il ne puisse pas naître le moindre scandale, et qu’en faisant la processiôn, on aille sans bannière et péle-méle. Et s’il arrivait qu’en invitant les autres Confréries, quelqu’une d’ell-s ou même toutes ne se rendissent pas à votre appel, ne vous en scandalisez pas, n’en restez pas moins calmes, et pensez que c’est la volonté de Dieu. Jusqu’à ce que les autres vous invitent, soyez les premiers, ethumiliez-vous, parce que, par la sainte humilité, on acquiert le paradis
« En somme, lorsque vous vous apercevez de quelque chose qui puisse produire une altération, coupez de suite Îa racine du mal ét qu’on n’en parle plus, qu’on n’y pense plus; prenez donc dès maintenant cette délibération à toujours de faire chacun de vos actions pour la gloire de Dieu, et ensuite faites-les en toute liberté et toute simplicité, ef vous verrez que vos affaires iront de mieux en mieux, et ne vous lassez point de la irès-sainte oraison qui doit produire des fruits très-agréables à Dieu et salutaires à nos mes.
« Une des choses nécessaires à un chrétien, que dis-je? la plus importante pour lui, est la prière, car ils sont rares ceux qui savent autre chose que remuer les lèvres; on ne sait point faire oraison, et à fortiori l'oraison mentale : aussi prie-t-on votre charité d’avertir quelquefois, et souvent même, nos frères de se fairé enseigner à cet égard par quelqu'un qui s’y entende, et en outre de se pourvoir de livres spirituels qui en traitent, et combien verront alors quel énorme préjudice leur a causé leur négligence ou leur ignorance, en les privant d’un moyen de salut si utile.
€ Au défaut de telle Confrérie, que les autres viennent la remplacer successivement, jusqu’à la fin des quarante jours. »
Suivent d’autres avertisseméntfs. Ensuite sont mentionnées sur le registre et a leurrangies finctio:istait s nous extraierons seulement la mention suivante :
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e Cè 20 pain 1542.
€ Où lut vn billet ehvoyé par la Confrérie de la Madone dite de af, dans léquel ellé racontait comment la Balia (la munit4) ét les conservateurs de la liberté de la ville de Sienne #i@nt décidé qu'on devait faire une oraison de quarante jours &hs lé but de supplier Dieu, au nom de son amour et de sa miséflérdé infinie, par les mérites de la passion que son Fils unique &éhdurés et du sang qu’il a répandu pour le salut du genre hu- Sri, dé vouloir bien modérer les ardeurs de sa juste colère prête À éclatér contre nous, et arrêter ces guerres aux proportions itesqu'es qu’on voit se préparer dans toute la chrétienté, et ce Méürvémient irrésistible qui pousse les Turcs contre les Chrétiens, sof opérer Ia division des princes chrétiens entre eux, et ces antres grands prodiges des tremblements de terre qui détruisent les ehageiles et les villas.
A cet éffet ils choisirent deux de leurs mettibrés pour Pubs aux Confréties, et celles-ci ayant envoyé chacone dita réprésentantsà l'hôpital, on décida, pour h gloire de Bou, de faire ladite ofaison daus l’oratoire de la Confrérie de la Madone de l'Hôpital, et cela pendant qüaränte res consécutifs de jour et de nuit.
| Aseez de détsils sur les prières des quafänte heures : ÆLPvons à un sujet dan intérét plus piquant, artt erreurs.
Boverio, Panzialiste des eapticins, ne trouve pas d’ex- Messstons trop fortes pour lover Ochirr.
« Doué de prudence, de sagacité, de bonnes mœurs, d’une haâéquisé par une longue expérience de toutes choses, d’une d'ésprit et d'une grandeur d'âme capables d'embrasser les
Min grandes entroprises, d’un extérieur si modeste et si honméts, gen reconnaissait en lui un rare caractère de vertu et de sainteté; irable prédicateur dont l’éloquen e gagnait les âmes, si bien, 2 rapprobationt vrianime daris le troisième chapitre de l'Ordre dtriver il fut élu général, ew 1538. I} admsaistra l'Ordre avec tant de xs, de prudence et de zèle pour l’observance des règles, et en mant lui-même l'exemple de toutes les vertus, queses frères s'ap- Manrvadisszient dé l’atectiori d'un tel Homme. Il fit la visite des divers
Iles:
nomme general
de
son ordres.
couvents. presque toujours à pied ; ses exbertations à la pauvreté à l'observance de la règie et autres vertus étaient d'une éloquence admirable, aussi la réputation qu'il s’acquit près des siens et au debors ne fit que croître ; il jouissait d'un grand crédit auprès des rois et des princes, qui l'employaient dans les circonstances les plus difficiles : le pape avait pour lui la plus grande estime ; il était tellement recherché, qu'il fallait recourir au pape pour l'avoir comme prédicateur ; les plus grandes églises ne suffisaient pas pour contenir la foule des auditeurs, si bien qu'il fallait y ajouter des portiques improvisés : plusieurs même, levant les tuiles de la toiture, se laïssaient glisser dans l'intérieur du temple pour l'entendre. Préchant à Pérouse en 1540, il calma les inimitiés quelque invétérées qu'elles fussent. A Naples, ayant recommandé du haut de la chaire je ne sais plus quelle œuvre pie, les aumônes recueillies montèrent à la somme de cinq mille sequins. »
A l'expiration de son triennat, poursuit l’annaliste dont la prolixité est fastidieuse, Ochin fut réélu, mais, après avoir longtemps refusé, il se laissa vaincre aux instances répétées qu'on lui fit. Pendant les huit années qu'il fut capucin, il ne donna jamais lieu au moindre soupçon d’hérésie.
Premières Cependant, sous ces apparences, il cachait un extrême d'ochin. orgueil, le désir de faire du bruit, la confiance en son propre jugement, et la tendance qu'il avait puisée dans les livres de Luther à trouver dans les saintes Écritures ce qui répondait à ses passions. On dit que, tandis qu’il préchait à Naples dans l’église Saint-Jean-le-Majeur en 1536, Valdès s’aboucha avec lui, et qu'ayant surexcité son imagination et son ambition, il le poussa à insulter Paul lII, parce que ce pape ne l’avait pas décoré de la pourpre. Le vice-roi Toledo, informé qu’Ochin semait dans le public des erreurs luthériennes, fit en sorte que le vicaire de l'archevêque éclaircit le fait; « mais comme il recélait en lui-même le venin de ses doctrines sous les apparences d’une vie austère, d'un vêtement
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très-grossier, et affectait de tonner contre les vices, il n'y eut alors qu'un petit nombre de personnes qui puren£ s'apercevoir de son astuce de renard. » Telles sont lés: expressions dont se sert le dominicain Uaracciolo, lequel poursuit ainsi :
æ Cependant il y eut bien quelques personnes qui la découtirent, etau nombre des premières, d’après ce que j'ai entendu dre à nos anciens, peuvent être cités nos vénérables Pères dton Gaétan et dom Jean; mais ils s’en aperçurent plus compléfement en 1539, lorsque Ochin, préchant dans la chaire de la ca- #édrals, débita beaucoup de propositions contraires au purgatire, aux indulgences, aux lois ecclésiastiques sur le jeûne, etc.; ce qu'il y avait de pire, c’est que parfois le moine impie avait œutume de présenter sous une forme interrogative ce que saint Augustin dit sous une forme négative, comme dans ce passage : Qué fecit te sine te, non salvabit te sine te? donnant par là à enten-
que la foi seule suffit, c’est-à-dire tout le contraire de ce qu'&mseigne saint Augustin, et que Dieu nous sauve sans que nous
Ons aucune œuvre pour coopérer à la sienne. On vit alors se Wpamdre, d'abord en écrits, puis ensuite sous la forme de livres iBbrimés, les doctrines de ces hommes considéris comme aufant. de prophètes, et déjà dans l’espace de peu d’années, non seulement les gens du peuple et les ignorants, mais encore beau- Gp de nobles seigneurs et de nobles dames, beaucoup de relifeux et de prêtres en étaient infectés; ils avaient entre eux des conferences et tenaient des conciliabules secrets, et se prétaient les US aux autres les écrits imbus de ces doctrines pestilentielles. ! »
À cette époque, Ochin montrait encore une piété prochable, et nous pouvons offrir au lecteur en moignage de la vérité de cette assertion, certaines de
#sS lettres que nous avons extraites des archives de sa natale.-
« Très-magnifiques seigneurs,
“ Je ne pense pas qu'il me soit difficile de vous convaincre que (J'irais très-volontiers pendant ce carême précher dans mu
(1) Vita di Paolo IV, manuscrite.
| il = 18
f n a n a fl\ÙAalraAaIA R A
bonne ville de Sienne, pour me conformer aux intentions exprimées dans la lettre de vos seigneureries : mais il me faut pour cela une condition, celle de n'en être pas empêché par ceux qui peuvent me commander. Vous pourrez vous autoriser de ma bonne volonté, en écrivant qu'il me serait très-doux de me rendre près de vous. pourvu que j'obtinsse l'agrément de Sa Sainteté. Ceci doit être transmis textuellement cu en substance au très-révérendissime monseigneur Ghinucci, et comme, en dehors du temps du Caréme, Sa Sainteté n'a pas coutume de me retenir, s’il semblait bon à vos seigneuries que je vinsse à Sienne dans le temps qui précède le Carême, elles n’ont qu’à m'indiquer l’époque, et je ne manquerai pas de m’y rendre, tout en ne cessant pas mes démarches pour tenter d'y venir pour le Carème, ce qui sera plus facile à obtenir, si je suis déjà tout porté; si je pouvais leur être utile en autre chose, qu'elles venillent bien user de moi, car l'affection toute spéciale que jé leur porte me rendra tout facile en Christ, par qui je vis et espère mourir. Je vous quitte en le suppliant de vous faire avancer par sa grâce dans toutes sortes de félicités. « De Rome, le 5 septembre 1540.
| « Frater Bernardinus sen. i « Très- magnifiques seigneurs, « Si je ne vous ai pas répondu plus tôt, c'est que je ne connaissais pas la décision de Sa Sainteté. Aujourd'hui que je sais qu'elle daigne m’accorder la permission d’aller chez vous pour l'Avent, je m'efforcerai d'arriver à Sienne aux environs de la Toussaint. Prions le Seigneur que ma venue ne soit pas stérile. I] ne me reste plus qu’à dire à vos seigneuries de me donner leurs ordres dans le cercle de ce que je puis faire pour elles, et il n’est pas de chose si difficile à exécuter que l'affection que j’ai pour elles ne me rende facile.
« Puisse le Seigneur vous conserver la santé et vous faire avancer dans sa grâce.
« De Rome, le 27 septembre 1540. »
« Très-magnifiques seigneurs, prieurs, gouverneurs et mes « très-révérés capitaines,
« Jeregrette infiniment, au nom de la vive affection et du cordial attachement que je porte et à vos seigneuries et à la partie, de ne pouvoir satisfaire è mes obligations, et à tout c:
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æ que vos scigueuries pourraient souhaiter de moi. Je n'aurais « cbties pas attendu qu'elles m'éussént fait tant d’instances de « tait préchet dans cette ville, car (quoique je sois indigne des & éloges qu'elles me donnent) je serais venu au premier signal; & rhaisil ya déjà plusieurs jours que je me trouve en proie à une æ grande douleur de dos, et à d’autres indispositions, qui, lors æ même qu'on me forcerait à venir, m’empécheraient absolue ment de prêcher. Aussi ai-je pour ce motif refusé même à bien « d'autres, et je suis resté ici occupé tant à soigner mon mal, qu’à 2 mettre en ordre mes papiers) c'est pourquoi vos seigneuries « daigneront m'excuser pour cet empêchement, en acceptant ce « que Dieu m'envoie pour me faire expier mes imperfections; e c'est en lui que repose ma bonne volonté vis-à-vis de tous; @ ptissét-il me faire obtenir la protection de vos seigneuries, et ® ainsi je termine en me recommandant à elles de tout cœur. « De notre monastère de Florence, le XII de novembre de € l'an MDXLI. »
« Très-magnifiques seigneurs,
€ L'amour de la patrie étant chose juste et sainte, et cela
# d'autant plus qu'il importe au bien universel et public, je re- € Connais que nous sommes d'autant plus obligés à aimer la ‘€ patrie, que nous sommes plus près de Dieu; aussi, en ma qua- "€ Hits de religieux, je ne suis pas affranchi de ce doux lien, mais tu contraire je m’y sens d'autant plus attaché, qu’il y a en moi € Plus de charité. En même temps que ie me félicitais de l'heutreux état de ma patrie, j'ai commencé à m'en glorifier; car y énténds dire d'elle tant de bien en Christ, que je désirerais Én'en réjouir de visu, comme j'ai éprouvé d'autres fois du cha- ‘€ Œrin en apprenant sur son compte des nouvelles différentes, et € Cela d’autant plus que votre missive m'exprime le désir de vos € seignouries et de la ville entière de me posséder, et Ja pensée * que je puis être pour vous et pour elle de quelque utilité. Mais * je suis ici à Vérone sur les instances de l’illustrissime gouver- “ nement de Venise, et j'ai reçu un bref de Sa Sainteté qui m’en- * joint de retourner à Venise, et d’y rester tant qu’elle n’en aura © Pas décidé autrement : ea sorte que je suis empêché, et qu’il € taat bien que non-seulement vous me regardiez comme excuse, ® aaais que de plus vous ayez pitié de moi, et cela d'autant mieux “© Que je serais plus satisfait d'aller vous trouver que de rester
« ici. Je prierai bien le Seigneur, pourvu que ce soit pour sa « gloire, qu’il nous fasse la grâce que Sa Sainteté tienne sa « promesse, et je vous assure que je viendrai à ma Sienne « chérie aussitôt que je le pourrai. Sur ce, je prie Dieu de vous « conserver et de vous faire avancer dans sa grâce et dans sa « paix.
« De Vérone, le 20 mai 1542'. »
ses En 1541 Ochin avait publié quelques-uns de ses serprédications mons, ce qui augmenta chez les Vénitiens le désir de l'entendre de nouveau. Le pape consentit : mais ayant
déjà conçu quelques doutes à son sujet, il donna l’or-
dre de le surveiller de près. En effet Ochin, préchant
en l'église des Saints-Apôtres, commença à propager des erreurs. Quelques personnes du moins l'en accusèrent,
et, comme le Saint-Office n’existait point encore à Venise,
le nonce du pape le fit appeler pour avoir de lui quelques éclaircissements; mais Ochin sut interpréter les points
_ douteux dans un sens favorable, et il disait à ce propos :
« Il est plus difficile de convaincre quelqu'un d’hérésie,
que de l’accuser d’avoir donné une obscure définition de thèses théologiques. » Ce même nonce avait fait l’année auparavant arrêter Jules Terenziano, théologien mila-
nais, qui préchait des hérésies : c’est à cet incident que parut faire allusion Ochin, lorsqu'il s’écria du haut de la chaire : « Que faisons-nous, è Vénitiens? Quelles machi-
« nations ourdissons-nous? O cité reine de la mer, si tu
« jettes en prison, si tu envoies aux galères ceux qui t’an-
(1) Dans ie journal des recettes et des dépenses, tenu par le trésorier de la construction du Dôme (la métropole de Sienne) de l’an 1540, au folio 122, sous la date du 28 janvier, on remarque « que la somme de 32 livres 04 fut payée à frère Bernardin, fils de Dominique Tommasini, ‘ht Ochin, qu’il les passa à l’ordre de Jean-Baptiste, entrepreneur, pour étre appliqués à la construction de cette église. »
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« nonc ent la vérité, comment la vérité se fera-t-elle jour? « 0h! jplût au Ciel qu’elle pùt s’annoncer librement ! com- « biera d'aveugles recouvreraient la vue! »
Sur ce, le nonce le suspendit, et envoya un rapport détaillé au Saint-Père; mais les Vénitiens, admirateurs de cè remarquable esprit, montrèrent tant de mécontentement, qu’au bout de trois jours il fut obligé de lui rendrela parole, et le moine en usa plus prudemment!. Ochin écrivait de Venise, le 10 février 1542, au marquis del Vasto :
e Illustrissime seigneur,
e Il n'y eut jamais, et il n’y aura même pas un capitaine plus € valeureux que le Christ. Car les autres remportent la victoire « avec l'aide de nombreux soldats, par la force des armes et de « Partillerie, bien souvent encore par des stratagèmes, des € ruses ou des coups de fortune; le Christ, lui, venant en ce
* monde, entreprit la guerre seul, tout seul, et dépourvu des € forces et faveurs de ce monde. Il était sur la croix, sans au- « tre wé@tement que la vérité, l'humilité, la patience, la charité « et les autres vertus divines qui sont de son essence, et par un élan d'amour, dans un seul combat, il a vaincu pour toujours RON pas les hommes du monde, mais les esprits infernaux, la MOrt, les viceset tous les ennemis de Dieu, et il a fait parmi les âmes plongées depuis tant de siècles déjà dans une si misérable servitude, les plus belles conquêtes qu'on ait jamais faites et Œua”on puisse jamais faire. Il est bien vrai qu'il y perdit la vie, rmais c’est ce qui rend plus admirables son triomphe et sa Eloire, Le Christ étant un si divin capitaine, Votre Excellence ne doit point rougir, mais bien au contraire se glorifier d'être du nom bre deses valeureux chevaliers, et cela surtout parce que les Palmes, les couronnes, les victoires, les trophées et les triomphes de ses soldats sont sans comparaison plus glorieux que ceux du mOn de. Que votre Excellence daigne se rappeler qu’avantd’avoir Eté inserito dans la milice de César, elle a été inscrite dans celle du Christ, au saint baptème; qu’elle n'oublie pas que manquer
(1) Bovrnio, Ann. des Capurins. tome I, page 411.
propage ses
errenrs.
« de parole au Christ est une conduite d'autant plus vile que \* « Christ l’emporte sur tous les autres maîtres en richesse, en d- « béralité, en puissance, en miséricorde, en sainteté, en justicæ « en inépuisable charité; et, de même qu'ils furent impiss, 406 « cris de la foule : Nous n'avons d'autre roi que César, de megino « elles furent divines, ces paroles du Christ: Rendez à César ce qual « est à César, mais qussi à D.ey ce qui est à Diou. Kt cela'ave « d'autant plus de raison, que loin de servir les intérêts de César, : « on leur est tout à faiten opposition toutes les fois qu'on insalt « Dieu, qui a sous son bon piaisir et sa dépendance les empirs « et les monarchies du monde. Ce que j'ai écrit, je l'ai fait nos « pas dans la pensée que Votre Excellence puisse ne pas avait « toujours l’oreille attentive à l'honneur de Dieu, ainsi que je « suis forcé de le croire et par vos vertus et par l'affection que « je vous porte : mais je vous vois placé dans les sphères élevés « du monde, là où les vents impétueux du respect humain sont sì « puissants! Il faut être bien parfait pour remporter la victoire. « Aussi l’entreprise convient-elle de tout point à la grandeur & « à la noblesse de votre Ame. Vos autres amis vanteront et célé- « breront vos victoires mondaines; pour moi, je n’entonnerai « hymne du triomphe qu’à l’heure où vous aurez remporté la « victoire sur vous-même, quand vous ne traiterez plus en idole « le respect humain, quand au contraire vous lui serez supérieur « par la grandeur d'âme, et que vous ne serez point l’esclave du « monde, mais vous en servirez pour la gloire de Dieu. »
Le Caréme étant fini, Ochin rassembla à Vérone plusieurs capucins de la province vénitienne, à qui il jnsinua ses erreurs, puis il se mit à commenter les Épitres de saint Paul. Parmi ceux qui se laissèrent séduire, fut frère Barthélemy Coni, gardien de ce couvent, lequel devint hérétique. Comme général des capucins, Ochin avait promis à frère Ange, de Sienne, de reconstruire son couvent avec un luxe en contradiction avec le vœu de pauvreté fait par ces religieux; aussi les dévots crurentils que ce qui lui arriva fut un châtiment que Dieu lui infligeait pour cet acte de vanité. Il est certain que les âmes pieuses étaient déjà effrayées à son sujet, et saint Gaétan
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Tiene lui fit interdire la prédication dans Rome. Angélique Negri de Gallarate, femme d'un rare mérite, dont les lettres se lisaient dans les réfectoires, et que le marquis del Vasto voulait avoir dans ses conseils et à son lit de mort, en entendant Ochin précher à Vérone prédit qu'il tomberait dans l’hérésie. (B.)
En effet, celui-ci commenca à montrer du dégoùt pour l'oraison, pour l’office du cheeur et pour la messe, si bien que tout le monde en fut scandalisé : certains frères le réprimandèrent, entre autres frère Augustin de Sienne, qui lui dit en plaisantant : « Lorsque vous allez admiaistrer les sacrements sans la prière, vous ressemblez, à mes yeux, à un cavalier qui monterait à cheval sans étriers. Prenez garde de ne pas tember. » Uchin répondait qu'il ne cesse pas de prier, celui qui ne cesse pas de bien faire. Il se laissa ensuite tellement engager dans les affaires des princes, qu'il ne lui restait plus de temps pour dire l'office, et il demanda au pape d’en être dispensé. Il entretenait à la même époque des relations familières avec des hérétiques, en goùtait les ouvrages, et révait des innovations.
Le pape ne voulait pas croire qu'il se fut fourvoyé: avant pour lui les plus grands égards, il l’invita à venir à Rome; il avait même songé à le décorer de la pourpre. Ochin hésita longtemps entre renier ses doctrines et s'exposer à la mort en les soutenant. Giberti, le saint évêque de Vérone, où il se trouvait alors, l'engagea à aller à Bolugne consulter à cet effet le cardinal Contarini. Arrivé dans cette ville, il le trouva si ysravement malade, qu'il ne put en tirer que ces paroles : « Père, vous voyez à quel état je suis réduit : ayez pitié de moi: priez Dieu pour moi et faites bon vovaze. »
Ochin s’en alla à Florence pour visiter Pierre Marty? Vermigli, et celui-ci, qui était déjà bien avancé dans l'hérésie, le dissuada catégoriquement d’aller à Rome et turi recommanda bien de ne pas se mettre entre les mairs# du pape, mais tout au contraire de suivre le conseil dt Sauveur : « Si vous étes persécuté dans un pays, fuyeæ dans un autre. » Il s’en fut donc à Sienne pour saluer ses parents, et, se voyant ou se croyant en danger d'étres. arrêté, il reprit la route de Florence, et écrivit de cette
ville une lettre à la marquise de Pescara, pour lui fair part de ses anxiétés : e
« Ce n'est pas sans un grand ennui d’esprit que je me trouve: ici hors de Florence, venu avec l’intention d'aller à Rome où je suis mandé, bien que j’en aie été dissuadé par plusieurs, atten= du les procédés dont on use dans celieu-là, car l’alternative qui m'y attend serait, ou de renier le Christ, ou d’être crucifié; . le premier parti, je le repousse; le second, avec sa grâce je l'sccepterai, mais quand Lui il le voudra. Quant à marcher è la mort volontairement, je n’ai pas cette inspiration. Quand Dieu voudra, il saura me trouver partout. Le Christ m’a enseigné à fair plusieurs fois en Égypte et chez les Samaritains; il m’a ordonsé aussi, lorsque je ne serais pas reçu dans une ville, d'aller dass une autre. Après cela, qu’ai-je à faire désormais en Italie? Précher étant suspect, et prêcher le Christ sous le voile obscur du jargon reçu, n6 faudra-t-il pas même quelquefois blasphémer pour ms conformer aux exigences superstitieuses du monde? Et si j'écrivais, je ne pourrais pas éditer la moindre de mes œuvres. À ce point de vue et à beaucoup d’autres, je préfère m'en aller, et promptement; car je vois bien qu’on procède d’une manière qui me donne à penser qu’on voudrait enfin me faire renier le Christ ou me mettre à mort. Je crois que saint Paul, s’il était à ma place, ne prendrait pas d'autre parti... J'ai appris que le Farnèse dit que j'aiété mandé à Rome pour avoir préché des hérésies et des choses scandaleuses. Le théatin, Puccio ‘, et d’autres que je ne veux point nommer, d'après les avis qui me sont parvenus,
(1) Puccio Antoine-Florentin, évêque de Pistoie et cardinal.
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parlent de façon è faire croire que si j'avais crucifié le Christ, on ne ferait pas tant de bruit. Je ne suis pas tel qu'on doit me représenter à votre seigneurie, et quant à ma doctrine, on peut se renseigner près de ceux qui m'ont entendu : je n'ai jamais préché avec plus de réserve et de modération que cette année, et déjà, sans même m'avoir entendu, on me déclare publiquement hérétique. Je me réjouis de voir qu'on commence à mon occasion à réformer l'Église. Ces hommes redoutent jusqu’à un pauvre moine d'Ara-Cœli revêtu de notre robe, et déjà le chapitre a ordonné qu'on lui enlevât cette robe :c’est pourquoi, apprenant combien de bruits se sont élevés contre moi, je crois qu'il est prudent de céder devant de pareilles fureurs. D'autre part, songez si ce parti m'est pénible à prendre par toutes les considérations que vous savez. Vous pouvez vous figurer si j'éprouve de la répugnance à tout quitter, et surtout quand je songe à ce qu’on dira de moi. Le Christ a permis et a voulu qu'on me persécute ainsi, et cela en vue de quelque bonne fin. J'eusse par-dessus tout ét6 charmé d’avoir une conversation avec vous, et d'avoir votre avis et celui de monseigneur Pole, ou une lettre de chacun de vous. Priez le Seigneur pour moi. J'ai plus que jamais le désir d'être leur serviteur dans sa grâce. « Florence, 22 août 1542!,»
Ce fut alors qu'il se rendit chez Catherine Cibo, duchesse de Camerino, avec laquelle il entretenait aussi des relations d'amitié ; et ayant jeté le froc aux orties, il passa les Apennins en compagnie de trois autres moines. A Ferrare, il visita la duchesse Renée, qui le munit de lettres de recommandation pour Genève. Il avait pris pour compagnon un frère lai, nommé Mariano de Quinzano, qui, ayant été soldat, connaissait le français et l’allemand; celui-ci était si charitable, qu'on raconte de lui que, n’ayant plus rien autre à pouvoir donner, il dità un mendiant : « Il ne me reste que ce manteau, et encore il n'est pas à moi, en sorte que je ne puis te le donner;
(1) Manuscrit existant dans la bibliothèque de Sienne.
Fuite d'Ocbin.
mais si tu me le prends, je ne m'y opposerai pas. > L’ayant débouclé, il laissa le pauvre le lui enlever.
Ochin donna à entendre à frère Mariano que le zèle de Dieu l’entratnait à prèchér chez les hérétiques, et que pour pénétrer dans leur pays, il fallait déposer l’habit. Ce dernier part donc avec lui, ainsi que frère Ginepro et frère Francois; il va à Mantoue, à Aoste, et dit à l'Italie un adieu, que Beverini délaya dans son latin prolixe. Aussitôt que frère Mariano se fut aperçu de la fraude, il s’efforca, mais en vain, de le ramener dans la bonne voie : alors il le quitta et s’en retourna avec le sceau de l’ordre que lui avait remis le déserteur. Dans la préface aux « Sermons de Bernardin Ochin de Sienne, nouvellement réimprimés, revus et corrigés avec grand soin, » sans indication ni d'année ni de lieu‘, l’auteur répète ce qu'il a dit eux magistrats de sa patrie : « Si j’eusse pu précher en Italie le Christ, sinon nu et comme le Père nous l'a donné, et tel qu'on le devrait enseigner, du moins vétu et voilé en partie, comme je m'efforcais déjà de le montrer à bonne intention et par ménagement pour les esprits superstitieux, certes je ne serais point parti. Mais j'en étais arrivé à ce point, qu'il me fallait, en restant en Italie, me résoudre au silence, que dis-je, me montrer l’ennemi de l'Évangile ou mourir. Or, ne voulant pas renier le Christ, n'ayant pas reçu de révélation spéciale, et n'ayant pas de motif particulier d’aller volontairement au-devant de la mort, pour ne pas tenter Dieu, je résolus de partir, ainsi que me l’a enseigné le Christ et par sa doctrine et
(1) Le premier volume contient cinquante sermons sur différents . Sujets, tels que la justification, le mariage religieux, la confession, les indulgences, le purgatoire, le testament, etc. Le second traite de Dieu, et tout d’abord de la Foi, de l’Espérance et de la Charité,
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par son exemple, et comme l'ont fait aussi saint Paul et d’autres saints. Quand mon heure sera venue, Dieu saura me trouver partout. Je sais bien que si l’on considère au point de vue de la piété, de la sainteté et de la prudence ce que j'ai laissé en Italie, à combien de calomnies je me suis exposé, et jusqu’où je suis allé en ces derniers temps, on pourra être certain que ce départ ne m'a pas été sug-
géré par une prudence humaine et charnelle, ni même
par sensualité, comme j'espère dans le Christ que ma vie en fera foi.... Puis donc, ò mon Italie chérie, que je ne puis plus te précher de vive voix, je m’efforcerai d’écrire, et cela en langue vulgaire, pour me mettre à la
portée du grand nombre, et je penserai que le Christ l'a -Sfnsi voulu afin que je ne prenne plus en considération ‘que Ja vérité. » Dès qu’Ochin fut arrivé à Genève, £alvin en tressaillit de joie; aussi écrivit-il à Mélanch-
thon : « Nous avons ici frère Bernardin, ce fameux orateur, qui suo discessu non parum Italiam commovit. » On @rdonna aussitôt des prières pour mi dans toute l’Italie; Ghez les capucins on prit grand soin d’extirper le moindre Serme d'erreur qu'il aurait pu y laisser, et beaucoup de
‘ Faligieux qui en furent reconnus infectés abjurèrent ces
hérésies, Frère Jérôme de Melfi, vaillant prédicateur, Youlut rejoindre Ochin, mais peu après il périt dans un Imeendie. Frère Barthélemy de Coni fut emprisonné par Ordre de l’évêque, et comme il persistait dans l’hérésie, il fut mis à mort. Frère François de Calabre, vicaire de la Province de Milan, expia ses opinions hérétiques par une Pénitence très-rigoureuse.
Le pape, exaspéré par une lettre d’Ochin, voulait sup- Primer les capucins, comme si ceux-ci eussent adhéré à Sa doctrine et fussent imbus de ses erreurs: mais on l’en
Caraffa déplore l’apostasie d'Ochin.
dissuada par des motifs sur lesquels les historiens appartenant à cet ordre ont bâti un échafaudage de récits pompeux. Claude Tolomei, noble Siennois (C.), aussitôt après avoir appris l’apostasie d’Ochin, lui adressa de Rome, le 20 octobre 1542, une lettre qui a été imprimée et dans laquelle on voit manifestement quelle sensation avait produite cette désertion chez ce peuple qui l’admirait et l’estimait. Tolomei, après lui avoir développé toutes les raisons de demeurer dans le giron de l’Église, où réside uniquement la vérité, le suppliait du moins de rester tranquille et de ne pas lancer d’invectives contre l’Église catholique. Le cardinal Caraffa, qui depuis fut pape, déplorait cette apostasie dans les mêmes termes dont l'Écriture se sert pour déplorer la chute de l’ange Lucifer!.
« Nos oreilles retentissent encore de l'écho de tes magnifiques sermons sur les avantages de la continence, sur la dévotion aux choses sacrées, sur l’observance des jeûnes, sur les panégyriques des saints, sur les louanges des moines, sur la gloire de la pauvreté : tu es encore là présent à nos yeux, les pieds nus, mal
“vêtu, mal accoutré ; tu as encore froid, tu as soif, tu as faim, tu es
presque nu; tandis que maintenant, honteux apostat, ne souffrestu pas qu’on te voie assis à une table couverte de mets et de breuvages, au milieu des délicatesses de la vie, couché sur des lits moelleux et enveloppé de molles couvertures, dans des tavernes de bas étage au milieu des ivrognes, des incestueux, des blasphémateurs? Que sont devenues ces harangues éloquentes sur le mépris du monde, sur la béatitude que procurent les persécutions, sur la constance dans l’adversité? Qu’as-tu fait de cesinvectives aux traits si acérés que tu décochais contre la soif désordonnée des jouissances, contre la vanité des ambitions, contre les folies du mensonge ? Tout est confus, tout est en désarroi. Où es-tu toi-même, toi qui prêchais l’abstention du vol et qui voles aujour-
(1) Le langage tenu par ce pape est rapporté dans }’Histoire des Théatins, de Jean-Baptiste, évêque d’Acerra.
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d’hui, toi qui prèchais contre l’adultère, et qui commets l’adultàre? Maitre, tu détruis è cette heure tout l’édifice des doctrines queta enseignais auparavant. Qui donnera à mes yeux une source de larmes pour pleurer jour et nuit un soutien de l’Église ainsi brisé, un docteur des peuples ainsi aveug!é, un pasteur ainsi changé en loup? Qu’as-tu à voir avec les nations barbares? Quels rapports dois-tu avoir avec la nourrice étrangère, quels avec la marâtre, quels avec la courtisane qui tue son propre enfant, et cherche à séparer le fils vivant de sa véritable mère? Reconnais donc le sein qui t’allaitait, reconnais la voix de celle qui pleure, et qui crie : Reviens, 6 mon enfant chéri, comme la chèvre et le faon, sur la montagne des herbes adorantes. La verge du pasteur suprême sera douce pour toi; tu trouveras un père indulgent, pourvu que tu te montres un fils repentant. Laisse-toi toucher par le chœur des saints, par les prières de tes frères, par les larmes de tes enfants; ne déments pas les espérances et ne méprises pas les instances de ceux pour qui le Christ est mort... Tu n'es pas en butte aux persécutions de celle qui hait le péché, non pas le pécheur, de celle qui tend à chacun ses mamelles, qui ne ferme son sein à personne. L'Église ne peut pas persécuter le Christ en ta personne, toi qui t'es éloigné du Christ : ne te laisse pas dominer par les poursuites de l'ambition, accabler par le poids de ton iniquité, et tu n’auras aucun adversaire, aucun persécuteur; qu'il n’y ait qu’une seule et uniqne foi, et il n’y aura qu'une paix ; qu'il n’y ait qu'une seule confession dans l’Église, et un seul lien de charité. Chassons les veaux d’or, chassons le culte des hauts lieux; qu'il n’y ait pas Roboam et Jéroboam, Jérusalem et Samarie; qu'il n’y ait qu’un seul troupeau et un seul
pasteur. >
D'autres écrivirent encore à Ochin, et parmi eux l’inévitable Muzio, à qui l’hérésiarque répondit par la lettre suivante, que nous reproduisons presque intégralement :
« Bernardin Ochin de Sienne , à Muzio Justinopolitan S et P, Lettre dans laquelle il rend compte de son départ d'Italie. justificative « Tout jeune, j'étais sous l'empire de cette illusion qui à, règne encore chez ceux qui sont sous la domination impie de l’Antechrist, c'est-à-dire que je pensais que nous devions faire notre salut par nos propres œuvres, et que nous pouvions satisfaire par les jeûnes, les oraisons, les abstinences, les vigiles, et
autres œuvre; semblables, à l’expiation de nos péchés, et nous acquérir le paradis, toutefois avec le concours de la grâce de Diéu. |
« Ayänt donc le désir de faite mon salut, je réfléchis quel genre de vie je devais mener, et je cherchai à entrer dans des ordres foligieux qui fussent saints, Surtout dans ceux qui avaient été approuvés par l'Église romaine, laquellé, pensais-je, né peut sé tromper. La vie des frères de Saint-François, dits de l'Observancé, me paraissant la plus rude, la plus austère et la plus rigide, partant la plus parfaite et la plus conforme à celle du Christ, j'entrai dans leur ordre, et, bien que je n’y trouvasse pas ce que je m'étais imaginé, néanmoins ne voyant pas pour le momont de règle de vie meilleure, suivant en cela mon aveugle jugement, j'y demenrai aînsi jusqu’à l'apparition des frères capucins. Ayant reconnu la rigueur de leur vie, malgré la grande répugnance de ma sensualité et de ma prudence charnelle, je pris leur habit, et, croyant avoir trouvé ce que je cherchais, je me rappelle que je dis au Christ : e Seigneur, si maintenant je n°o- « père pas mon salut, je ne sais plus que faire.» Vois si j'étais un impie pharisien. Je puis dire avec saint Paul : (Gal. I) « Je faisais « des progrès dans lejudaisme, me signalänt au-dessus de beaucoup « d'autres de ma nation et de mon âge par une plus grande cone naissance de la lui, et par une ardeur démesurée pour la doctrine « et les traditions de mes pères. » Mais je demeurai peu de temps avec eux, car le Seigneur commença à m'ouvrir les yeux, et me fit voir entre autres choses trois points, à savoir : 1° que c’est le Christ qui a satisfait pour les péchés de ses élus et leur a mérité le paradis, et que lui seul est notre justification, 2° que les vœux prononcés dans les ordres religieux sont non-seulement sans valeur, mais impies ; 3° que l'Église romaine, bien qu’à l'extérieur elle resplendisse pour des yeux charnels, n’en est pas moins une abomination en face de Dieu. Or, le Seigneur m'ayant ainsi montré l'évidence de ees propositions, et ayant à leur appui le témoignage des saintes Ecritures, que dis-je, le témoignage du Saint-Esprit, dont l'opération est devenue ma loi, je tombai, des havteurs de la présomption où j'étais plongé, dans l’abime du désespoir pour ce qui est de mes œuvres et de mes forces, et je reconnus que sous le fantôme du bien j'avais toujours, comme Paul, persécuté le Christ, repoussé sa grâce et son Évangile, et que, plus j'avais déployé d'efforts dans la pratique des bonnes œuvres pour m'élancer vers Dieu, plus je m'en étais éloignt.
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C’est pourquoi je me trouvai dans une grande confusion; mais je xxedemeurai pas dans cet état, car le Christs'étant r6v616 à moi frese sa grâce, à l'exemple de saint Paul, je tombai à terre renvos par ma propre conflance, je soupirai après Dieu, et, plaçant em Jui mes espérances, je m'abandonnai en tout à sa direction, piece que de moi-même j'avais toujours fait fausse route. æ Bien qu’une foule de choses me vinssent à l'esprit, néanmoîns ff me semblait qu'aucun genre de vie n’était alors plus conveamie pour honorer Dieu que cet état où, avec un habit de maseamade et sous les dehors d'une sainteté tout extérieure, j'irais ges le monde préchant la grâce, l'Évangile, le Christ et son grand Mernisit. Je dis cela, attenda et considérant cette grande super- MS Eiox qui régnait et qui règne encore en Italie, et la situation où je xme trouvais moi-même. Ainsi je commencai l’exposition de la dbestrine, en vertu de laquelle nous sommes sauvés par Christ. E @st vrai que je vis les yeux des Italiens si faibles, que si je leur ‘mes découvert sans transition la grande lumière du Christ, Gesaterme ils étaient incapables de la supporter, je les eusse telle- _ Met exaspérés, que les scribes et les pharisiens, qui dominent ‘e maitres chez eux, m'auraient tué. Aussi je jugeai prudent de Se point leur découvrir la grande lumière de l'Évangile ainsi tout coup, mais peu à peu, pour me mettre à la portée de leur vue. Mesurant de même mon langage à leur courte intelen cette matière, je leur prêchais que nous sommes Mervée par la grâce et par le Christ, qu'il a satisfait la justice di- Vimeo pour nous, et qu'il nous a acquis le paradis. Il est vrai que }® me manifestais pas ouvertement mon opinion sur l'impiété du ès de FAnteGhrist, je ne disais point : « Il n’y a pas d'autres Mérites, d'autres satisfactions, d'autres indulgenees que celles de s mi d’autre purgatoire après cette vie; » je laissais tirer Éétembiabies conséquences à ceux à qui Dieu avait fait la grâce de sentir dans toute sa réalité le grand bienfait du Christ : je N'turzio pas 036 dire : « Vous êtes sous la domination impie de è Yiateehrist, qui réside à Rome; les mœurs de son Église, qui € est aussi la vôtre, sont très-corrompues, sans compter que votre « doctrine et vos ordres religieux ne le sont pas moins. Dans e tout cola, il n'y a qu'impiété, et la seuls vraie religion est e esile de Christ; vous êtes certaisement de vrais idolâtres, et, 4 om prenant les saints pour vos avocats, vous offensez Dieu, « Christ, sa mère, st tout le paradis. » Je ne pouvais développer ostensiblement de semblables vérités, mais je les tenais cachées
en attendant que Christ me manifestât ce qu'il voulait faire ds moi. Il est bien vrai qu’en secret je dévoilai la vérité à plusieurs; et parmi eux, les uns m’avaient interrogé pour me tenter, d'autres dans leurs propres intérêts, ettous cependant dévoilèrent au page et aux cardinaux quelle était ma foi, se montrant ainsi les adversaires des doctrines que préalablement ils avaient acceptées comme étant la vérité dans les entretiens particuliers qu'ils avaient eus avec moi. Il ne manqua pas non plus de gens qui, excités par l’envie et se servant aussi bien de la religion que ds la prédication, cherchèrent indirectement à faire pencher le plateau de la balance, en disant que je prôchais des hérésies, et leurs calomnies avaient des traits d’autant mieux empoisonnés, quej'é. tais dans une situation telle, que personne ne pouvait me jeter la
pierre, ni me surprendre en défaut dans mes paroles, et que, .
par la grande confiance dont je jouissais, j’eusse pu un joæ
provoquer quelque grande commotion en Italie à la plus légère:
occasion : surtout parce que chez les capucins il y en avait bezs-« coup, et particulièrement les plus grands prédicateurs, qui adbé raient è mes opinions, et qui multipliaient sans cesse le nombre de ceux que mes ennemis appellent hérétiques, parce Lans croient vraiment en Christ.
« Or, tu sais bien que l’Antechrist et ses premiers adhérents, craignant avec Hérode de ne pouvoir empêcher l’avénement da royaume de Christ, qui devait, ils le savaient bien, ruiner le lesf, comme lui étant tout à fait opposé, ont, d'accord avec Caïphs, tramé contre moi un complot de mort; et, à cet effet, six cardi» naux furent choisis et envoyés pour étouffer toute lumiàre, qui aurait pu mettre au jour leurs misérables petites fourberies. Mais” tenant j'ai été cité par l’Antechrist dans un accès de fur” extraordinaire, et j'ai reçu l’ordre de comparaitre de suite e# présence; mes ennemis ont fait en outre savoir partout, {# j'avais été cité comme hérétique, ainsi qu’ils me qualifiaient, .
« Me trouvant en cette passe, et après m'être conseillé am le Christ et de pieux amis, je me dis en moi-même : « Tu sla « que celui-ci, qui t'appelle, est l’Antechrist, à qui tu n’es pe
« tenu d’obéir. Celui-ci te persécute à mort, parce que tu préohes
« le Christ, la grâce, l'Évangile et ces mystères qui, en exaltast « le Fils de Dieu, détruisent son royaume ; aussi est-ce pour eux « une entreprise d’État. Tu peux donc être sûr qu'il te fera mos- « rir, ainsi que tu en as reçu l'avis et la certitude. »
« Un jour que je m'étais avancé davantage, je fus pris par
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douze hommes à cheval, qui, la veille de la fête de saint Barthélemi, entourèrent le monastère des capucins, situé en dehors de Sienne, pour me prendre, ainsi qu'il est de notoriété publique; et
Ne me trouvant pas, ils coururent du côté de Florence pour
mettre leur projet à exécution. Je me disais en moi-même : e Tu t'en vas au-devant de la mort sciemment et volontairement e sans espoir de la rendre utile, bien plus au grand scandale des
&ens pieux; tu vas tenter Dieu, en t'exposant à la mort sans une révélation spéciale, ou du moins sans que l'esprit t'y pousse : tu es homicide de toi-même; tu peux et tu dois fuir, à l’imita- Lion de saint Paul et des autres saints, que dis-je ? à l’imitation du Christ, ainsi du reste qu'il t'a enseigné de faire en pareil Cas par son exemple et par ses paroles, lorsqu'il dit : Si l'on vous æpersécute dans une ville, fuyez dans une autre. Si tu lui obéis en ænarchant à une mort certaine, tu fais au suprème degré acte de déférence et d'approbation envers Dieu, et tu montres à tout l'univers que tu le considères comme le vrai et légitime wicaire du Christ sur la terre, alors que tu sais bien qu'il èst TAntechrist; donc tu causes un grand scandale au monde, en même temps que tu offenses Dieu. Le Christ s'est servi de toi jusqu’à présent dans cette condition de vie et avec ce déguisement de l’habit monacal, afin que, inspirant ainsi moins de soupçon à la superstitieuse Italie, tu puisses lui précher la grâce, l'Évangile et le grand bienfait du Christ. Maintenant Dieu veut se servir de toi en une autre façon; il veut que tu écrives la vérité ouvertement, sans aucun respect humain, et, comme tu ne pourrais pas accomplir cette mission en restant en Italie, voilà pourquoi Dieu t'a amené à cette nécessité de la fuite. »
« En outre, je ne pouvais plus me taire en voyant ainsi, chaque jour et de nouveau, crucifier le Christ avec tant d'impiété sous %es apparences de la piété ; il fallait que je parlasse comme le sa-
vent ceux qui avaient avec moi des relations plus familières; il
fallait que je condamnasse non-seulement les mœurs, mais bien
Nus encore la doctrine impie du royaume de l’Antechrist, et je ne pouvais plus vivre au milieu de ces superstitions impies et diaboliques, de ces hypocrisies, de ces idolâtries, de ces ruses ou de ces trahisons qui perdaient les àmes. Tu sais très-bien que mon départ rencontrait une certaine répulsion dans le sentiment et la pradence de la chair, qui, si je l'eusse consultée, m’eût permis difficilement d'abandonner l'Italie, où j'avais des parents, des
‘ amis, un grand crédit, une réputation et un nom, et cela pou m’erposer sciemment aux calomnies et aux infamies du mond aveugle, que dis-je? de tant de pharisiens, qui étaient si rempli du venin de la jalousie, qu'ils en crevaient. Je voyais là mega fique occasion qu'ils avaient d’exhaler leurs ressentiments. Le prudence humaine me conseillait de mourir bien vite, plutôt tes de vivre ainsi sous le coup de l’infamie ; mais l'esprit répendsi, qu'il est d’un supréme honneur pour le chrétien de vims, pour le Christ et avec le Christ, infame aux yeux du monde J'étais encore touché du scandale qui pouvait en réeur, mais je compris que ce scandale ne pouvait naître que pari les pharisiens, de qui le Christ a dit que nous ne derkes pas nous inquiéter. Le Christ en effet a été et est encore un s8— dale pour le monde, et sa mort, qui fut pour les impies un sujtèes grand scandale, fut précisément pour les personnes pieuses tn sujet de grande éiification. Si pourtant, en allant à Rome, les m'eussent mis à mort, les pharisiens eussent 6t6 scandaliels ila cause de moi. Pourtant leur scandale n’eût pu être évité. Or, jb ne sais quelle serait la personne ayant de la sagacité d'enfils, même du simple bon sens, qui ne voie pas que j'ai parfaitsm@i fait de m'en aller, ne pouvant plus, en restant en Italie, me er vir de l'habit religieux, prêcher, porter secours à mes frères = Christ, que dis-je ? ne pouvant plus même vivre en sûreté, is que, en quittant le pays, je pouvais écrire et manifester la rit avec espoir de produire un résultat utile. Et quel est l'home sensé qui, dans une circonstance pureille, ne pouvant plus semis” le Christ, ne se serait éloigné du royaume de l’Antechrist ? Of rais-tu à l’Antechrist, s’il appelait pour t'enlever violemsestig vie, et cela lorsque tu aurais la faculté de te préserver per” l'honneur de Dieu, et pour travailler à l’exaltation de son royanss et à la confusion, à la honte, à la mort et à l’anéantissement de ostts fétide et ignoble courtisane d'Antechrist? Elle qui, pleine d'ime mondices en dedans, que dis-je? une abominalion aux yeua & Dieu (Ep. II aux Thess., v. 2}, est cependant appelée l'Église rar maine par le vulgaire aveugle, uniquement parce que, parte des couleurs mondaines, elle resplendit aux yeux des hommes charnels.
« Je sais bien que tu diras : Sil en était ainsi, tu aurais rai «son, mais il n’est pas vrai que nous soyons justifiés par la gràe «et par la foi du Christ, et non pas par nos œuvres, et que la «vœux de religion soient nuls et impies, ni même que celle ques
di ‘ FRA BERNARDIN OCHIN. 291 € appelle ici Église romaine soit la Babylone d’Antechrist; car, e si cela était, tu aurais très-bien fait en ce cas de t’en aller.» J'ai fonc tout éclairci : dans les vingt premiers sermons qui ont déjà Para, j'ai manifestement démontré la doctrine de la justification par Christ ; dans les vingt autres qui ont aussi paru, j'ai fait voir | Glairement comment les vœux prononcés par les religieux et par } les premiers membres de l’Antechrist sont nuls et impies, et qu'il ; 2} a pas au monde d’autre vraie religion que celle de Christ. On , Verra par les autres, qui sont maintenantsous presse, comment | gelle que vous regardez comme l'Église du Christ est la vraie Pabyione, dans laquelle celui qui occupe le premier rang est lui-
Même l'Antechrist, tandis que vous, vous en faites le vicaire du Christ. Ainsi donc ne m'attaque plus, ne critique plus mon départ . 80 pour de bonnes raisons, et, si tu le peux, attaque la doctrine que je vais soutenir avec la grâce de Christ. La vérité est si puissante que, lors même que tous les démons de l’enfer s’uni- | Paieotensemble pour écrire contre moi, ils seraient inévitablement pofondus. Vous êtes bien aveugles, bien stupides, bien insensés -# lien fous, car, si les saints ont eu le pressentiment de l’Ante- !"Eenist avant sa venue, et l'ont reconnu pour tel, vous qui l'avez ‘ @ut les yeux et à une époque où il se pose manifestement en ire de Christ avec une insigne impiété, vous ne le re- @0anaissez ni lui ni ses membres. Et bien que le Christ ait commencé à découvrir cet Antechrist, et qu'il l'ait révélé à fat de personnes et particulièrement aux plus nobles es- , les malheureux et impies pharisiens non-seulement * #8 l'ont pas en horteur alors qu'il est l'abomination en per- ; “mm, mais bien plus alors ils l’adorent comme Dieu sur la } porre après qu'ils l'ont exalté au-dessus de Dieu, ainsi que l’a ‘prédit saint Paul. Innombrables sont les erreurs que vous avez . @pprises à l’école impie de l’Antechrist, car sa doctrine est cot- . Fompue, fausse et diabolique, et vous n’avez pas d’autre bouclier Peur vous défendre que de dire : « Tels sont les etiseignements “que nous avons reçus de nos parents, des prélats et des membres « del’Antechrist. » Cette allégation peut-elle vous servir d'excuse aut yeux de Dieu ? c’est ce dont je vous laisse juges.
«Âbandonne abandonne doncles ténèbres d'Égypte, arrache-toi à Mntolérable servitude et à la tyrannie de Pharaon; ne te laisse pas séduite par l'éclat extérieur du royaume mondain d’Antechrist ; Své les yeux vers l’humble Christ étendu sur la croix, et prie-le de fouvrirles yeux et de te donner la lumière du vrai, car s’ilte faisait
cette grâce, tu ne condamnerais pas, que dis-je ? te approuverais le motif qui, dans cette circonstance, a déterminé mon départ.
« Or tu ne peux, en connaissance de cause, condamner mon changement d'opinions religieuses, si tout d’abord tu ne renverses par terre l’invincible et inattaquable vérité, qui est contenue dans les courts sermons qu’il nous a laissé méditer un peu, et avec l’âme pure, sincère et droite que je te connais, tu seras entrainé par la vérité. Pourquoi craindre de les lire, si, en bon chrétien que tu es, tu portes gravé dans ton cœur le témoignage de l’Esprit-Saint, et si tu es dans la vérité? cette vérité, quiresplendit plus on la discute et qui, plus on la met en parallèle de l'erreur
| son contraire, apparaît d’autant plus claire. Serais-tu par hasard
Sa lettre aux magistrats de Sienne
sur la Justification.
assez pou avisé pour que, étant, comme tu le crois, en possession de la lumière et des splendeurs de la foi, tu sois sûr d’être à l'abri de toute erreur? La flamme de la vérité n’est pas si petite qu’on ne puisse facilement la distinguer; mais si tu es dans les ténèbres, ainsi que tu en fais preuve, tu devrais d’autant plus chercher et ne pas fuir la lumière de la vérité, que tu en as plus besoin, afin que, uni aux autres frères élus du Christ et aux enfants de Dieu, nous rendions à notre excellent et divin Père toute louange, tout honneur et toute gloire, par Jésus-Christ Notre Seigneur. | « De Genève, le 7 avril MDXLIII. »
Ochin adressa aux signori composant la balia de sa ville natale une autre lettre imprimée, dans laquelle il ne se propose pas de faire l’exposé complet de sa doctrine et l’apologie de sa profession de foi, mais où il se borne à traiter le principe de la justification.
« De la foi vive, de la justification dépend tout le salut de la vraie Église du Christ et la ruine du règne de l’Antechrist. Et cependant, c’est à cause de ce principe que je suis persécuté; c'est parce que je crois, et confesse avec saint Paul (Rom., ch. vii) que les hommes, par l’effet du péché de notre premier père, sont devenus fils de la colère et de la damnation, véritablement morts et impuissants à se relever et à se réconcilier avec Dieu, mais que le Christ, auteur de notre justification, envoyé par son Père éternel, en assumant les péchés de ses élus et en s'offrant pour eux sur la croix, a satisfait pleinement pour eux
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et a apaisé la colère de Dieu : bien plus, les hommes adoptés comme fils de son Père éternel et devenus héritiers, se sont enrichis de tous les trésors divins et de toutes les grâces, et tout cela nous arrive par le Christ, par une pure grâce et miséricorde de Dieu, sans que nous l’ayons mérité cu que nous ayions fait aucune bonne œuvre qui soit digne en tout ou en partie d'une telle grâce. Ainsi, ce n’est point parce que les élus ouvrent les yeux et connaissent Dieu, parce qu’ils viennent à lui et opèrent pour sa gioire des œuvres saintes, ou parce qu'ils font effort pour en produire, que Dieu les reçoit à bras ouverts et en fait ses élus ; mais parce qu'il les a élus dans le Christ par un pur effet de sa grâce. N leur parle au dedans et les attire à lui, leur ouvre les yeux, eur donne la lumière, l'esprit et la grâce, et leur faitfaire de bonnes œuvres pour sa gloire; de cette façon, bien que l’impie =moit libre de faire ou de ne pas faire beaucoup d'œuvres humaines æt basses, néanmoins, tant qu'il n’est pas régénéré par le Christ, Xl est comme prisonnier et serf du péché, et par suite il ne peut produire rien de divin et d'élevé, parce qu'il n’a pas la liberté d'opérer, soit en totalité soit en partie, rien pour la gloire de Dieu. Et cela parce qu’il n’est nullement en sa puissance d’avoir l'esprit, la lumière surnaturelle, la foi, l’espérance et la charité, et les autres vertus nécessaires pour opérer quelque chose à la gloire de Dieu. Bien plus, l’impie tant qu'il est impie, lors même qu’il ferait tout ce qu’il pourrait, non-seulement n’arriverait pas à aimer de tout son cœur Dieu, et comme lui-même le prochain, fût-il son ennemi, mais encore n’observerait pas même la moindre partie de la loi divine de la façon où il y est obligé. Il est bien vrai qu’il ferait des œuvres extrinsèques, mais non à l'honneur de Dieu, comme il y est tenu : donc il ne pourrait satisfaire à l’expiation du moindre de ses péchés et à aucune de ses obligations, il ne mériterait de ia part de Dieu aucun bienfait, il ne se disposerait en aucune manière à la gràce divine ; bien plus dans toutes ses œuvres il pécherait, non pas pour les faire, mais pour ne les pas faire à la gloire de Dieu, comme il y est obligé. Il ne faut pas pour cela que l'impie s'abstienne d’aller entendre la parole de Dieu, de faire des aumônes, des oraisons et d’autres œuvres semblables. Certes, s'il ne les faisait pas, il pécherait bien davantage. Dieu veut qu'on passe par cette voie, et qu'on lui obéisse de façon à pouvoir reconnaître que toute grâce nous vient entièrement par le Christ, et en aucune façon par nous-mêmes. « Mais, depuis que nous avons été délivrés par le Christ du
péché, et que nous avons été régénérés par la foi, bien que nous ayons encore en nous les mauvaises concupiscences pour éprouver notre vertu, néanmoins nous avons un Cœur nouveau et tel que nous pouvons ne pas lui céder, ne pas lui obéir, et même lui résister. Dès lors, devenus véritablement libres, nous pouvons librement avec le Saint-Esprit faire des œuvres agréables à Dieu et qu’il puisse accepter, pour nous rendra un jour suivant leur mesure, non pas qu’en elles-mêmes elles soient dignes d’être récompensées, car les œuvres des justes eux-mêmes sont toujours imparfaites , elles ne sont point telles qu’elles devraient être pour être dignes de l’infinie bonté de Dieu'; mais parce que ces défauts ne peuvent nous étre imputés aujourd’hui que nous sommes déjà membres du Christ. Mais les justes seront récompensés selon leurs œuvres : ils auront d’autant mieux la lumière de la bonté de Dieu, qu’ils auron! fait de meilleures œuvres, et qu'ils auront, avec une foi plus forte, embrassé comme leur appartenant les trésors du Christ; quand ils en seront devenus maîtres, ils en jouiront avec un plus grand sentiment spirituel, et ils seront plus heureux, mais non pas certes par le mérite de leurs œuvres, mais par le mérite que le Christ a acquis à ces mêmes œuvres, et par un pur effet de la bonté et de la miséricorde de Dieu. Donc, bien que nous puissions satisfaire quelquefois aux devoirs et aux obligations que nous avons envers les hommes, et mériter à leurs yeux quelque faveur, néanmoins ces hommes ne peuvent en aucune façon satisfaire à la moindre des obligations et des devoirs qu'ils ont envers Dieu, et mériter à ses yeux la grâce la ‘plus minime; bien plus nos obligations croissent sans cesse, et, en dehors du Christ, toutes nos œuvres, mesurées à la balance de la divine justice, sont dignes de punition.
« Il est cependant vrai que, s’il nous était permis de nous glorifier de nos œuvres, je pourrais me glorifier bien plus que beaucoup d’autres, parce que, comme saint Paul, je faisais bien plus de progrès dans mon judaïsme que beaucoup d’autres de nos contemporains; mais à présent, à l'exemple du même saint Paul, je regarde comme étant une vile poussière toutes mes œuvres et tous mes mérites, et ja ne cherche rien autre chose que de posséder la Christ avec foi comme mien, et a être trouvé riche en lui, non pas de mes œuvres et de mes mérites, mais des siens.
« À l’égard de Dieu, je ne vois pas d'autres satisfactions que celles du Christ, ni d’autres indulgencrs que celles que nous avons par lui; et, je vois que les péchés des éius ne sont eflacés
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pleinement que dans le Christ. Que si Dieu parfois les châtie, ce n'est ni pour la satisfaction, ni pour l’expiation de leurs péchés, ou de la peine encourue à cause de ces péchés, puisqu’en Christ a été donnée suffisamment et surabondamment toute satisfaction ; mais c'est pour les faire sortir de leur sommeil, les humilier, les habituer à la pratique de toutes les vertus, et à persévérer dans leur exercice, en les rendant chaque jour plus parfaits. Je ne vois même d’autres trésors spirituels et d’autres mérites que ceux du Christ, ni d’autres grâces, d’autres bénédictions et d’autres justifications que les siennes ; aussi est-ce le comble de l’impiété que de souffrir ou d'opérer avec l'intention de satisfaire aux yeux de Dieu, aux péchés ou aux devoirs dont nous sommes redevables envers lui, ou encore avec l'idée d'acquérir des mérites aux yeux de Dieu. En effet, c’est dire que le Christ n'a pas satisfait en tout, et ne nous a pas mérité tous trésors et toute grâce, et qu’en conséquence nous sommes en partie sauvés par notre fait; c’est dimanuer la gloire du Christ, qu’on doit par son entremise rapporter tout enti:re à Dieu, sans en attribuer une partie à l’homme, qui n’ést digne que d'opprobre, de confusion, de vergogne et de
- blâme.
‘e Je crois aussi et je confesse qu'il n’y a jamais eu au monde et qu’il n’y aura jamais d'autre vraie, bonne et sainte religion que celle du Christ, laquelle consiste à croire fermement que nous sommes en tout point purifiés de nos péchés par le Christ, et par lui réconciliés avec le Père, justifiés, sanctifiés, adoptés comme enfants de Dieu, et faits ses très-riches et très-fortunés héritiers : et que celui qui croit ceci, est un chrétien d'autant meilleur et pieux, qu'il le croit d'une foi plus vive; que toutes les autres religions dans lesquelles les hommes cherchent, croient et pensent se justifier, expier leurs péchés et s'enrichir par euxmêmes en tout ou en partie, sont impies, et qu’elles le sont d'autant plus, qu'ils souffrent et travaillent dans ce but en ensevelissant pour ainsi dire le grand bienfait du Christ. Ce n’est pas à dire pour cela qu’ils doivent s’abstenir des bonnes œuvres : au contraire, rien n’est un meilleur stimulant et un secours plus efficace pour en produir: que cette foi vive, par laquelle nous croyons que nous sommes en tout sauvés par ce Christ, par un pur effet de la grâce et de la bonté de Dieu, et en aucune façon par la noblesse, par la dignité, la bonté ou la valeur de nos œuvres.
« Et de plus j'ajoute, qu'il nous est impossible par nous-mêmes
de faire une œuvre vraiment bonne, agréable à Dieu, et digne d'être agréée par lui, si nous n'avons pas cette foi vive; car, tandis que l’homme pense, au moins en partie, pouvoir satisfaire et mériter par lui-même, il n’opère jamais tout à fait À la gloire de Dieu, etil en est ainsi, parce que, ne comprenant pas le bienfait du Christ, en vertu duquel notre sanctification s’opère uniquement et en totalité par lui, il s’en tient toujours à l’amour-propre et à la confiance en lui-même ; donc il opère dans son propre intérêt.
« Mais lorsqu'il reconnaît en Christ l'immense bonté de Dieu, lorsqu'il est persuadé que son salut s'opère uniquement par ce Christ et par sa grâce, alors, n’ayant plus de motifs pour opérer par lui-même, et découvrant les sublimes horizons de la grande charité de Dieu en Christ, il est bien forcé d'opérer, non comme un esclave par crainte du châtiment ou par espoir d’une récompense, mais en enfant par l’élan de l’esprit et par le ressort de l’amour pour la gloire de Dieu : telles sont les œuvres qui lui sont agréables. Je crois encore et je confesse qu’il n'y a qu’une Église du Christ, universelle, sainte et catholique, c’est-à-dire la congrégation des élus et de ceux qui croient en tout être justifiés par Christ. Voilà celui qui ne peut tromper, dans les choses qui importent au salut, l’Esprit-Saint résidant au milieu des élus. Et s’il leur arrive parfois de tomber, ils ne périssent point pour cela, parce que le Christ est toujours avec eux, et y sera jusqu’à la consommation des siècles.
« Je crois en outreet je confesse, que tous les élus sont sauvés par le Christ et par pure grâce, et non par aucune de leurs@euvres, ni en tout nien partie; et croire ainsi est l’unique foi, par laquelle les vrais et bons chrétiens se distinguent de toutes les autres fausses croyances, religions et sectes. Bien plus, dans cette foi consiste tout l’abrégé du christianisme. Et de plus, je crois et je confesse, que tel est l’unique et vrai évangile de Dieu, promis par les prophètes dans l’Ancien Testament, prêché par le Christ, par saint Paul, par les apôtres et par les saints. Cette vérité se retrouve à chaque page dans les saintes Écritures, et en particulier dans les Épitres de saint Paul aux Romains et aux Galates. Telle est cette vérité évangélique pour laquelle le Christ fut crucifié, Étienne lapidé, et les prophètes de Dieu, les apôtres et les saints, persécutés, emprisonnés, flagellés et’ mis à mort. C'est pour cette vérité que je suis hors de l’Italie, persécuté à mort, que je suis regardé par les antichrétiens comme un excom-
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mianié, mais la cause est si juste, qu’elle m'excuse elle-même. Si jeme trompe sur cet article, ils se sont trompés avant moi, depuis ' lsoommencement du monde jusqu'à aujourd’hui, tous ceux qui ” ont 6t6 saints dans la vérité, et surtout les apôtres et en parti- ; @uaHer saint Paul; bien plus, le Christ luiméme; et ils méritent toes d’être excommuniés, réprouvés et maudits. Que dis-je ? si je se trompe en ceci, on devrait brûler les Évangiles, les Épitres de siiat Paul, et toutes les saintes Écritures, car l’évangile serait un . lire, la foi du Christ fausse, la religion impie, ce qui est impomible. Les saintes Écritures rendent témoignage de cette vért. BA éditez cette doctrine en vous humiliant de cœur en présence . & Dieu, et il vous donnera la lumière du vrai. Jai commencé, avec la grâce de Dieu je continuerai à publier dans des ouvtages sommaires et à la portée du vulgaire ces doctrines qui sui nécessaires au chrétien, afin que vous soyez inexcusables | sex yeux de Dieu. Vous m’objecterez peut-être que mes œuvres sat prohibées et que vous ne pouvez les lire. — Je réponds, | qe C’est un signe manifeste qu’elles donnent la lumière du vrai, étque c'est pour cela qu'ils ne voudraient pas les voir divulguées. Dies mes petits sermons, il n’y a pas autre chose en substance .@ les propos soutenus et les paroles textuelles contenues dans ‘lee saintes Écritures. Donc en les prohibant, ils prohibent pour ‘ 8 peuples la parole de Dieu. Voyez s'ils sont impies, et si on leur obéissance ; et d’autre part, dans les écoles publiques et du bant des chaires, ils laissent lire et prêcher des doctrines pro- , hérétiques et impies, pourvu qu’elles ne tarissent point l'ebu de leurs moulins. « La lumière de l’évangile n’est pas si faible, que si vous êtes F ds son orbite, vous ayez à redouter d’être trompés par moi, que dis-je? elle est si puissante que, suivant saint Paul, elle est i tniquement voilée pour ceux qui périssent, et si vous êtes dans les ténèbres, vous devez vous moquer de ceux qui vous interdisent la lumière. L'amour que j’ai pour la patrie n’est pas si faible, que je veuille la tromper, que dis-je? tromper les miens, moi-même et aussi le Christ. Si cependant j'étais seul à croire et À confesser le vrai évangile, et que vous n’eussies pas foi en moi, vous auriez une excuse apparente; mais ne voyez-vous pas que la plus grande partie des chrétiens ont ouvert les yeux à la vérité? et principalement les nobles, pieux et vraiment doctes esprits. Et si en Italie , en France et en Espagne on pouvait librement prêcher l'Évangile aussi bien qu’en
Allemagne, presque tous se rendraient à la vérité, tant elle est puissapte.
« Mais bien qu’on interdise la diffusion des livres chrétiens et la prédication de la pure parole de Dieu, etqu’en outre on punisse avec la dernière rigueur les confesseurs de l’évangile, ou ceux qui s’en montrent les partisans; néanmoins, plus ils sont persécutés, abreuvés d’injures, jetés en prison, condamnés au bûcher età mort, plus ils se multiplient. Si vous voyiez le nombre des chrétiens secrets qui sont en Italie, en France et dans les autres parties du monde, vous seriez stupéfaits. Si cetle œuvre n’était pas l’œuvre de Dieu, elle tomberait en dissolution, comme l’a dit jadis Gamaliel, mais elle va toujours croissant.
« Peut-être direz-vous que cette doctrine est nouvelle? Mais c’est la doctrine des prophètes, de Moïse, du Christ, des apôtres et de tous les saints; celle qui commença dès l’origine du monde, qui a duré jusqu’à aujourd’hui, et qui durera toujours. Il est vrai que pendant un temps elle a été ensevelie, et à ce point que, de nos jours, quand le Christ commença à nous verser un peu de sa lumière, on vit se vérifier ce qu’il a prédit dans son Évangile, par cette parole : Croyez-vous que lorsque viendra le Fils de l'homme, c'est-à-dire lorsqu’il viendra se manifester en esprit, il trouvera encore de la foi sur la terre? De même que la foudre et l'éclair qui viennent de l'Orient, apparaissent tout à coup à }’Occident, bien plus l’inondent de leur lumière, ainsi en est-il maïntenant de l’évangile. La doctrine nouvelle consiste dans les inventions de l'homme et les traditions diaboliques qu’on prêche dans le royaume de l’Antechrist en s’efforcant non pas de soumettre à la parole de Dieu la prudence charnelle et la sensualité des fidèles, mais de torturer les saintes Écritures comme on tire une corde avec le cabestan, en les dénaturant et en les corrompant, et de crucifier de nouveau le Christ, en abusant de son nom, de son Église et de la religion.
« Serait-ce par hasard une doctrine suspecte, de croire que notre salut s'opère uniquement par le Christ, et par l’effet d’une pure gràce et de la bonté de Dieu? Tout au contraire, cette doctrine est tellement sûre que, lors même qu’elle n’aurait pas en sa faveur le témoignage des saintes Écritures et celui de l’Esprit- Saint, sa clarté brille d’une manière absolue, parce qu’elle apparaît d'elle-même comme vraie, sainte et divine, et parce qu’elle réserve à Dieu toute gloire, et à l’homme l’ignominie, la confusion, et que sous ce double rapport, on ne peut ni dépasser les bornes,
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ni se tromper. Lorsque le Christ voulut prouver aux Hébreux, qui calom niaient sa doctrine, qu’elle était vraie, sainte et divine, il n'employa pas d'autre démonstration que celle-ci, à savoir : qu’elle attribuzuit toute la gloire à Dieu. La doctrine de l’Antechrist doit vous &tre suspecte, précisément parce qu’elle exalte l'homme en abaiss ant le Christ. L'homme n'est pas autre chose qu’un ver de terre impie et venineux, et qui pour son salut a voulu avoir le Christ pour compagnon. Est-ce que par hasard on ne nous a pas prédit que l’Antechrist doit venir, et que son royaume doit sucoder è l'empire romain, ainsi que Paul l’a écrit; que ce sera Fhomme de péché, l’enfant de la perdition, qui s’assiéra dans le temple de Dieu, et se montrera au monde comme s’il était Dieu? Bien plus, c'est pour ce motif qu’on l'appelle l’Antechrist, parce quil se placera en avant du Christ, et se fera adorer à sa place, ens’&levant au-dessus de Dieu, et il sera son ennemi implacable, alors que l’iniquité débordera de tous côtés, et que l’abomination elennême s'installera jusque dans le lieu saint.
« Dites-moi, n’avons-nous pas vu toutes ces prédictions se aliser sous la tyrannic papiste? Il a encore été prédit non-seulsnemt que leurs œuvres seront des œuvres de Satan, mais que leur doctrine sera une doctrine diabolique, et ils disent cependant qu'ils ne peuvent pas se tromper. Paul dit que l’homme animal Rentend rien aux choses de l’esprit, et quoiqu’ils soient des home es charnels et impies au suprême degré, il ne leur suffit pas di > avoir la présomption de juger, de contrôler et de condamner les Choses divines et spirituclles ; mais ils prétendent encore, en marChant à tâtons, qu’on les croie sur parole, lorsqu'ils vous assrent qu'ils ne peuvent se tromper.
sl a été aussi prédit qu'il y aura alors de telles tribulations,
qu'on n’en a jamais vu de semblables, et qui iraient jusqu’à séduire et tromper le monde par des signes, des miracles et des prodiges menteurs et faux ; en sorte que, si ces jours n'étaient pas abrégés, chacun se damnerait, même les élus s'il était possible; mais Dieu abrégera ces calamités par rapport à eux. Il a été aussi prédit que l’Église doit se réformer: mais ne voussemble-t-il pas qu'elle ait autant besoin de réfurmes dans sa doctrine que dans ses moines ?
« Nous avons aussi commencé à voir se vérifier ce que jadis Paul avait prédit, à savoir que le Christ tuerait l’Antechrist, non pas avec les forces humaines, mais avec le souffle de sa bouche, c’est-à-dire avec sa parole, et qu’il détruirait et anéantirait son
royaume en se montrant dans tout l'idéal de la splendeur de som esprit, et en illuminant de sa propre lumière ses élus. Dites-moi, ne s’apergoit-on pas déjà que son royaume a commencé à dé. , cliner? Voit-on la vérité là où était naguère le crédit, la réputa= tion, la majesté, le respect, l’obéissance, l’autorité, la puissance, et jusqu'à la tyrannie sur les consciences, tous ces moyens qui servaient aux papes à tromper le monde et qu'ils possédaient y a vingt-cinq ans? Qu’est devenue cette affluence de peuples qui
‘ accouraient à Rome, où il y a de si beaux revenus et de si forts recettes ? Déjà le monde se moque de leurs indulgences, de les jubilés, de leurs absolutions, de leurs bénédictions, de les censures et malédictions, et si une seule étincelle a produit depuis si peu de temps une si grande lumière de vérité, quel résultt, croyez-vous, produiront tant de torches allumées? Le monde 1 vit peut-être jamais, depuis le temps des apôtres jusqu'en nôtre, de si brillants génies, il ne vit pas non plus les saintes Éaitures aussi bien commentées qu’elles le sont aujourd'hui; c'e bien l'œuvre de Dieu, qui veut toujours que ses entrepris tournent à sa gloire.
« Il triomphera donc, mais avec le sang des martyrs, qui ce sans cesse dans les différentes parties du monde, et l’on verra se» réaliser la prédiction du Christ, que son évangile serait pric@& dans tout l'univers : alors viendra la fin. Ne voyez-vous pas que l’Antechrist n’a plus pour adorateurs que certains hommes chants et intéressés, et des gens voués à la réprobation ? Et si le peugl® hébreu, s'étant refusé de croire au Christ lors de son incarnatite, n’a pas trouvé excuse devant Dieu pour avoir dit, comme m8 prélats le disent également, qu'il n’est pas le Messie, mais a séducteur, et qu’eux ne peuvent se tromper, devons-nous leu donner créance? ne devons-nous pas avoir à cœur d’être plus sages que tous les autres? si notre synagogue, si notre Église, l'ont répudié, sommes-nous tenus de les imiter nous aussi? Ils ne seront pas davantage excusables ceux qui maintenant n’acceptent pas le Christ, qui se montre en esprit, et il ne leur servira de rien de dire, ainsi que plusieurs disent : Nous voulons croire comme nos pères nous ont enseigné, et régler nos croyances sur celles que nous avons trouvées en vigueur chez le prochain ; notre Église et nos prélats ne peuvent se tromper ; ainsi nous ne voulons pas en savoir plus qu'eux. Que dis-je? ils seront d'autant moins excusables, que maintenant le Christ apparaît sous un jour plus éclatant, et qu'il y a maintenant dans diverses parties du monde tant
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d’églises, tant de peuples et de nobles intelligences qui ont reçu l’6vangile; et l'Église de l’Antechrist étant devenue dans sa doc-
,trine et dans ses mœurs plus corrompue que ne le fut jamais la synagogue des Hébreux, est-il possible que vous ne vous apercevies pas que leur fausse religion est pleine d'inventions humaines, d’hypocrisies, de superstitions, d’idolâtries et d’abominations? Oh! quetu serais heureuse, Sienne ma ville chérie, quelle somme de félicités il y aurait pour toi, si tu te purgeais de ces ridicules pbarisaïques, de ces dégoûtantes superstitions, de ces égarements funestes, insensés et impies, si tu pouvais te débarrasser du culte de ceux qui semblent être tes saints patrons, et qui sont aux yeux de Dieu l’abomination personnifiée, et si tu embrassaisla parole de Dieu et son évangile comme l’ont prèchée le Christ, les apôtres et ceux qui l'ont imité en vérité! Ne veux-tu pas faire quelque démonstration en faveur du Christ, toi qui es dotée d’un si grand nombre de nobles intelli er. veux-tu par hasard être la dernière à connaître le Christ. Ouvre, ouvre donc désormaisles yeux à la vérité, afin que reconnaissant dans le Fils de Dieu toute ta justification, ta sagesse, ton salut et ta paix, et vivant pour Dieu toujours heureux, tu lui rendes toute louange, tout honneur et toute gloire par Jésus-Christ Notre-Seigneur. Amen :. »
Plus d’une fois déjà nous avons nommé Caterino Politi, Caterino de Sienne, un des plus ardents controversistes de son temps, qui avait la manie de trouver des hérésies, au point de signaler à la faculté de Paris comme suspectes plusieurs propositions dans l'ouvrage du cardinal De Vio. Jentacula, hoc est præclarissima plurimarum notabilium sententiarum novi Testamenti liberalis expositio. Par contre, lorsqu'il fut question de nommer Caterino évêque, Barthélemy Spina, maître du sacré palais, produisit cin-
(1) Cette lettre d’Ochin fut traduite en francais et imprimée sans indication de lieu, sous ce titre : Epistre aux magnifiques signeurs de Siene par B. Ochin du dit lieu, auxquels il rend raison de sa foy et doctrine. Avec une épistre à Mutio Justinopolitan, par laquel il rend aussi raison de son département d'Italie, et du changement de son état, translatée de la langue italienne. Super omnia vincit veritas, 1544, in-8°.
Sa lettre contre Ochin.
quante propositions, extraites de ses ouvrages, en les donnant comme entachées d’hérésie : mais Caterino s’en défendit. Ceci soit dit pour prouver combien était com mune alors l'accusation d’hérésie!.
Vous pouvez penser si un tel homme épargna Ochin. Caterino, en nous racontant sa propre vie, dit qu'après le premier livre adversus impia ac valdè pestifera M. Lutheri dogmata, tacui multis annis, cum jam scriberent plurimi in hereticos Germania, donec venerunt qui, suppresso nomine, libellos lutheranam doctrinam continentes, in vulgus sparserunt. Quo tempore fratrem B. Ochinum, impium illum apostatam, dudum Italie concionatorem, suis coloribus parvo libello depinxi, ut nosceretur crudelis hypocrita, et simplicium animarum mactator, el libellum composui quem nuncupaviSpeculum hæreticorum contra Bernardinum Ochinum, primo editum Roma 1542. Ensuite en 1544, il publia en italien la Riprovazione della dottrina di Bernardino Ochino e d'alcune conclusioni luterane?. Lui-même, le 5 janvier 1543, écrivait de Rome aux magistrats composant le gouvernement de Sienne :
« Magnifiques et très-honorables magistrats ; ayant eu par hasard entre les mains une lettre que Bernardin Ochin a envoyée à vos seigneuries et à toute Ja ville, lettre qu'il a fait imprimer à Genève, et découvrant en elle un véritable poison que l’auteur vous présente pour tuer vos âmes, moi, excité par des personnes religieuses et par le zèle pour la foi, non moins que par les devoirs
(1) Pazzi écrit que Caterino, déjà vieux, fut aperçu plusieurs fois, au couvent de la Minerve de Rome, versant des larmes : et comme on lui en demandait la cause, il répondait qu’il était chagrin d'avoir écrit avec tant d'acrimonie contre certains Pères, et comme on lui suggérait que de la même main qui avait frappé il pouvait guérir, il donnait pour toute réponse son silence et des larmes.
(2) Réfutation de la doctrine d’Ochin, et de quelques conclusions luthériennes.
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que j'ai à remplir envers ma patrie en matière spirituelle, devoirs qui découlent de ma profession, j'ai composé un petit traité assez court pour réfuter cette épitre, et la doctrine pestilentielle qu’elle renferme ; puis je l’ai adressé à vos seigneuries et à toute la cité, après l’avoir au préalable dédié à l'archevêque, afin que, si Sienne a un fils selon la chair quilui offre le poison sous les trompeuses apparences de la flatterie, il ne lui en manque pas un autre qui le lui découvre en lui opposant les vérités du salut, et qui la fasse tenir sur ses gardes, parce qu'il s'agit ici du véritable fondement de la vie éternelle. Je me permettrai de vous rappeler les promesses qui ont été faites dans la dernière réforme au chapitre premier, c'est-à-dire celle ayant trait à la vigilance à apporter pour préserver la ville des hérésies. Si vous suivez cet avis, je puis espérer que la miséricorde de Dieu descendra sur votre ville, et si vous ne le suivez pas, je vous annonce d'horribles épreuves en ce monde, et ensuite la damnation éternelle. Puisse cette manifestation m'être tout à la fois un témoignage et une excuse devant Dieu, qu'en ce qui me touche, je n’ai pas failli au devoir de vous annoncer cette vérité! Puisse le Seigneur vous délivrer de ces maux! Veuillez prendre votre temps pour vous faire lire le petit traité, et vous connaîtrez la vérité, car rien n’est plus facile pour celui qui ne voudra pas s’aveugler lui-même.
« Il ne me reste plusqu'à vous rappeler la justice, en vous exhortant à calmer vos passions, à viser tout d'abord à honorer Dieu et à l’apaiser par une vraie pénitence dans des temps aussi calamiteux et qui ont attiré les foudres de la colère du Tout-Puissant. »
Puis le 7 mars 1544, il écrit de nouveau :
« J'envoie à vos seigneuries le petit livre, composé en langue vulgaire et déjà imprimé, contre la doctrine pestilentielle de Berrardin Ochin, avec le vif désir que vous montriez votre vigilance, ainsi que c’est votre devoir, à l'endroit de cette maudite peste spirituelle; vos précautions doivent être plus minutieuses encore que contre la peste corporelle, car cette peste spirituelle a pour conséquence la mort éternelle. Je prie le Seigneur dans ces temps d’affreuses calamités de vous faire échapper, ainsi que toute la ville, aux périls et aux épreuves qui sont suspendus sur vos têtes; et je ne doute point que sa miséricorde ne vous en fasse la grâce, si on se préparait à la recevoir, d'abord en craignant Dieu et en lui rendant le culte qui lui est dû, et ensuite en observant la justice sans considération d'intérêt privé et sans acception de partis,
Autres réfutations d'Ochin.
car telles sont les causes de la ruine des royaumes et des cités. Je n’ai rien autre à vous mander. »
Au catalogue delle Carte Cerviniane, faisant partie des Archives de Florence, liasse XXVIII, je trouve mentionnée une lettre d’Aonio Paleario, et une autre de la marquise de Pescara, qui toutes deux concernent Ochin. Mais aujourd’hui on ne les trouve plus; elles eurent, comme tant d’autres, le sort d’avoir été volées ces années dernières. Des personnes de science et de renom ont pris part à ces larcins honteux, et on a poussé si loin l'impudence qu’un négociant de Paris offrait publiquement aux amateurs de leur vendre un autographe quelconque parmi ceux qui se conservent dans ces archives.
J'ai trouvé à la Bibliothèque Magliabecchiana, (Manuscrits, classe XXXIV, n° 2), la réponse en latin de don Basilio de Lapis, moine cistercien, à une lettre d’Ochin. Après avoir épuisé tous les moyens pour toucher son cœur et l’amener à ne pas nuire à tant de chères brebis qui l'avaient suivi dans la vérité, le moine en arrive à réfuter directement la doctrine de l’hérétique sur le mariage des prêtres, sur la suprématie du pape, sur le sang du Christ considéré comme le moyen unique d’expiation; sur le libre arbitre, sur le culte des images, les jeûnes, les jours fériés ; sur la distinction entre les prêtres et les laïcs et sur la confession.
Puis il l’avertit que c’est folie de prétendre que toutes les constitutions de l’Église sont mauvaises, puisque toute société fait des lois pour sa propre amélioration, et qu’aucune n’en fait exprès de mauvaises : arrivé à ce point, il lui rappelle que les auteurs de ces lois ont souffert le martyre. Il finit par une pathétique exhortation, que voici : 4d pacis terminum et Domini hereditatem pervenire non potes,
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‘’mitatem conservasti, non verbum Domini tenuisti; sed quid | ira? finem dabimus et Dominum rogabimus ul te ac nos.... dirigat in semitis suis et porrigat gressus nostros în viam , «pois, et ie ipsum nobiscumin unitate Ecclesia et vinculo pacis dmvertat, et in sinu suo te recipiat atque conservet. * Ochin fonda à Genève la première Église italienne! et ‘ Y publia divers opuscules, entre autres Cento apologhi?, livre où il se montre si acharné, que Sleidan lui-même, l'historien et le panégyriste de la réforme, en avait honte. Cependant sa longue lettre, remplie d’injures contre Paul III, écrite dans le style d'amplification alors .@usage et auquel nous réhabituent malheureusement ‘ile nos jours les vils champions de la presse, cette lettre, «on conserve à la Bibliothèque Laurentienne de Flofoce, est encore plus ignoble. Ce pape ayant prohibé ses @vrrages, Ochin l'attaque, non pas, dit-il, qu’il espère @triger un vieillard octogénaire : son seul but est de . montrer au monde que Paul n'est pas un vrai pontife, mais bien une créature du diable. Il relève toutes les parties de sa vie, depuis l’époque où, étant tout jeune en- A4, il aurait empoisonné sa mère, et serait parvenu à #8 soustraire au procès. Suit le récit d’attentats à la pu-
(1) Dans les manuscrits de la Compagnie des pasteurs à Genève, soua
Je fitre : « Spectacles, professeurs, recteurs et ministres des églises
étrangères qui sont dans la ville, » on lit à la page 182 : « Église ita-
Nenne. Cette église fut établie en 1542, octobre... Bernardin de Servas,
. qui avait été religieux, prèche à la chapelle du cardinal (d'Ostie) tous les dimanches. » Assurément on doit lire : « Bernardin de Senis. »
(2) Apologues dans lesquels on met à découvert les abus, superstions, erreurs, idolâtries et impiétés de la synagogue du pape, et spécislement celles de ses prêtres, moines et frères, 1554. C'est l’œuvre la plus rare d'Ochin ; elle se compose uniquement du livre premier, tandis que la traduction allemande en a cinq.
Ses doctrines.
deur et d’aetes d’impudicité commis sur des personnes expressément nommées. Il lui attribue plusieurs assassinats, disant qu'il savait toujours se soustraire aux chétiments mérités, et même plus tard faire exécuter, ou ‘incarcérer, ou bannir ses propres complices. Son élection, ajoute-t-il, fut le résultat d’un honteux trafic. Tout se traita ensuite par la simonie, par la corruption des cardinaux, par la vente des emplois, la vente de l’impunité pour les attentats contre les mœurs, et par le trafic de la justice. Le gouvernement de ce pape ne pouvait être pire. Il lui reproche .les fautes et la fin de Pierre-Louis, et d’avoir laissé peindre dans une chapelle papale le jugement de Michel-Ange, qui conviendrait tout au plus dans une taverne. ll accuse surtout ce pape d’astrologie et de nécromancie, et il s'étend longuement sur ce point pour montrer comme la raison divine et la raison humaine défendent de faire intervenir les démons dans nos opérations, ainsi qu'avait coutume de le faire Paul III. Et il prétend que ce dernier a réussi à se faire nommer pape au moyen d'un pacte avec le démon; qu’ainsi son élection n’a pas été légitime; par conséquent les princes sont invités à le déposer. (D)
Cependant Ochin fut un philosophe et un dialeeticien des plus distingués. Il enseignait qu’on ne peut arriver au vrai par la raison, mais qu’on a absolument besoin de l'autorité divine. Comme l'Écriture sainte ne suffit pas si une lumière infaillible n’aide à l’interpréter, e comme il avait répudié l’autoritéde l’Église, il fut contraint de recourir au mysticisme et à l’inspiration immédiate. La raison naturelle qui n’a pas été purifiée par la foi, dit-il, est frénétique et insensée; demandez-vous donc comment elle pourrait être pour nous une règle et un
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aide dans le domaine du surnaturel, et comment sa ‘Philosophie erronée pourrait servir de fondement à la écologie, et d'échelle pour monter jusqu’à elle. Si la ‘tison humaine n'était pas frénétique, quoiqu’elle n’ait qu'une faible lueur des choses créées, cependant elle #en servirait, non-seulement pour s'élever à la con- } nalssance de Dieu, mais encore plus pour reconnafire : #7ee Socrate, non-seulement qu'elle ne sait rien, mais ‘ de plus qu'elle ne peut rien faire sans la grâce divine. An contraire elle est si orgueilleuse, qu’en même temps Quelle rabaissait, qu’elle étouffait, et qu’elle persécutait We Gbrist, l’évangile, la grâce et la foi, elle a toujours eggalté l'homme charnel, son intelligence et ses forces. Hde plus elle est frénétique et tenace à ce point que foi ne la guérit pas; elle n’accepte comme vrai que 5e -que bon lui semble, et on ne peut lui faire com- “Peadre une vérité, si elle ne l’a au préalable passée au ‘euset de sa vaine science et si elle ne l’a trouvée con- Wieme à son aveugle jugement. La philosophie se tient dance dans les basses régions; elle rampe dans la vallée :‘@becure des sentin.ents; elle ne peut lever la tête vers domaine du sublime et du surnaturel, pour lequel elle ‘stout à fait aveugle‘.
€: « On pourrait rencontrer une personne possédant par -@aur les saintes Ecritures et leur interprétation, et les ‘SiBprenant humainement par la seule force du génie { dpuné à l’homme, et qui cependant serait dépourvu de toute Hi} de tout esprit et de toute vraie lumière de Dieu. Aussi @ons-nous besoin d’un esprit et d’une lumière surnatu-
‘ (9) La seconda parte delle Prodiche di messer Bernardino Ochino senese. Predica III.
rels, et il faut que Dieu daigne ouvrir notre entendement, et nous fasse pénétrer divinement le sens des saintes Écritures. Nous ne devons donc pas les regarder comme notre dernière fin, notre guide et notre maîtresse suprêmes, mais comme des moyens et des auxiliaires qui servent à la foi, à l’esprit et à la vraie connaissance de Dieu, et cela bien plus que les créatures. En outre, dans l’Église de Dieu, nous avons besoin en dernière analyse pour asseoir notre certitude, pour nous instruire et nous affermir dans les vérités divines, révélées et surnaturelles, de recourir au témoignage intime de l’Esprit- Saint, sans lequel il est impossible de discerner les écritures qui sont saintes et proviennent de Dieu de celles qui ne le sont pas!. »
Mais Ochin, qui n’avait pas refusé son adhésion à l'Église universelle, pouvait-il se plier aux opinions individuelles de Calvin? Il ne tarda pas en effet à se trouver en désaccord avec celui-ci, en sorte qu'à Genève il fut excommunié et persécuté. Il se remit donc en route, à pied, comme toujours, accompagné de sa femme, allant à la recherche de la vérité, et de gens qui permettraient de la dire. Ce fut à Bâle, là où s'était rassemblé un des derniers conciles, là où s'étaient réfugiés Erasme et Hutten dégoùtés des excès, là où Frobenimprimait des pamphlets si violents, qu’Ochin se rendit pour y publier ses sermons. Ayant été demandé à Augsbourg en qualité de prédicateur aux appointements de deux cents florins par an, il attira une grande foule d’auditeurs, jusqu'à l’époque de invasion de Charles-Quint, qui lui laissa à peine le temps de prendre la fuite avec Stancari de Mantoue.
(1) La seconda parte delle Prediche di messer Bernardino Ochinr senese. Predica IV.
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A Strasbourg, il retrouva son vieil ami et compatriote Pierre Martyre Vermigli, dont nous parlerons bientôt, et étant de là passé avec lui en Angleterre, il précha aux réfugiés italiens‘, mais la tolérance ayant cessé à la mort d’Edouard VI, il retourna en Suisse, où il fut investi de la charge de pasteur par les émigrés de Locarno, qui avaient obtenu du sénat de Zurich une église et l’usage de leur langue maternelle.
Bientôt il est accusé d’avoir des opinions antitrinitaires et d'admettre la polygamie; on le force à faire une profession de foi, et il jure qu’il veut vivre et mourir dans la confession de Zwingle. Mais à peine a-t-il prononcé ce serment qu'il en a regret, monte en chaire et se met à attaquer certains dogmes admis par cet hérésiarque, et dans ses Labyrinthes il nie presque toutes les vérités chrétiennes. Aussi fut-il banni de la Suisse, et il ne put même obtenir de retarder son départ jusqu’au printemps, en sorte qu’à l’âge de 76 ans, au cœur de l'hiver, il lui fallut avec ses quatre enfants reprendre le chemin de l'exil, du côté de la Pologne.
La première fois qu'il prêcha aux frères italiens à Cracovie : « Gardez-vous bien, mes frères, de vous tromper, disait-il; vous êtes venu voir aujourd’hui un véritable apôtre de Jésus-Christ. J'ai souffert plus de peines et plus de fatigues pour le nom et pour la gloire du Christ, et pour manifester la vérité des mystères de lareligion qu'un homme n’en peut souffrir naturellement, et qu'aucun des
(1) Il succédait au polonais Jean Lasco. L'Église était dédiée à sainte Cécile, et il y avait comme prédicateur le florentin Michel-Ange Fiorio, qui était peu goûté. Ochin pourrait bien étre l'auteur du petit livre rarissime, intitulé : la Forma delle pubbliche orationi lequali si fanno nelle chiese dé pellegrini in Inghilterra.
Ses Trente dialogues
Il soutient la polygamie.
apôtres n’en a jamais souffert. Et si Dieu‘ ne ma point donné comme à eux la grâce de faire des miracles, voes n’en devez pas pour cela moins croire à ma doctrise qu’à la leur, parce que nous l'avons tous également rt= . çue du même Dieu; et croyez-moi, c'est un assez gran miracle que j'aie pu souffrir ce que j'ai souffert, » (F} Voilà jusqu'où pouvait le mener l'orgueil!
Ce fut un des plus beaux triomphes de l’Église am moyen âge que d’avoir défendu le principe de l’indisto lubilité du mariage contre la lubricité des princes Mais déjà Luther, pour s’attirer les bonnes grâces dt landgrave de Hesse, avait approuvé la bigamie; mainte— nant Ochin, dans le xxi° de ses Trente dialogues, soutient qu’un mari, qui a une femme stérile, maladive, insup— portable, doit d'abord implorer de Dieu la continence; e que si, après avoir demandé cette grâce avec foi, il n'a pm l'obtenir, il peut sans pêcher suivre son instinct; st chant alors sans aucun doute que cet instinct vient‘ Dieu, il pourra prendre une seconde femme sans di vorces” avec la première. (F) *
En cette occasion il montra une basse condescendante® envers Sigismond, roi de Pologne, qui avait grande envie»” de convoler à un nouvel hymen Ochin s’attira ainsi l’indignation d’un grand nombre de catholiques, et sun tout celle du cardinal Osio, grand défenseur du royaume de Hongrie. ll en écrivit à ce roi pour le dissuader d'un tel projet, en lui montrant quel préjudice en sortirait pour tout le pays. « Je ne crois pas qu'il y ait eu dans notre siècle une plus grande peste d’hérétique que cet impie Bernardin Ochin, qui alla jusqu’à remettre en doute l’existence de Dieu et sa providence. On dit que dans notre patrie on prête l'oreille aux conseils de ce scélérat; mais
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sì jamais nos compatriotes avaient pu les suivre, les élèments eux-mêmes se révolteraient contre nous; certes ils ne pourraient supporter un crime si horrible *. » Le protestant Bullinger, lui aussi, déclamait contre Ochin, s’étonnant qu'un vieillard, et qui plus est un ministre de l’Église, écrivit de telles énormités. Ochin dans ses Dialogues avait, disait-il, fait son propre portrait, afin que ceux qui jusqu'alors ne l’avaient pas connu pussent le connaitre : « Il est bien avancé dans la science de la perdition, ingrat envers le sénat et les ministres, impie, plein de malice, pour ne pas dire un affreux imposteur. >
Ochin de son côté se plaignait de lui: « Je ne m’imaginais pas, dit-il, que Bullinger fût pape à Zurich, et qu'on dut obéir non-seulement à ses ordres, mais encore à ses exhortations, en un mot qu'il fùt plus maître que le sénat. » Théodore de Bèze aussi le poursuivait de ses invectives : « Ochin est un scélérat, un libertin, un fauteur des ariens, un blasphémateur du Christ et de son Église. » Aussi fut-il repoussé à Bäle et à Mulhouse; il alla se cacher en Moravie, où, après avoir perdu de la peste deux filles et un garçon, il mourut en 1564.
Tout autre est le récit détaillé que nous fait Boverio ; Ochin, selon lui, serait mort à Genève, après s'être confessé à un prêtre catholique, et après s'être rétracté en présence de tous ceux qui le visitaient. Irrités de cette conduite, les magistrats de Genève auraient ordonné que s'il y persistait, on le mit à mort, ainsi du reste qu'il arriva, puisqu'il fut poignardé. A l’appui de ces faits
(1) Rescivs, Vita Hosii, lib. III, cap. 6. Osio écrivit un livre intitulé : De Haæresibus nostri temporis.
très-invraisemblables, l’annaliste produit plusieurs &moignages, mais peu concluants. Il fait grand cas dece que Théodore de Bèze, dans le livre intitulé Vera ims— gines virorum illustrium impietate et doctrina, que labore Deus usus est, his extremis temporibus, ad veram rel gionem instaurandam ex diversis christianitatis regionibusli” ‘ (Genève, 1531), dit : Petrus Martir (Vermigli) in era suo ex Italia habuit socium Bernardinum Ochinum, monte chum magni nominis apud Italos, et auctorem ordinis Capu— cinorum (?) qui in fine se ostendit esse iniquum hypocritam, atque habuit alios qui omnino aliter se gesserunt.
Boverio prétend que de Bèze, le qualifiant d’hypocrite, a voulu dire qu’Ochin a fini en catholique. (G) Mais cha | cun comprend qu’il est ici fait allusion aux opinions antitrinitaires du moine, au sujet desquelles les dissidents” échangent entre eux des injures, non moins violents que celles qu’ils lançaient contre les catholiques. (H) ‘
(A) — L'ordre des jésuates, confondu à tort par quelques-uns avec celui des jésuites, fut cause qu'on déversa l’injure contre certains noms; Guillaume Libri la prodigua à l'illustre mathématicien Cavalieri, qu'il aurait sans doute porté aux nues s'il se fût aperçu que ce dernier était jésuate et non jésuite. C’est ainsi qu'on écrit l’histoire. Le milanais Paul Morigia, qui fut général des jésuates, donne l’histoire des hommes illustres de cet ordre, et compte jusqu’à soixante de ses membres morts en odeur de saint-t6. A Milan, nous avons vu de nos jours, sous le nom de Società del biscottino, être l'objet de tous les outrages du beau monde comme des bénédictions de ceux qui souffraient, une réunion de personnes pieuses qui visitaient les hôpitaux, et portaient aux malades quelques douceurs. On appelait pour le même motif Pères de Peau-de-vie les jésuates, qui fabriquaient cette liqueur et en donnaient aux malades pour les réconforter.
(B) — En 1542, Alexandre Piccolomini de Sienne publiait à Venise l’Instituzione dell” uomo nobile, ouvrage dans lequel au livre I, ch. vir, il avance ce qui suit : « Bien qu'il s’en trouvera quelques-uns qui, pour mieux servir Dieu, s’abstiendront des liens du mariage, ils ne seront pas pour cela dispensés d’observer la loi qui nous prescrit d’aider le prochain ; bien loin de là, ils seront beaucoup plus tenus que les autres à l’observer, car c’est leur affaire de chercher constamment d’aider au salut d’un tel ou d’une telle en enseignant à faire les bonnes œuvres et tout à la fois en donnant l'exemple : c’est ce que fait entr’autres aujourd'hui le saint homme frère Bernardin Ochin de Sienne, en cela beaucoup plus prudent et sage que ne se montrent ceux qui, en tant qu’ennemis de tous les autres et amourachés seulement de leur propre personne, s'en vont vivre comme des reclus dans les cloîtres, ou qui, dispersés à travers les forêts touffues, croient par là imiter Jean-Baptiste ; oubliant ainsi que ce grand saint ne se
lassait pas de précher constamment et de montrer au prochain ie chemin du ciel.
(C) — Tolomei écrivait à frère Caterino Politi, qu'à locession d’une maladie, il avait étudié les principes de la religion chrétienne, et qu’il avait reconnu que « la tradition de l'esprit. apostolique, passant dans l’Église du Christ de main en main sus interruption de temps et sans l'écriture, est une des garanties les plus solides et les mieux fondées que cette Église doit noess enseigner en droite ligne la vraie religion. » Les hérétiquess
sachant combien cet esprit apostolique mine leur édifice, s’atta— quent à lui ; aussi avait-il l'intention d'écrire sur ce sujet, Naiss ayant appris que dans le saint Concile, on avait rendu un déce# qui fixait ce point de la tradition, il le priait de le lui faire com-— naître, « afin (dit-il) que je puisse me nourrir l'esprit d'un nouvel aliment spirituel et divin. » Tolomei lui demande, em outre, quelque ouvrage de sa plume, qui (ajoute-t-il) « produirs= en moi quelque fruit d’une foi plus vive et d’une charité piume ardente. » (Lettere di XIII nomini illustri, pag. 385.)
(D) — On y joint une note qui défend d’en laisser prendres copie. Même sans cela, je ne l’eusse pas reproduite, tant c'est une œuvre abjecte. Je crois voir une allusion à cette lettre dans le passage suivant des Légations di Averardo Serristori (Firenze 1853, page 88). « Certains prédicateurs à Zurich ont fait impi mer un libelle fameux contre Sa Sainteté, dans lequel l’auten 2 blame sa conduite et ses mœurs, ainsi que celles des papistes = aussi les cinq cantons catholiques gémissent de cette pubi— cation. »
Crispino, libraire, écrivain et disciple de Calvin, édita un 08— vrage intitulé : l’Estat de l'Eglise avec les discours des temps depui les apôtres jusques au présent, 1581, petit in-8°, livre où lo trouve toutes ces diatribes contre le pape Paul III; l’auteur va jusqu'à affirmer que ce pape entretenait 45,000 mignons; qu'il était astrologue, sorcier, devin, etc.
(E) — Voir la page 134 Della Vita del cardinale Commendone, par Monseigneur Graziani, ouvrage si estimé, qu'il a été trs duit en français par le célèbre Fléchier.
Commendon joua un grand rôle en Pologne, et en fit chasser les hérétiques italiens. On a de lui, composé du temps qu’il était évêque de Zante, c’est-à-dire vers 1539, un discorso sulla Corte di Roma (Discours sur la cour de Rome) que nous ne croyons pas avoir été imprimé, où il énumère un grand nombre d’abus et
suggère des remèdes d une efficacité douteuse. Et d’abord, il n’admet pas qu'on puisse corriger la puissance papale en lui imposant des limites, ce qui humainement ne se peut faire. « Une certaine sensualité (poursuit-il) a engendré dans l’Eglise de nombreux défauts, qui, en se continuant tou'ours de la même manière, l'ont mise dans le triste état où elle se trouve, en sorte qu'elle ne peut accomp'ir son office sous un double point de vue : au point de vue de son rôle politique, en ce qui touche la prudence du gouvernement, et au point de vue chrétien. en ce qui touche aux devoirs qui incombent à tout l’ordre ecclésiastique. La première infruction a lieu lorsqu'elle change la prudence en astuce, et lorsqu'elle torture la raison dans l'intérêt des passions. Aussi les pontifes, étant des hommes. et ayant devant leurs yeux des exemples si enracinés de népotisme, il peut arriver facilement qu'ayant, eux aussi, cédé aux liens du sang, ils s'égarent sans s’en apercevoir, en suivant l'exemple de leurs devanciers. En outre, elle pèche encore en ce qui concerne le gouvernement, et cela non par malice, mais par une négligence dont elle n'a pas conscience. Elle est comme une personne qui. sans autre but qu'une vie joyeuse, au lendemain du jcur où elie a ri cueilli un héritage considérable et inespéré, consent à en abandonner une partie pour ne pas entrer en contestations, et à dépenser l’autre en prodigalites, parce qu’il ne lui sembie pas qu’eile donne du sien; parfois elle s'imagine faire un gain, lorsque par là elle croit obtenir la faveur des princes.
« Mais pour nous en tevir à ce qui regarde essentiellement et proprement l’Égìise, nous par:erons du second défaut, qui a trait aux obligations inhérentes au ministère sacerdotal. Ce défaut provient tant des moyens que birn souvent on emplo:e pour obtenir ces offices et ces dignités, que de» habitudes de vie qui règnent aujourd'hui. à la cour. Et d'abord, reconnaissant d'une manière évidente la séparation qui existe entre l'utilité des revenus et la charge ecclésiastique en elle-même, entre l'honneur dont elle investit le tituisire et le. charges quel e lui impose, on a vu naitre et prendre racine en bea::coup d'esprits cette funeste opinion, que le pouvoir politique ne convient pas à l'Église. Et pourtant ne voit-on pas que Dieu, notre Seigneur, n'a pas donné d'autres juges ni d'autres maîtres à son peuple que les prêtres. et qu'il a manifesté son grand déplaisir lorsque ce dernier a demandé des rois; et cela, vien que les fils de Samuel, qui ienaient alors les rônes du pouvoir, fussent devenus injustes. Il
en est d’autres enfin qui se scandalisent de ce que l'Église ait des revenus et des richesses, disant que c’est un nouvel usage, introduit par l’avarice des prêtres, en contradiction avec les usages de la primitive et sainte Église. Quant à cette opinion, laissant de côté le jugement que portent ainsi témérairement et sans aucune autorité ces personnes, pour moi, j’ai toujours été fortement étonné, comme dans les autres propositions, de l’inconcevable hardiesse et du peu de vergogne que d’autres ont, en affirmant ce qu’ils ne savent pas. On trouve la preuve du contraire, en lisant sur cette matière le décret du pape et martyr Urbain I, qui, il y a déjà plus de 1300 ans, exposait l’usage de la primitive Église, consistant à vendre tout ce qui lui était donné, et à le distribuer aux pauvres ; puis, comment peu après, pour améliorer sa position, cet usage fut transformé pour faire place à l’autorisation de conserver les biens en nature et d’en distribuer seulement les revenus; tel est l'usage qu’Urbain I ordonne qu’on suive. En outre, bien avant le pontificat d’Urbain, on peut lire dans les décrets de Pie I des règlements en ce qui concerne l’usage lui-même de la possession des biens immeubles; on y traite cette matière comme une chose fort ancienne, en- sorte qu'il est évident que cet usage remonte jusqu’au temps des apôtres. Toutefois, par suite de l'ignorance ou de la perversité de certains hommes, on ne fait plus de distinction entre la chose en ellemême et l’abus qu’on a pu en faire. Bien plus, la distribution gratuite établie par Urbain ayant cessé, il ya déjà bon nombre d’années qu’on ne laisse plus par testament à l’Église, ni villes, ni châteaux, ni fermes ni maisons ; mais ces libéralités sont prohibées dans certains pays par la loi; comme par exemple en Angleterre, où cette prohibition existait déjà bien des années avant sa rupture avec le siége apostolique. Désormais, dans chaque province l'Église a perdu une grande partie des biens qu’elle possédait, et de plus l’obéissance ; on a vu s’allumer chez des personnes peu conformes à ce genre de vie, un coupable désir de posséder des bénéfices, et en même temps chez les princes temporels une volonté bien arrêtée de pouvoir en disposer, et cela malgré le décret de Simplicius I, qui vivait il y a déjà 1084 ans, malgré celui de Grégoire VII au concile de Latran et celui d’Urbain II. En effet, les biens ecclésiastiques ayant fini par être traités comme les biens temporels, d’une part les princes les considèrent comme leur appartenant, quant aux bons princes, on ne saurait leur trouver une meilleure excuse que celle d’avoir 616 trompés
Par certaines personnes à qui ils ont donné leur confiance; quant aux mauvais princes, ils sont entraînés par la soif de posséder, et Per une sorte de rage commune à tous leurs pareils d'usurper toute espèce de juridiction. — Je ne dis pas qu’on ne fait pas sur ces Iiens tous les contrats qu’on fait sur les biens temporels, car een qui possèdent les bénéfices ne veulent pas les considérer au- : trerzra ent que comme des biens propres; je ne prétends pas dire q'zls remplissent leurs devoirs, et qu’ils opèrent une bonne et loyan Re répartition des revenus; bien au contraire, je prétends que œtte Cour sert de refuge à ceux qui, gonflés d’orgueil et d’espé- * FRS, et ne pouvant se renfermer dans les lits de leur patrie, pare is à des fleuves qui rompent leurs digues, font irruption danss cette république, afin de pouvoir se frayer un chemin, d'occuper des postes et de parvenir à des positions de fortune magniflqu es. Et si cette ville était vraiment une ville, et non pas une _imnraæense colonie d'étrangers, semblable à un marché ou à we diète, avec un flux continuel, sans lien de parenté, on y + Fox æit naître et se propager nécessairement les séditions et les tarra waltes qui y sont nés et se sont propagés dans toutes les répu- "bi es, qui, avec la facilité de communiquer entre elles, ont, e0ane un vent perpétuel, maintenu allumé le flambeau de l’amn BiiOn. Mais en ce qui concerne l’Église, par la forme extérieure Qua Jui est propre, il n’est pas douteux qu’une commune partici- Pition de toute la chrétienté ne soit juste, utile et nécessaire. un sage emploi, elle la conserve et la développe, mais lorsque lesmge dégénère en abus, elle l’affaiblit et la ruine, et cela An que, outre les autres réswtats, elle nous amène quantité RO mmes indignes pour chercher des distinctions, des honneurs 6 «es richesses, dont l’usage, une fois qu'on les a obtenus, me nous l’avons rapporté ci-dessus, est nécessairement en ‘ RByportavec les moyens etla disposition d'esprit qu'on a mis en SU wre pour les acquérir. »
Dansle même discours il aborde la question de la recrudes- Ras du paganisme à cette époque. « De même que dans la pé- @ qui précède la peste, on sent l'air s’altérer et que les li- | ‘elesse corrompent, de même à cette heure on découvre une #rLe de paganisme et dans les opinions et dans les mœurs, et € «quien donne un symptôme vraisemblable, c’est lorsqu'on con- “dre quels honneurs on rend à la mémoire de ceux qui furent, plutôt des monstres que des scélérats à face humaine, et ne ment cette réputation semble se refaire. On va si loin dans
cette voie, qu'aux enfants qu'on baptise on donne plus volontiers des noms palens que des noms chrétiens; il en est même qui abandonnent les noms qu'ils avaient reçus, se débantisent s'il est permis de parler ainsi, pour prendre de nouveaux noms et des noms palens. C’est à des faits d’une telle gravité, lorsqu'ils furent découverts, que le pape d'alors (1471) Paul II opposa la digue de son autorité, non sans faire appel au grand mystère du jugement de Dieu; de tels actes sont en effet comme les signes avant-coureurs, d’après lesquels les nautoniers prévoient les futures tempêtes; ces faits sont aussi d'une plus grande importance que les démonstrations les plus explicites des événements les plus graves, car, dans les petites choses où l’on ne craint pas d’être puni, on n'a pul souci des aperçus, et l’on voit facilement la secrète inclination de l’homme vers les vices. »
(F) Telipoligamus. Quid vero mihi das consilii ?
Ochinus. Ut plures uxores non ducas, sed Deum ores ut tibi continentem esse det.
Telipoligamus Quid si nec donum mihi, nec ad se petendum fidem dabit?
Ochinus. Tum si id feceris ad quod te Deus impellet, dummodo divinum esse instinctum exploratum habeas, non peccabis. Si quidem in obediendo Deo errari non potest.
(B. OcHini Senensis Dialogi XXX in duos libros divisi.)
(G) Le susdit Graziani, dans la vie du cardinal Commendon, où il expose bien des faits concernant Ochin, dit aulivre II chap. 1x, ce qui suit : « Ochinus Polonia excessit, ac omnibus extorris ac profugus, cum in vili Moravia pago a vetere amico hospitio esset acceptus, ibi senio fessus cum uxore ac duabus filiatus, filioque una peste interiit. » Le même Graziani attribue le mérite d’Ochin bien plutôt à la diction qu’au fond même de ses sermons. Fuit vir non ineruditus, quamquam majori multo verborum quam rerum doctrina excultus, sed patrio sermone (nam latinas literas vix didicerat) in eo quod sciret adeo comptus, ornatusque et copiosus, ut mirum in modum captos specie ac nitore orationis teneret audientium animos. Nam hominum nostrorum plerique coneiones, que, more antiquitus tradito, de divinis rebus in templis habentur, frequentant celebrantque, non tam quidem quo mentem præceptis cœlesti doctrina haustis instruant ad religionem, ad pietalem excitent, quam quod ducuntur orantis ingenio, et genere illo speciose et cmnibu: undique luminilus om-
nibus, undique floribus exornatæ atque expolitæ orationis delectantur. Cæterum inde nihilo meliores effecti, plane iidem abeunt, qui venerant. « Et il poursuit en décrivantles artifices de la fausse éloquence des prédicateurs. (Pag. 126.)
(H) Sandio, dans la B:bliothèque Antitrinitairienne donne le catalogue de toutes les œuvres d’Ochin. Nous rappellerons, outre les susdits sermons publ:és en tro:s volumes à Zurich 1555, in-4e, sans date, le Dialogo del purgatorio, 1555; Sposizione sull’ epistola ai Galati: Hiposta alle false calumnie e impie bestemmie di F. A. Caterino, 1546; Prediche, Novene. Laberinto del libero o ver servo arbitria * prescienza, predestinazione e libertà divina, e del modo d'uscirne. Bâle, sans date, traduit aussi en latin. On a prétendu à tort que la traduction latine de ses Trenta Dialoghi était l’œuvre du célèbre Castalion. Les sept premiers furent imprimés à Venise en 1542-43, sous ce titre: Dialoghi VII del reverendo padre frate Bernardino Ochino senese generale, de’ frati Cappucini; et voici les ar-uments qui y sont traités :
1. Du modede s’éprendre d'amour pour Dieu : entre la duchesse et Bernardin.
2. Du mode dedevenir heureux : entre la duchesse de Camerino et Bernardin.
3. En quoi consiste le bon gourernement de soi-méme, entre le Maître et le Disciple.
Dialngue du larron en croix, entre un homme et une femme
5. Dialogue de la prompte conversion, entre le Christ et l’âme.
6. Dialogue du pélerinage pour aller en paradis, entre l'ange gardien et les Ames qui expient leurs péchés en purgatoire.
7. Dialogue de la divine profession, entre un homme et une femme.
Ces dialogues furent ensuite tous publiés à Bâle en 1563 par Pierre Perna. Le XXVIII traite quo pacto tractandi sunt hæretici, et établit en principe qu’on doit les punir de mort.
Pierre Martyr Vermigli.
Un certain Vermigli, de Florence, ayant vu mourir Heureur débuts tous ses enfants, fit vœu, s’il en conservait un, de le con- Vermigii. sacrer à saint Pierre martyr. Il donna en effet ce nom à un enfant mâle qui lui naquit à la Notre- Dame de septembre de l’an 1500, et qui survécut.
Maria Fumantina, la tendre mère de cet enfant, cultiva de bonne heure ses talents, et lui enseigna le latin qu’elle connaissait au point de traduire Térence. Aucune dépense ne fut épargnée pour l'éducation de l'enfant : confié à la direction de Marcello Vergilio, secrétaire de la république florentine, il eut d'excellents condisciples tels que Francois Médici, Alexandre Capponi, Ange et Pandolphe Stufa, François-Raphaël Ricci, et le trèsillustre humaniste Pierre Vettori. A seize ans, il chercha dans le cloître des chanoines réguliers de Saint-Augustin de Fiesole un refuge contre la corruption du siècle, tandis que sa sœur Felicité entrait chez les religieuses de Saint-Pierre martyr. La douleur qu’en éprouva leur père ne fut pas toutefois sans consolation, car c’était un dévot de frère Savonarole, et en mourant il avait légué une partie de ses biens à l’hôpital des Étrangers pour le soulagement des pauvres. Pierre Martyr trouva dans le séjour de Fiesole de grandes facilités pour ses études :
il consacrait surtout son ardente attention à l’étude des saintes Écritures, et en apprenait par cœur de long: passages, desquels par la suite il s'aida puissamme: Trois ans après, il passa au couvent de Saint-Jean de Vétl; dara, près Padoue, atin de pouvoir fréquenter l'unité sité de cette ville, où il étudia pendant huit è les divers systèmes de philosophie et de théologie. A | si comme la philosophie d'Aristote y était en vogue, @ "5 que la traduction latine de cet auteur ne le satistaissk pas, il s’appliqua assidoment à l'étude du grec:# avait en même temps pour lui enseigner la héolegl deux professeurs dominicains et un érémitain. A visé six ans il se mit à précher : les augustins d’ étaient choisis pour précher les stations de l' et de carême, tandis que les sermons ordinaires de née étaient réservés aux dominicains. Il fit son premi essai à Brescia, puis il précha successivement à Romagf Bologne, à Venise, à Mantoue, à Bergame, à Pise, à Com Monferrato, sans compter qu'ilexpliquait l’Ecriture sais: dans différents couvents de son Ordre à Padoue, à M: venne, à Bologne et à Verceil, où il se lia d’amitié ant: Benoît Cusano de cette même ville, savant hellénists @ traducteur d'Homère, qui nous a donné des détsfà circonstanciés sur ses travaux assidus. s.
Dès son enfance la dévotion de son père pour Sava 1!
role l’avait vivement attaché à ce moine, dont iladmi l’intrépidité dans les prédications et dans les sou si Lui-méme dans ses prédications employait la méthoff scolastique; il lisait les Pères, et ne les trouvant pasd'æ: cord entre eux, il s’attacha à l’Ancien et au Nouv: Testament, et pour les mieux comprendre, il apprit l'hé-breu d'Isaac, médecin israélite. Chargé de la direction de
tbbaye de Spolète, il montra une grande aptitude pour
Wafftires et une grande prudence, chercha à corriger
Micoup d’irrégularités qu'il avait découvertes dans les
vents et les monastères, ainsi qu'à réconcilier les
Métis qui divisaient la ville.
Vilyant ensuite été choisi comme prévôt au couvent de ì-Pierre ad aram de Naples, là vinrent à tomber entre Mains les commentaires de Bucer sur l’Évangile et
à ples Psaumes, imprimés en 1527, et traduits en italien
pus le pseudonyme d’Arezzo Felino; puis le traité de
Mügle sur La vraie et la fausse religion, et d'autres ouvra-
À des réformés. Il se passionna pour leur étude ; il en
i l'objet de ses méditations en compagnie de Cusano
M pozte Flaminio; il s'en éprit encore plus lorsqu'il
; Bi lié avec des amis deValdès. Déjà plongé dans l’étude
Méfausses doctrines, il commença en1541, dans l’église
Mrt-Pierre, à commenter les Épitres aux Corinthiens,
Me un telconcours d’auditeurs, que quiconque n’assistait
i’ ces sermons était réputé mauvais chrétien. Il prit
Bfotir pour texte les versets tirés de la première, des-
Piles théologiens avaientcoutume de se servir pourap-
AY la croyance au purgatoire : « Le jour du Seigneur
Mi evnnaitre les œuvres de chacun; le feu prouvera quelle
, Fit l'œuvre de chacun : celui dont l'œuvre bròlera
Mità le cnâtiment, et il ne sera sauvé que comme un
Mae qui se sauve d'une maison qui brûle, en passant
a % feu*. » Les auditeurs attendaient la parénèse habi-
Nile sur les Ames qui doivent passer par le purgatoire,
ME il la remplaga par une exposition nouvelle qui avait
war but de prouver que ces paroles doivent s’entendre
n) Saint Paul, 1° Epitre aux Corinthibns, ch, rm, v. 13, 14 et 05.
devient suspect érésie.
* dans un sens emblématique, et signifier l'entière destruction de l'erreur, et il soutint cette thèse avec une grande autorité. Les prêtres, et surtout lès théatins, le dénoncèrent, et en conséquence le vice-roi Toledo lui interdit à l'avenir la prédication : mais Pierre Martyr, soutenu par ses frères et par des personnes notables, refusa d'obéir, fit appel au pape, obtint de la continuer comme auparavant, et c’est ainsi que se répandit cette semence d’hérésie qui devait germer plus tard.
Toutefois, avant d’avoir accompli son triennat, des fièvres pernicieuses étant venues à éclater dans sa résidence, fièvres auxquelles succomba Cusano, Pierre Martyr fut obligé de changer d’air. Choisi alors pour être visiteur général de son Ordre en Italie, il eut la facilité de remédier à de nombreux abus, prenant au besoin conseil du cardinal Gonzaga, protecteur de cet Ordre, et il chassa les contumaces ; un des plus obstinés fut envoyé en exil perpétuel dans l’ile de Diomède *.
Établi comme prieur à San Frediano de Lucques (1541), il fit moins mystère de ses opinions, et se mit presque à en tenir école. Afin que la jeunesse fût bien instruite, il fit venir pour enseigner le latin Paul Lazise, fameux aristotélicien de Vérone; pour le grec, Celso Martinengo; et pour l’hébreu, Emmanuel Tranellio de Ferrare. Il encourageait les jeunes gens à bien faire attention s’il expliquait correctement les Epîtres de saint Paulet certains psaumes. C'est ainsi qu’il gagna aux nouvelles croyances dix-huit moines, qui les répandirent peu à peu dans les environs, tandis qu'il les préchait à la cathédrale de Lucques.
(1) Les Iles de Diomède, aujourd’hui Iles Tremiti, dans l’Adriatique, vis-à-ws l’embouchure du Tiferne. (N. des traducteurs.)
Le cardinal Contarini, au retour du colloque de Ratisbonne, vint, accompagné du mattre du sacré palais, pour Offrir ses hommages au pape Paul III, qui s’était rendu
àLucques à une entrevue avec Gharles-Quint; et là, il s'entretint avec Pierre Martyr sur les discussions religieuses, telles qu'il venait de les connaître en Allemagne, ce qui confirma le moine florentin dans ses opinions (A). Néanmoins, pendant le séjour du pape à Lucques, Martyr ne fut troublé en rien. Mais bientôt à Rome il commença à courir des bruits sur son compte, et l’évêque Barthélemy Guidiccioni écrivit aux membres de la Signoria de Lacques, pour se plaindre de la tolérance accordée dans cette ville aux nouvelles erreurs; c’est qu’en effet elles étaient prêchées même ouvertement par don Costantino, prieur de Frégonara.
Quant à Pierre Martyr, il n'en est pas fait mention dans cette lettre, peut-étre par égard pour ses nombreux amis. Mais la crainte dont il fut saisi, surtout lorsqu'il eut été cité à comparaître devant un chapitre général de son Ordre, tenu à Gênes, le détermina à prendre ses précautions, et secrètement aidé par Christophe Brenta, praticien lucquois, il partit suivi de Lazise, de Trebellio, et de Jules Terenziano de Plaisance, qui resta toujours son fidèle compagnon. De Pise, il écrivit au cardinal Pole et à ses amis de Lucques une lettre dans laquelle il leur exposait ses opinions sur les égarements de l'Église romaine. A Florence, il persuada Ochin de l’imiter, et le précéda de deux jours dans son départ; prenant la route de Bologne, Ferrare et Vérone, villes où il fut accueilli avec faveur par les adhérents à la nouvelle doctrine, il traversa les Alpes Rhétiques et arriva à Zurich en 1542.
Pullinger, Pellican, Rodolphe Gualter et Bibliander l’accueillirent comme un frère; il passa ensuite à Bâle, puis à Strasbourg‘, d’où le 6 janvier 1543 il adressait une lettre à sa chère Église de Lucques. -
Dans l'espace de cinq ans qu’il demeura dans cette ville, il fit paraître d’abord le Catéchisme, ou exposition du symbole apostolique (Bâle, 1546), puis divers ouvrages sur le Nouveau et l'Ancien Testament, sans compter qu'i faisait sur ce sujet des conférences publiques. Sa méthode consistait à donner en premier lieu le sens littéral de chaque verset, puis il en tirait les preuves et les enseignements pratiques, confrontant chaque passage avec les précédents, éclairant les uns par les autres, et cela toujours avec une méthode sévère et simple. Il abordait ensuite les opinions des Pères sur les points en discussion, et excitait l’admiration de ses auditeurs par la clarté et la précision de son exposé, qualités qu'il devait sans doute à l’étude d’Aristote, et à raison desquelles on le réputait supérieur à Bucer. On regardait son latin comme pur et élégant, bien que trop concis; il ne manquait pas de mouvements pathétiques chaque fois qu’il avait àexhorter son auditoire au repentir, ou à décrire la joie qu’on goûte dans le service de Dieu. Il recherchait avec un soin extrême la précision dans ses paroles lorsqu'il traitait de la justification, de la prédestination et de la sainte cène.
Pierre Martyr ne perdait pas de vue ce qui se passait en Italie et surtout à Lucques; il souffrait de voir que beaucoup de ses compatriotes renonçaient par suite de
(1) Florimond de Remond composa, à l’adresse de Vermigli, certains chapitres grotesques (Histoire de la naissance de l’hérésie, Paris, 1610, livre III, chap. V), où, entre autres, il dit qu’à Bâle et à Zurich il était tenu pour un agent secret du pape.
la terreur aux nouveaux enseignements, et il écrivait à Bollinger : « Je te supplie de prier pour cette malheu- FFouse Italie, car tant qu'elle ne se sera pas convertie au Christ, elle ne trouvera pas la tin de ses maux.» -. À adressa encore aux Lucquois une circulaire pour es exhorter à persévérer dans la foi, leur rappelant que, #ible encore, il avait recueilli près d'eux, comme sur des ‘ plantes vivaces, les premiers germes de la science évangé- , que. « Mais comment retenir mes larmes quand je vois , « la délicieux jardin de mes frères lucquois dévasté ainsi «Par l'orage, en sorte qu’on dirait qu’il n’ait jamais reçu « la bonne semence, et que la céleste rosée du Saint- « Esprit ne l’ait jamais arrosé? O mes chers frères en « Christ, qui donc jamais a troublé ainsi votre esprit, « Qui a changé ainsi votre cœur? Que ne suis-je encore * parmi vous, et que ne puis-je pleurer avec vous et me e lamenter du grand malheur qui vous frappe! Que si . «le danger vous effraye, il vous reste, comme disent . € Quelques-uns, l'expédient des faibles, que je qualifie . “moi de moyen prudent, la fuite. Voyez les Lucquois « qui ont émigré; ils sont encore de fidèles champions * du Christ, et leur désir est d’aplanir avec leur sang la è woie à l'évangile en Italie. Mais combien de temps cette € @spérance restera-t-elle étouffée! » Puis il les exhorte ila pénitence et à la prière, et les encourage en leur BoOntrant l'exemple de tant de leurs frères devenus Re wtyrs de la vérité; eux aussi, leur dit-il, eussent sans doute préféré rester en Italie avec leurs amis, avec leurs COtarapatriotes, et jouir en paix des héritages de leurs Pères : mais le Christ leur a fait la grâce d’être supérieurs
CA > Manuscrit du 3 juillet 1555.
au monde, de préférer à toutes choses la paix de la consciente, de ne pas se séparer du Seigneur, et de rendre témoignage de la vérité de son évangile!.
Ne pouvant pas, à cause de la langue, exercer le ministère dans l’Église d’Alsace, il vivait en commun avec les réfugiés italiens, surtout avec les moines qui, à son exemple, avaient abandonné les couvents, et continuaient à mener une vie modeste et sobre. Il épousa Catherine Dammartin de Metz, renommée par sa modestie, ses manières affables et son affection conjugale.
Lorsqu’en Allemagne les protestants de la Ligue de Smalkalde eurent été défaits par Charles-Quint, Edouard VI en Angleterre se déclara leur protecteur : c'est alors que l’archevéque Cranmer, fameux chef de parti, appela dans ce pays Pierre Martyr et Ochin en 1547. Pierre Martyr s’y rendit en compagnie de son ami Jules Terenziano, et l'archevêque lui assigna une pension en qualité de professeur royal de théologie à l’Université d’Oxford, en même temps qu’il donnait à Ochin un canonicat à Cantorbéry, sans obligation de résidence. Pierre Martyr fit en sorte qu'oninvitât à y venir Bucer, qui se plaignait de ne pouvoir plus annoncer la divine parole en Allemagne et qui vint en effet en Angleterre avec l'hébraïsant Paul Fazio en avril 1549. Il fut chargé de commenter l’Ancien Testament, et Pierre Martyr le Nouveau. Celui-ci, magnifiquement rétribué, commentait les Épîtres aux Corinthiens comme étant riches d'enseignements, et fortopportunes (disait-il) pour opposer la simplicité et la pureté de la primitive
(1) Cette lettre fut traduite en latin par Duno de Locarno, ainsi que celle intitulée : De la fuite dans la persécution, où il dissipait les doutes de ceux qui sa faisaient scrupule de fuir du lieu où Dieu les avait placés. Elles sont insérées dans les Loci communes.
PIRRRE MARTYR VERMIGLI. 329 Église aux vanités de l’Église romaine. Par là, il dégoûtait les populations, quidans ce pays restaient encore attachées à cette Église : il les dégoûtait aussi en professant la doctrine qu'il avait déjà enseignée en Italie, à savoir, quela sainte cène n’est plus qu’une simple commémoration. On commença donc à le désapprouver, et on souleva autour de lui une telle rumeur, que l’autorité dût intervenir. Pierre Martyr savait cependant par amour de la paix se résigner à denombreuses modifications dans sa doctrine. Pendant un temps ses opinions se rencontrèrent avec celles de Bucer, qui flottait entre Zwingle et Luther surla présence réelle et sur le mérite des œuvres; cette situation produisit chez les fidèles une telle confusion, qu'ils ne savaient plus à qui s’en rapporter. Lorsque Martyr fit imprimer à Francfort son Commentaire sur les Epîtres aux Corinthiens, il laissa à Bullinger le soin de corriger ses expressions sur ce sujet, ne tenant pas tant (disait-il) à son opinion personnelle, qu’à en établir une dans l’Église. Il proposait de soutenir une dispute à Oxford, à condition que les adversaires suivissent pour le combattre la même méthode que lui; mais Richard Smith, leur chef, avant le jour fixé pour la lutte, sortit du pays. Les délégués du roi assistèrent à la dispute sur la transsubstantiation et la présence réelle, que Pierre Martyr soutint pendant quatre jours contre les théologiens du pape qui les défendaient : après quoi le grand chancelier de l’Université le déclara vainqueur, un véritable Pierre par la constance, un véritable martyr par les nombreux témoignages qu'il avait fournis à l’appui de la vérité (B).
L’abolition des couvents en Angleterre avait augmenté les souffrances des pauvres qui, s'étant soulevés partout, demandaient le rétablissement du catholicisme ; ils s’a-
vançaient même avec un air menaçant vers la ville d’Oxford, et un de ceux qu'on désignait à la vengeance publique était Pierre Martyr, contre lequel retentissaient des cris de mort.
L'autorité eut grand peine à le protéger : ses leçons furent suspendues, et se sentant lui-même peu en sûreté dans sa propre demeure, il fut conduit à Londres sous bonne escorte. Le roi l’accueillit favorablement à Richmond, lui promit le premier canonicat vacant dans l’église du Christ,”et le lui donna en effet : et dans cette situa» tion devenue plus calme, Martyr se remit à ses travaux.
L'histoire de la réforme en Angleterre est remplie du nom de Pierre Martyr, dont l’archevêque Cranmer lui aussi mit fort souvent à contribution les services‘; mais il reconnaissait qu'on y avait laissé se perpétuer d’immenses abus, et que le bien y était plutôt à l'état d'expectative que d’actualité ; il se plaint de ce que le peuple répugne à l'instruction, parce qu’à défaut de lumières il est secrètement affermi dans ses erreurs par les papistes. Cependant lesinsultes ne cessaient pas de pleuvoircontre lui, non moins que les diatribes ?, mais d’un autre côté il se voyait révéré par d’éminents personnages, et il fut reçu docteur par l’Université d Oxford, en sorte qu'il put vaquer à ses études dans une position d'aisance très-satisfaisante. Il écrivit sur la liturgie anglaise, laquelle fut
(i) Un discours de ce prélat adressé aux révoltés de Devonshire se trouve dans la Bibliothèque dite du Corpus-Christi, à Cambridge, avec la note : Hic sermo prius descriptus latine a Petro Martyre.
(2) Entre autres : Diatribe de hominis justificatione, edita Oronia in Anglia, anno 1550, adversus P. M. Vermelium, olim cartusianum în Italia, nunc apostatam in Anglia, acerrimum improborum dogmatum assertorem, sed impceritum et impudentem cum primis, per RICARDUM SMITHŒUM anglum. Lovanii, 1550.
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établie en quarante-deux articles, et qui se rapproche de le liturgie génevoise ; il censura le Livre de prières, parce qu'on y voyait encore des supplications adressées à Marie et aux saints".
Ses disputes sur l'Eucharistie continuaient aussi, et il
n’était pas toujours ferme dans la même croyance.
Sur ces entrefaites, le roi Édouard étant venu à mourir et Marie Ja Catholique ayant restauré en Angleterre le culte de ses ancêtres et les croyances du peuple, les réfugiés comprirent que ce n’était plus pour eux un pays à habiter. Pierre Martyr était à peine rétabli d'une grave maladie, lorsqu'il fut affligé par la mort de sa femme. Elle fut ensevelie dans la cathédrale d'Oxford, près du tombeau de sainte Fridesvida : les catholiques ayant re- | pris ‘la prépondérance, le corps fut exhumé, puis réinté- ; - ré au temps d’Elisabeth , et placé dans un même tom- Dea avec les reliques de cette sainte. On récita à l’occasion un discours qui concluait par ces paroles: « Ici re-
se la religion avec la superstition. » — Pierre Martyr
ut gardé à vue dans sa maison, mais ayant allégué qu'il avait été appelé en Angleterre par le roi défunt, et u'il avait en vain demandé à s’en aller, il n’eut pas à ‘sapporter d’autres vexations. Il assista Cranmer chert à prouver que le Livre de prières ne contenait rien
‘dè contraire à l'Église catholique.
(1) Dans ia maison du chapitre de l'église du Christ, on trouve dans + ts écrits mentionné le nom de Vermigli, et dans l’un on lit: ‘@ F@trus Martyr Vermilius florentinus, magnus ille et re et nomine pm secundus post mortem Haynesii in hac 1 præbends præben- + 1551, et regis Eduardi VI, 4; januarii 20. Cum aliquandiu putheologiæ lectioni, ut cum summo Protestantium applausu, ita «99 sine summa pontificiorum indiguatione incubuisset, dedit Eduards VI hanc præbendam, ut susceptum munus majori cum alacritate obret.
: à Strasbourg.
Il passa ensuite non sans dangers sur le continent, et arriva à Strasbourg en compagnie deson fidèle Giulio, le 30 octobre 1558. Calvin, informé aussitôt par lui de tout ce qu’il avait accompli en Angleterre, fit des instances pour qu'il dirigeât à Genève l’Église italienne, mais Martyr l’engagea vivement à laisser à cette place Celso Martinengo, homme honnête, docte et grave. A Strasbourg, le sénat lui confia la mission de commenter les saintes Écritures à l’école de Saint Thomas, tandis que de son côté Jérôme Zanchi, qui lui avait succédé lorsqu'il était passé en Angleterre,commentait le livre d’Aristote intitulé De Natura. Les nombreux réfugiés de Lucques auraient bien souhaité l’avoir pour leur ministre, mais voici ce qu’il leur répondit le 8 mars 1555 : « Avec quel plaisir je « rendrais encore service à mes Italiens ! à l’exemple de « Paul qui précha le salut aux Juifs, moi aussi je n’aurais « pas de plus vif désir que celui de convertir mes com- « patriotes. Mais le consistoire d’ici ne le veut pas; et « j'ai tant d'obligations aux Strasbourgeois, que je ne « peax les quitter, sans compter que l’Église francaise « me presse fort de rester ici. »
Les deux Italiens cependant avaient de fortes contradictions à essuyer de la part des luthériens à cause de leurs opinions sur la cène. Les magistrats avaient voulu qu'ils se conformassent aux croyances du pays, ainsi qu'aux conditions qui avaient été posées pour la paix de religion; mais quelque convaincu que fùt Pierre Martyr qu’on devait tolérer toutes les opinions particulières, pourvu qu’elles ne se missent pas en dehors de la révélation divine, il ne crut pas pouvoir faire taire sa conscience à ce point. Cependant il reçut volontiers l’appel que lui fit le sénat de Zurich de succéder à
l'illustre Conrad Pellican, comme professeur de la langue sacrée. Bullinger lui écrivait pour l’encourager à accepter ce poste: «Il serait trop long d’énumérer « les raisons qui doivent te déterminer. La première, « c'est qu’il est évident que ton élection vient de Dieu. « La seconde, c’est que tu retournes avec tes collègues « et dans la société d'hommes qui t’aiment, et qui sont « ennemis des disputes. Ici tu trouveras ton vieil ami et « frère Ochin, etune Église italienne telle que l’Allemagne « n’en possède pas de semblable. Tu es à proximité de « l'Italie, et tu peux y faire pénétrer tes croyances. Ici, au « milieu des incommodités de la vieillesse, tu trou- « veras la paix et le calme. » Et il ajoute encore d’autres motifs qui eurent beaucoup de puissance sur Vermigli.
En conséquence il brisa les liens qui l’attachaient à une son départ cité qui pendant longtempsavait été le théâtre de son acti- Strasbourg. vité et où il laissa une mémoire honorée, surtout parmi à Zurich. les réfugiés anglais et italiens. Son discours d’adieu excita une émotion générale, et, quelques années après, Wigand Orth, professeur de Marbourg, écrivait à Zanchi: «Il me « semble encore voir les larmes que professeurs et étudiants versèrent à son départ; beaucoup considéraient cette école comme plongée dans l’abtme depuis le . jour où s'était éteint ce brillant flambeau. C'est qu’en vérité ce fut une grande faute que de laisser partir un tel homme, un théologien tel que l’Allemagne actuelle n’en possède pas un pareil‘. » | Et Bullinger écrivit à Jean Travers de Zug: « Pellican étant mort dans la pleine et sincère confession de la
(1) Eptstola Zanchii, 13 juillet 1561.
« foi, on appela pour le remplacer Pierre Martyr, qui
« vint chez nous le mois passé, et fut accueilli avec des
« marques d’allégresse publique. Maintenant deux per— « sonnes incomparables professent alternativemeit » « Théodore Bibliander et Pierre Martyr : célui-ci expose less « livres historiques, celui-là explique les prophètes ; ton == « deux avec une rare connaissance des langues et unéhæ — « bileté consommée dans la science des Écritures; tou « deux éloquents et très-exercés dans toutes les branches « de l’art et de la science morale, si bien qu'ils méri—— « tent les plus grands éloges. «
Dans son discours d'ouverture, Pierre Martyr déroula # l’histoire de sa propre vie; il racontait quelles luttes 22 lui fallut soutenir en Italie pour arriver à la connaissan= de la vérité, et comment ce qui était destiné à l'opprims=2Æ" servit au contraire à le fortifier dans la foi, par l'aide d l’Esprit-Saint: il montrait enfin comment les innombra — bles docteurs de Paris, de Louvain, de Salamanque, 4 Bologne et de Padoue enseignaient tout le contraire delæ= vraie théologie, telle qu'on l'explique en Suisse.
A Zurich, il commentait les livres de Samuel, et avai
eux buts principaux : justifier les évangéliques contræ® leurs adversaires romains, et montrer le légitime gou= vernement de l'Église. Que les protestants eussent rompussl l'unité de l’Eglise, et amené un schisme plus profond ef plus déplorable que les précédents, il le nie, puisqu'il nes” peut y avoir d'union, si ce n’est dans la parole du Chris dégagée de la parole humaine ; et il ajoute que les évan— géliques ont demandé, eux aussi, un concile, mais danslequel on eût admis les protestants, ce qu'ils n'ont pu — obtenir.
Après la mort de Celso Martinengo, les Raliens et.sur-
lima mt les Lucquois réfugiés à Genève, réclamaient pour leur pasteur Pierre Martyr, et Calvin l’engageait à se rendre à leurs désirs, attendu qu’à Zurich il y avait beauco wap de théologiens et fort peu à Genève, ville qui cependan mat en avait tant besoin pour contenir les opinions am @itrinitaires qui s'y glissaient de toutes parts. «Mutre les longues disputes avec les -luthériens relativææ ment à la-cène, Pierre Martyr en eut d’autres avec Benz sur l’ubiquité, avec Bibliander sur le libre arbitre» : les nombreux écrits qui traitent de ces sujets se tre» uvent renfermés dans ses Loci communes. Il combattait aus =s:i les erreurs des unitaires de Pologne; pourtant son es gr» rit de conciliation lui occasionna des ennuis, parcè qua ”il laissait croire que ses tendances se rapprochaient de = théories anti-évangéliques d’Ochin et de Biandrata. l’est ce qui lui faisait écrire à Calvin, au mois de juin 1558, que les agitations de l’Église italienne de Genève ne lui laissaient de repos ni jour ni nuit; que Biandrata, } Yénu exprès pour le voir, avait cherché à lul faire i embrasser ses erreurs; que, dans ses entretiens avec lui, | Î s'était aperçu qu'il n’admettait qu'une personne dans | la mature divine, et qu’à ses yeux le Père et le Fils ne for- Maient qu’une seule essence, en sorte qu’on en venait à la Piuralité des Dieux : bien plus, Gribaldi l'affirmait e termes non équivoques. Pierre Martyr fit de grands . ‘forts pour ramener Biandrata à l’unité de l'Église, et “hour le décider à souscrire en toute simplicité et sincérité d'âme la formule adoptée, mais ce dernier persé- YÉra dans sa doctrine et s’en alla à Chiavenna accompa- AEG d'un certain Jean Paul, piémontais, ainsi que nous Verrons. | Après la mort de Marie, et lorsque la reine Élisabeth,
Son rôle au colloque
e Poissy.
en lui succédant, eut réintégré le protestantisme en Angleterre, Vermigli recevait sans cesse des lettres, écrites même par des évêques et des membres des universités,
qui au nom de la reine lui demandaient des avis en ma-
tière de foi, de rites,de vêtements, de cérémonies.Comme dans un pays si attaché aux usages précédents, qu’on n’avait pu le séparer de Rome qu'au moyen de décrets émanés du souverain, la reine n’osait pas tout détruire, on conserva la croix, les cierges, les ornements: quant à Pierre Martyr, sans doute à cause de son esprit de conciliation, il ne faisait pas mine de s’y opposer. On le rappela dans l'Île, mais il ne put se résoudre à y retourner, de peur d’avoir à y soutenir de nouvelles luttes, alors qu'il n’aspirait plus qu’au repos. Néanmoins il consentit à assister Théodore de Bèze au colloque de Poissy, où il s'agissait d'établir une seule confession de foi pour tout le royaume de France.
A ce colloque de Poissy, Pierre Martyr* parla italien, et réussit, non pas è faire changer les catholiques de religion, mais à amener les protestants à croire que dans la sainte cène, nous recevons réellement, par la vertu et la puissance de Dieu, le corps et le sang du Christ. Comme il s'ingéniait toujours à opérer
desrapprochements, il changeait le mot transsubstantiation en celui de consubstantiation, et cherchait à dissiper dans l'esprit de la reine l'effet produit par les rumeurs alarmantes qu’on avait répandues sur ses croyances; il avait vécu (disait-il) dans différents pays, mais en cherchant toujours à faire régner la paix et la
(1) At noster Martyr, tum primum loqui ezorsus italico sermone ut
a regina intelligi posset, rem totam ab ovo usque ad mala explicavit et vel invitos ad rem ipsam descendere coegit. (Ep. ad Calvinum, 159.)
concorde, en obéissant aux lois, mais sans pour cela renier de ses propres croyances.
Cette reine était Catherine de Médicis, sa concitoyenne. Appelé par son ordre, il s'agenouilla en sa présence comme c'était la coutume : celle-ci fit taire pour lui son orgueil habituel, et lui parla longuement en italien. Martyr l’exhorta à prendre courage et à professer la religion véritable, ce qui protiterait non-seulement à la France, mais à toute la chrétienté: ajoutant que Dieu pouvait accomplir son œuvre même sans le concours des princes, mais que cependant il voulait leur offrir ce moyen d'accomplir leur devoir. Catherine répondit qu'elle aussi avait le désir qu'on connut la vérité, que c’est dans ce but qu'elle les avait rassemblés, et pour recevoir les conseils qu'on pourrait lui donner sur la manière d'avoir la paix sans blesser les adversaires. Difficile entreprise que celle de suggérer un expédient qui pùt plaire aux protestants et ne pas blesser les catholiques! Vermigli, pas plus que d'autres, ne le connaissait, aussi répondait-il: « J'ignore « si pareil expédient existe, mais existàt-il, je compte- « rais peu sur la bonne volonté de nos adversaires. « D'ailleurs, le Christ n’a-t-il point dit qu'il n'était pas « venu apporter la paix, mais bien la guerre. Que « Votre Majesté embrasse la vraie religion, et elle n’aura pas de plus fidèles sujets que les protes- « tants.»
CATHERINE : « Je ne saurais le croire, car les huguepots viennent de reprendre les armes. »
MARTIR: « Il suffirait que Votre Majesté se décidât à « ouvrir la voie à la vérité, pour que Dieu envoyàt de « suite la paix. »
CATHERINE : « Si tu ne crois pas que l'Église puisse être 11 — 22
« réformée par les prélats, donne-moi ton avis sur la s0- « lution de cette difficulté. »
MARTYR:«Accordez aux protestants la liberté de reli- « gion, et la vérité se manifestera d’elle-méme ; il ne « sara plus besoin de colloques ou de disputes. »
Ainsi la conversation continuait sur les généralités: pourtant Catherine croyait qu’on pourrait faire adopter par les catholiques la confession d’Augsbourg, mais Pierre Martyr était convaincu qu'on ne pourrait jamais faire accepter par Rome, pour base de l'unité, cette confession qui avait été condamnée comme un monument d'hérésie.
La conférence se continua avec le grand chancelier de l'Hôpital, puis avec le roi de Navarre, qui voulut entendre de la bouche de Vermigli les détails de sa fuite d'Italie et de ses succès postérieurs. Mais Pierre Martyr ne s'illusionnait pas, et dans la relation qu'il fit à Bullinger de ces faits ‘, il qualitiait d’aveugle la reine, si elle espérait opérer des réformes avec le consentement des prélats ; il accusait le roi de Navarre d’indifférence, parce qu’il allait encore à la messe.
Catholiques et protestants eurent bien à dire sur cette conférence, les uns affirmant que l’astucieuse Italienne avait gagné Pierre Martyr, les autres que c'était lui qui avait converti la reine ; craintes et espérances également mal fondées, parce qu’il était trop prudent pour se mettre à la disposition de Catherine, et parce que celle-ci
(1) 12 septembre. Loci communes, page 1139. Le cardinal Commendon écrivait à Borromée : « Frère Martyr a continuellement ses entrées franches chez la reine, et bien que je ‘ne doute point de la prudence de Sa Majesté, je redoute néanmoins que ces entretiens ne portent grand préjudice à la cause, en ayant pour résultat d’effray r les catholiques, et d’enhardir les hérétiques. »
PIERRE MARTYR VERMIGLI. 339 était trop impérieuse pour se laisser dominer par des motifs religieux.
De retour à Zurich, Pierre Martyr se mit au lit pour ne se plus relever. Dans cette maladie, assisté de Bullinger, il s’occupait toujours de matières spirituelles, et s’efforçait jusque dans le délire de réfuter l’ubiquité de Brenz!.
Pierre Martyr rendit le dernier soupir le 12 novembre 1562; on lui fit des funérailles solennelles, où éclata l’affection qu'il avait inspiré (C). Wolfang Haller écrivait à Zanchi : « Martyr n'était pas seulement une lumière et « une colonne pour notre Eglise, mais pour toute la « communion des fidèles; la prudence, les connaissances, « la dignité, l’affabilité étaient chez lui si grandes, que « tout le monde l’admirait et l’aimait. Qui pourrait être « assez privé de sens pour ne pas déplorer du fond du « cœur la perte d'un tel homme? » Sa mort fut le sujet d’élégies composées en vers latins et grecs par Josias Simler, Conrad Gesner, le médecin qui lui donna les derniers soins, Rodolphe Gualter, Wolfang Musculo, Jean et Wolfang Haller, de Bèze, l'évêque anglais Parkhurst et d’autres encore; nous passons sous silence les expressions de condoléances dont sont remplies les lettres d’alors, principalement celles de Bèze, et méme les lettres
(1) Les réformés objectaient aux luthériens que le corps du Christ ne peut se trouver dans l’Eucharistie, parce qu'il est assis à la droite de Dieu le Père. Luther et ses adhérents, pour éluder l'objection, répondirent que le Rédempteur est présent partout, même comme homme: opinion qui plus tard fut soutenue par Jean Brenz, et admise dans le symbole luthérien, au livre de la Concorde. L'opinion de ces ubiquitaires se rapprochait de celle des anciens eutychiens, qui prétendaient que l’immensité aussi bien que la divinité du Christ était partout, même dans l'enfer. La plus grande partie des luthériens sont ubiquitaires (Voir Johann Brenz, nach gedruckten und ungedruckten Quellen, von J. BartMmanNn und K. JAGER, 1841.)
de catholiques, qui ne cachaient pas leur chagrin de ce qu’un tel homme eût déserté leur cause (D). Martyr avait épousé en secondes noces Catherine Merenda, appartenant à une famille de marchands de Brescia, émigrés pour cause de religion: il eut d'elle deux fils qui ne vécurent point, et une fille posthume nommée Marie, qui épousa pour son malheur Paul Zanin, réfugié italien. Enfin sa veuve convola avec Louis Ronco, négociant de Locarno.
Vermigli avait revu à Zurich toutes ses œuvres précédentes, et tout particulièrement le commentaire de l'Epitre aux Romains. Le plus divergent de ses ouvrages, au point de vue de la doctrine catholique, est son livre sur la Cène, écrit en Angleterre pour réfuter Etienne Gardiner, et qu'il avait fait imprimer sous le pseudonyme d'Antoine Costanzo. Beaucoup d'œuvres inédites furent remises par Terenziano à Simler, qui les publia: parmi elles on remarque surtout les commentaires sur le premier, le second et une partie du troisième livre de l’Ethique d’Aristote. Ces ouvrages et d’autres ont été traduits en différentes langues; ils sont réputés par plusieurs critiques comme égaux, et même par certains autres comme supérieurs aux Institutions de Calvin. Une médaille en argent sur laquelle est gravé son portrait fut frappée à Zurich par des amis d'Angleterre. Josias Simler dédia à l’évêque Jowel une vie de ce réformateur qu'il avait composée, et qui est le fondement de tout ce qu'on sait de lui (E). Il n'eut pas (dit son biographe) le feu de Farel, il ne contribua pas autant que Luther, Calvin et Bullinger à former l'Eglise, mais sa modération ne l'empécha pas de sacrifier toute sa personne à l’évangile, et par son éminente supériorité il développa l’enseignement
D. ae: Où
PIERRE MARTYR VERMIGLI. 341 et l'interprétation des Ecritures. On est aussi d'accord que dans la dogmatique et dans l’exégèse il a rendu, pendant longtemps, de grands services aux Églises réformées detoutes les contrées de l'Europe.
(A) — On trouve à la bibliothèque Vaticane, sans nom d’auteur, une note des personnes qu’on serait convenu d’envoyer pour accompagner le cardinal Contarini dans sa légation d'Allemagne, en 1540. Ce sont le général des conventuels, le maitre du sacré palais, Cortese, Pierre Ortiz, Flaminio et Pierre Martyr. Quant à Cortese, outre sa science théologique, on loue son style élégant en latin, qualité qu’on apprécie aussi chez Flaminio, « bon poéte et bon orateur, savant en grec, qui pendant de nombreuses années s’était adonné è l’Écriture sainte et à l'étude des docteurs anciens, et qu’on estimait si fort pour son commentaire sur certains psaumes. » On y vante Ortiz comme un nomme très-versé dans la controverse, mais qui poussait l’exagération si loin que partout il voyait des hérésies. L'anonyme ajoute : « je ne connais pas Pierre Martyr, mais Contarini, au rapport de Flaminio, dit des merveilles de la doctrine théologique de celui-ci, de sa connaissance du grec et du latin, et de ce qu'il savait d’hébreu, qualités fort à considérer, car les luthériens font plus de cas des langues que d’autre chose. » (Monumenta Vaticana CLXXXIV.)
(B) — Nous avons effleuré en passant, à la page 196 du présent volume, note G, la question des affinités, non pas seulement dogmatiques, mais encore rituelles de l'Église auglicane avec la nôtre. Qu'il nous suffise ici de signaler comment dans son Eirenikon, qui maintenant fait tant de bruit, le D" Pusey enseigne que, «prenant pour base les paroles de Jésus-Christ, Ceci est mon corps, ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance ; quiconque mange ma chair et boit mon sang, a la vie éternelle, l'Église anglicane croit que le corps et le sang de Jésus-Christ, créateur et rédempteur du monde, Dieu et homme, indivisiblement unis en une seule personne, sont donnés, pris, mangés et reçus par les fidèles
sous la forme visible du pain et du vin, dans la cène, que pour ce motif on appelle la communion au corps et au sang du Christ ; qu’elle croit donc que l’eucharistie n’est pas le signe d’un corps absent, et que ceux qui y participent reçoivent non pas une simple figure, une ombre, un signe du corps du Christ, mais proprement la réalité. »
Le révérend Bowier, dans un discours prononcé en 1866 à Birmingham à la réunion des congrégations, a démontré comment la très-docte Angleterre, qui taxe Rome d'ignorance, lui avait emprunté le calendrier réformé et les lois sur le mariage, et comment elle avait reproduit les règles établies par le concile de Trente pour la certification des mariages.
(C) — Locorum communium Theologicorum, Tomi tres, Basilea, 1580, 81, 83.
Voici, outre les commentaires sur beaucoup de livres sacrés, les principaux ouvrages de Pierre Martyr.
Una semplice dichiaratione sopra gli XII articoli delle fede cristiana. Nella inclita città di Basilca, l'an 1544. Traduit en latin sous le titre Symboli erpositio.
Defensio doctrina veteris et apostolica de S.Eucharistia, Zurich,
Dialogus de utraque in Christo natura, 156
Tractatio de sacramento Eucharistiæ, habita in celeberrima unicersilate Oxoniensi, Londres 1540, plusieurs fois réimprimé.
De votis monasticis et calibatu sucerdotum.
Defensio sui contra R. Smithei duos libellos de calibatu sacerdo: tum, 1559.
Aristotelis ethicæ cum in illis sacra Scriptura collatz, 1555.
In librum Samuelis comment. Zurich, 1564.
In librum Judicum comment. Zurich, 1565.
Preces ex psalmis Davidis desumptæ.
An Deus sit causa et auctor peccati ?
An missa sit sacrificium ?
Oratio de utilitate et dignitate sacri ministerii.
Oratio de morte et resurrectione Christi.
Adhortatio ad cenam Domini mysticam.
Epistolx due ad Ecclesias polonicas, J.-C. evangelium ampleras, de negotio stancariano, et mediatore Dei et hominum J.-C., an hic secundum humanam naiuram dumiaxat, an secundum ulramque mediator sit. Zurich, 1561.
Loci communes sacrarum litterarum, Zurich, 1563; édités en-
suite è Genève en 1626, précédé de l’Oraison funèbre de l’auteur par Simler.
Precum ex psalmis libellus, ouvrage posthume comme les suivants.
De libero arbitrio. — De prædestinatione. Zurich, 1587.
Epitome defensionis adversus stephanum Gardinerum.
Confessio de cena Domini exibita senatui argentoratensi.
Sententia de prosentia corporis Christi in Eucharistia, proposits ‘én colloquio Passiaco.
Epistolæ de causa Eucharistiæ, ad virum quemdam magni ne minis.
Epistolæ partim theologicæ, partim familiares.
La bibliothèque de Genève conserve divers traités de Pierre Martyr, entre autres un qui a pour titre : € On demande si nou qui fuisons profession de la religion réformée, nous avons bien fall de nous séparer de l'Église romaine. » Beaucoup de ses œuvresft-, rent traduites en anglais et en d’autres langues.
(D) — Vergerio écrivait au duc Albert le 12 décembre 1502: Diem obiit suum D. Petrus Martyr italus, propter evangelium era, vir doctissimus : vin fuit similis. Théodore de Bèze lui fit cette épitaphe :
Tuscia me pepulit, Germania et Anglia fovit, Martyr, quem extinctum nunc tegit Helvetia,
Dicere qua si vera volent, re et nomine, dicent : Hic fidus Christi, credite, Martyr erat.
Utque iste taceant, satis hoc tua scripta loquentur : Pins satis hoc Italis exprobrat exilium.
(E) — Le docteur C. Schmidt, professeur de théologie à Str bourg, dans le recueil des Vies et œuvres choisies des pères # fondateurs de l'Église réformée, publia celle de Pierre Mar (Eberfeld, 1850), et dans la préface il dit que c’est une ds personnalités les plus remarquables du temps de la Réforme, cf il avait étendu son activité à l'Italie, à Strasbourg, à l’Angleterte, à Zurich, à la France et jusqu'à la Pologne; qu'il en était pet qui eussent autant fait que lui pour la fondation et la consolida» tion de l’église réformée. Il s’est servi de plusieurs de ses lettres, en partie publiées, en partie manuscrites existant à Gotha, à
Zofingen, à Genève, et surtout dans le recueil de Simler à Zurich.
Hérétiques à Ferrare. — La duchesse Renée. — Olympia Morata.
Louise de Savoie, étantrestée veuve de Charlesd'Orléans Prétendue duc d’Angoulème à l’âge de vingt-deux ans, se retira de x. jee Je savoie, la cour avec ses enfants Marguerite et François, jusqu’à ce que ce dernier devint roi. Elle fut accusée d’avarice, et d’avoir laissé perdre le Milanais en s’appropriant l'argent destiné à payer les troupes. Elle eut un penchant marqué pour le connétable de Bourbon, célèbre par sa trahison, mais elle fit preuve de sens et d’impartialité pendant la captivité du roi après la bataille de Pavie. Elle écrivit un journal de 1501 à 1522, dans lequel les protestants ont prétendu trouver des sentiments conformes aux leurs’. Mais en quoi consistent-ils? Dans la résignation à la volonté de Dieu, dans la croyance qu’il est l’auteur de tous les biens qui nous arrivent et en d’autres pensées qui sont communes à tous les chrétiens. Elle écrivait dans ce même journal à l’année 1522 ce qui suit: « Mon fils et moi, par la grâce de Dieu, nous commençons à connaître les hypocrites, les blancs, les noirs, hommes de toute espèce de couleurs; Dieu veuille, dans sa clémence et sa bonté infinie, nous en préserver et nous tenir en garde contre eux ; car si Jésus-Christ n’est pas un imposteur,
Voir YotxcH, Aonio Paleario, vol. I
La duchesse Renée.
on ne peut imaginer de génération plus dangereuse que ces hommes. »
Marguerite, fille d’une mère aux mœursrelâchées, mariée à un ignorant sans consistance, le ducd’Alençon, puis au roi de Navarre, composa des nouvelles qui feraient le digne pendant de celles de Boccace. Après l’année 1521, elle préta volontiers l'oreille à JacquesLefèvre qui, l’un des premiers en France, soutint qu’il fallait recourir directement à la Bible, et l’interpréter chacun suivant son propre jugement. Marguerite se mit à la lire, et comme elle avait beaucoup d'influence sur toute la politique de FrançoisIr, elle crut un instant l’entrafner dans le parti de la réforme; elle le détermina à venir entendre les sermons de Lefèvre, et il en parut touché non moins que Louise de Savoie.
Mais François etLouise, bien loin de céder à cesimpressions, commencèrent les persécutivns avec la cruauté que nous savons.Marguerite au contraire embrassa la foi nouvelle, et excita un grand scandale chez les catholiques par son Miroir de l'âme pécheresse, livre oùelleattribue tout à la grâce, et où elle ne dit pas un mot de la confession, des indulgences, du purgatoire!.
C’est à l’école de cette princesse et à celle des premiers réformés qu’elle connut à Nérac et à Paris, que s’initia aux erreurs de Calvin la fille de Louis XII et d’Anne de Bretagne, la duchesse Renée (1510 à 1576), à qui la couronne de France eût fait retour si la loi salique n’en ex-
1. On trouve à la bibliothèque Magliabecchiana de Florence (classe VII, liasse 346) des vers latins manuscrits sur le retour en France de la reine Marguerite, dont voici un échantillon :
O patria, o arces, o dulcia tecta parentum, Unde avus, unde pater, tres unde ex ordine fratres Scepta tulere mei, mene o agnoscitis, arces?
Rlmait pas les femmes. La noblesse de sa naissance et la œlture achevée de son esprit, à défaut des avantages de Ba beauté, lui réservaient une très-haute alliance: elle fut mise à Charles-Quint, à Henri VIII d’Angleterre, à hbechin marquis de Brandebourg, mais des raisons poli- Miques riorent toujours contrecarrer ces projets d'union: Meconsétable de Bourbon la demanda aussi en mariage; Bitée elle fut fiancée à Hercule II d'Este, duc de Ferrare ù juillet 1527), dans l’espoir qu’une telle alliance assu- Huit à la France la possession du Milanais. Le duc lui fit résent de joyaux pour une somme decent mille sequins ; Psaoces furent célébrées avec une grande pompe à Paris M2 juin 1528: et, à peine l'Italie avait-elle vu cesser les Msminations sanglantes, conséquences du sac de Rome de la disette, que les jeunes époux vinrent à Fer-
où ils s’établirent dans la magnifique et délicieuse
Failla du Belvéder sur les bords du P6, résidence embelsile par les peintures du Dosso, et sur laquelle, ceux qui l'ont vue avant sa destruction, ne tarissent pas Csducsrivalisaientavecles princes des autres dynasties, “fi d'élever leur petit État au premier rang; ilsne se con- «fentaient pas d’embellir leur capitale par des monuments, ‘des tableaux, des bibliothèques, mais ils voulaient encore Filustrer par la présence d'hommes de mérite, qu'ils choyaient dans leurs palais, et que le peuple voyait de bon cell. Ils faisaient acheter des manuscrits anciens, représenbar des comédies de l'antiquité ; ils assignaient aux lettrés le tous pays des habitations, des pensions, des chaires : l’Université florissante de Ferrare; entre autres, on wut citer le comique Pandolphe Colenuccio, lérudit suarini, Calcagnini, Mainardi, Brasavola, l’antiquaire
La cour de Ferrare.
Constant Landi, Lilio Gregorio Giraldi qui dédia son Histoire des poëtes à la duchesse Rénée, Alexandre Sessi, auteur des Numinum et heroum origines. A l'académie degli Elevati, fondée par Albert Lollio, et dans d’autres encore, on improvisait soit des vers, soit des dissertations. Et de même que les érudits faisaient l'ornement de Venise, les artistes celui de Florence, de même les poétes illustraient Ferrare, ce qui avait fait dire au satirique qu'elle en abritait autant dans son enceinte qu’il y avait de grenouilles dans son territoire‘. Le Ferrarais Bojardo, comte de Scandiano, traduisait du grec Hérodote et composait des églogues latines et des comédies pleines de verve comique. Il prépara par son Rolland l'amoureux toutes les inventions que le lecteur voit se dérouler avec une incomparable mais bien dangereuse grâce dans le poëme du Ferrarais Arioste, qui en parlant de sa patrie disait hardiment :
Chi vuol andar attorno, attorno vada,
Vegga Inghilterra, Ungheria, Francia, Spagna;
A me piace abitar la mia contrada*.
Ses vers harmonieux retentissaient encore aux oreilles de ses contemporains, ainsi que ceux de Bernardo Tasso qui préludaient à l'harmonie bien supérieure des poésies de son fils Torquato. Barthelemy Riccio versifiait sur la gloire : Manzolli faisait des satires; Flaminio composait des phaleuces à la mode de Catulle; les deux
(1) Nam tot Ferraria vates Quot ranas tellus ferrariensis habet.
BARTH. PAG. PRIGNANI.
(2) Que celui qui veut faire son tour, le fasse ; qu'il aille visiter l’An-
gleterre, la Hongrie, la France, l'Espagne; quant à moi, j'aime à habiter mon pays.
#Bkrozzi faisaient des vers latins; Marcellus Palingenius Élellatus (c’est-à-dire Pierre Ange Manzolli della Stel- Bata) composait le Zodiacus vite, poëme où il n'épargne bles moines, ni les prêtres, ni les pontifes, et où cepen- Mint dans la préface il se soumet au jugement de l’Église. Bersque Paul III passa par Ferrare, on y représenta les Mblphes de Térence, qui eurent pour acteurs les enfants él duchesse Renée, Anne jouant le rôle d’amoureux, Sonore celui de la jeune fille, Alphonse celui du jeune hane, Louis celui de l'esclave, et Lucrèce récitant le monue.
BGertes les éloges accordés aux derniers rejetons de la Bille d'Este de Ferrare furent en partie des éloges posfiewes ; ils ne leur furent prodigués que pour jouer ee au gouvernement papal qui les avait remplacés. bear rester dans le vrai, ces joies n’étaient pas autres que Ass joies de la cour, car pendant cette période, le pays, raagé par des inondations considérables, se dépeuplait de eur en jour; pourtant on le soumettait à de nouveaux dempdts, et on lui interdisait la chasse sous des peines si É beères, qu’il y avait même des édits portant peine de sert contre les braconniers.
È sette cour se plaisait d’ordinaire dans desdisputes théo- Hgiques. Une entre autres qui s’y débattait, c'était celle Conception immaculée de la Vierge Marie, défendue x er les franciscains et attaquée par certains dominicains. FCe fait ne doit point entratner de blame ni pour l'Ordre ‘tout entier ni pour ses membres, attendu que l'Église m'avait pas encore défini ce dogme, ce qui faisait dire à saint Antonin : Non sit determinatum per Ecclesiam Virginem esse conceptam in peccato originali, vel non propter quod, absque prajudicio salutis, licet unicuique tenere alteram opi-
La duchesse Renée accueille ‘les novateurs,
nionem que sibi placeat*. Hercule, duc de Ferrare, désirs entendre cette discussion: Vincent Bandelli, qui fut plus tard général des dominicains, soutint la thèse contraie tandis que saint Bernardin de Feltre était le championde l’immaculée conception. On n’arriva à aucune conclusisa, mais Bandelli publia sur le débat un rapport, qui fut mis à l'index par Sixte IV comme étant injurieux pour las db fenseurs du privilége.
Ceci se passait en 1476; l’année suivante Sixte IV pe mit qu’une nouvelle discussion sur ce sujet eût ken en sa présence, et Francois de Brescia général des fre ciscains eut encore pour contradicteur Bandelli, qui pistard en 1494 fit imprimer un office destiné à remplacer e lui de l’immaculée conception approuvé par Sixte IV, dis lequel il soutenait que Marie avait été conçue avec la tadiedu péché originel, et qu’elle ne fut sanctifiée qu'a. qu’elle eut recu la vie. Il se tint aussi dans cette mine année 1494, en présence du duc Hercule, un chapitre com posé de tous les frères de la province sous le géné Joachim Torriano, assisté de plusieurs savants, à la tète desquels était Jean Pic de la Mirandole; des thèses y fare soutenues principalement par celui qui plus tard derist le cardinal Caiétan et qui dans d’autres occasions e pour contradicteur Barthélemi Spina.
Cette passion pour les disputes religieuses s’accrut e&core à l’arrivée dela duchesse Rénée, jalouse de rival” avec la reine Marguerite, et de faire de Ferrare ce qua: cette dernière avait fait de la Navarre, un nid pour hs penseurs des nouvelles sectes. Savante en histoire, @ linguistique, en mathématiques, en théologie, et d'une
(1) Summa pars, I, tit. VIII, cap. 1.
rès-attrayante conversation, elle avait appris l’astrofigie du napolitain Luca Guarino : elle parlait l’itaden aussi bien que le francais; mal partagée au physique, eat pourtant un port majestueux, elle avait un esprit mmbti] et délicat‘. Elle prit pour secrétaire Bernardo Tasso. de ressentiments contre les papes Jules II et Wien X, à raison des torts qu’ils avaient causés à son père tant de manières, elle leur contesta leur suzeraineté fait par leur refuser l’obéissance, parce qu’en sa quaté de femme elle ne pouvait faire davantage. Lorsque per Ja troisième fois elle redevint enceinte, le poëte pais Marot la félicitait dans une élégie d’avoir conçu des temps si fortunés, et lui promettait la ruine future pe et du Saint-Siége, l'ennemi de sa maison. Nous #ons louée comme une très-sainte dme par Brucioli la dédicace qu’il lui fit de la Bible; pour un modèle da piété par Belussi dans ses annotations aux Femmes il- | de Boccace, par Jean-François Virginio Brescian eus la dédicace qu’il lui fit de ses Lettres, qui parurent au ‘llique sévère Fontanini semées de phrases hétérodoxes, Même sa Paraphrase sur les Épitres de saint Paul. # Wieus aimons à rappeler ici comme l’àme de cette prin- | ee débordait de charité, spécialement envers les Fran- : Qt qui revenaient de la guerre blessés, malades et sans r#emources ; s’ilarrivait à cette occasion que quelqu'un lui PMprechét ses dépenses excessives : « Que voulez-vous ? Ce | Si des Français, répondait-elle, des compatriotes, qui ; Mont été mes sujets si j'avais eu de la barbe au menton.» ‘ * Señ fantaisie, soit conviction, elle fit de la cour de
. (1) Nous empruntons ces éloges au Gascon Brantôme, puis à Varillas, eragère les byperboles de celui-ci, comme le ferait un journaliste
Ferrare un foyer de pratiques anticatholiques; elle yfi- | sait servir desaliments gras les jours maigres ; elle tons des assemblées religieuses dans le palais de Saint-Frangas et probablement elle y faisait chanter la messe des mg points, telle qu’elle avait été inventée à la cour de Ms varre, c'est-à-dire : 1° sans communion publique; 2° ss. élévation de l’hostie; 3° sans adoration des espàeez 4° sans oblation du pain et du vin; 5° sans la commé». moration de la Vierge et des saints; 6° sans la fractità du pain à l’autel; 7° par un prétre marié.
- Outre Aonio Paleario, Pierre Vergnanini, Francois Pos de l’île de Crète, Lisias Fileno, elle recueillit à sa cour rôme Bolsec,carme français, qui, ayant reçu un blAme peu ses prédications trop libres, jeta le froc, prit femme,@& exerça la médecine ; ensuite, ayant trompé la duchesse s’étant fait son calomniateur, il fut chassé de Ferrare. Étazfa allé à Genève, il y professa des opinions qui l’en firent bee: nir, et il écrivit des libelles violents contre les chefs dela réforme. Louis Doménichi, ayant été arrêté à Flores pour avoir fait imprimer la Nicomediana de Calvin, la és chesse Renée écrivit à ce sujet au grand duc une lettre datés de Consandolo le 20 mai 1552, comme elle avait fait une. autre fois en faveur de Sébastien Dedi de Castrocaro. On remarque plus particulièrement l'asile qu’elle dons : à Calvin. Celui-ci, poursuivi en France par la Sorbonse, vint se réfugier en 1536 près de la duchesse Renée 8088 le pseudonyme de Charles d'Esperville. Jeune et powttant ayant toujours un air grave et sérieux, doué d'uno science profonde, d’une grande onction dans ses discours; il retirait de grands fruits de son apostolat; un momest même il espéra réussir en Italie mieux que ne l’&vaient pu. faire Luther et Zwingle. Il avait avec lui en qualité de
secrétaire Marot déjà cité, poëte qui tuaduisit en vers les gsaumes qu'on chantait au milieu des mouvements ré- “mlutionnaires d’alors, comme on chante la Marseillaise dans les nôtres. (A) D’autres aussi arrivaient à Ferrare, Atpairiés pour cause de religion. Madame de Soubise, igavernante de la duchesse Renée, avait avec elle sa fille "a de Parthenay, et son fils Jean, qui plus tard, sous nom de sire de Soubise, fut un des chefs des huguemie France, Les frères Jean et Chilian Sinapi originaipes d'Allemagne, réformés et amis de Luther, dont le nier avait converti et épousé Francoise Buscironi de rare (1538), étaient venus à cette université pour y ensigner la langue grecque, et inculquaient peu à peu des maumes hétérodoxes aux trois enfants de Renée. Cette peumesse donna à sa fille pour compagne Olympe, fille Airio Pellégrino Morato, qui avait déjà, elle aussi, une st e d’hérésie. E#Iarcule II, tils d’Alphonse Ie et de la fameuse Lucrèce s était frère du cardinal Hippolyte, évèque de Fermes, de Milan, et de je ne sais combien d’autres lieux, É. faillit être pape après Jules III. Ce fut ce duc qui bâtir la célèbre villa d’Este à Tivoli, et qui protégea «i hommes de lettres : sa fastueuse générosité n’est if@morée d'aucun de ceux qui connaissent les péripé-
ds de l’Arioste et le mot qui est devenu proverbial.
‘roule eut une cour splendide : il introduisit à Ferrare Pet de tisser les tapisseries à la mode de Flandre; il tiustruisit le palais de Coparo et la délicieuse villa de Matagnola ; il abolit la liberté des duels qui existait enere dans ses Etats; il rassembla un cabinet de médailles, ‘Mais il était bien loin de l’habileté politique et de la science Militaire de son père; et par-dessus tout il avait de la
Hercule II, son mari, les expulse.
Lettre duduc Henri II.
infligerait uue juste condamnation aux personnes soupconnées de professer les fausses doctrines.
Cet ordre fut exécuté : le mari tint pendant quelque temps la duchesse sa femme et vingt-quatre personnes de son entourage renfermées dans le château de Consandolo, distant de Ferrare de 30 kilomètres; mais là, aussi bien qu’à Argenta, elles répandirent leurs doctrines. Le duc sévissait et pardonnait tour à tour sans aucun résultat, enfermant la duchesse tantôt dans le palais de Saint- Francois, tantòt dans les appartements du palais royal qui donnent sur la facade de la cathédrale, en compagnie seulement de deux demoiselles. Calvin envoyait à Renée du réconfort et des messages par l'entremise de Lyon Jamet, secrétaire de la duchesse, et, lui disait-il, « Puijs « doncq, madame, qu'il a pleu à ce bon Seigneur Dieu par « sa miséricorde infinie de vous visiter par la congnois- « sance de son nom, de vous illuminer en la vérité de « son sainct Évangile, recongnoissez votre vocation à laquelle il vous appelle. Car il nous a retirés des abysmes « de ténèbres où nous étions devenus captifs, affin que « nous suivions droictement sa lumière sans décli- « ner‘. » Une fois entre autres qu'il la croyait tombée, il écrivit à Farel : De Ducissa Ferrariensi tristis nuncius et certior quam vellem ; minis et probris victam cecidisse. Quid dicam nisi rarum în proceribus esse consiantiæ exemplum ? Mais il se trompait; car le duc rapportait ainsi au roi de France la ténacité de sa femme :.
« Sire, je baise les mains de Votre Majesté, et je me recommande aussi humblement que je le puis à ses bonnes grâces.
(1) Lettres de Calvin, t. I, p. 54.
(2) Voir à la bibliothèque impériale de Paris, cod. 8645, liasse 56, cette lettre en mauvais italien.
« Sire, bien que le caractère des temps soit tel, a12 je devrais jusqu’à un certain point rougir à la pensée que j'importune les oreilles de Votre Majesté en attirant son attention sur de tristes détails de mon intérieur ; néanmoins, le sincère et affectueux dévouement que j'ai pour Votre Majesté, joint à l'expérience que j'ai de sa bonté et de sa prudence, me donnent tout à la fois l’espérance et la confiance qu’elle devra plutôt m’ercuser que de me savoir mauvais gré, si je la fatigue en ce moment, en lui communiquant une partie de mes ennuis qui sont tels que jusqu'ici je les ai tenus secrets, à cause du respect que je porte et que je porterai toujours aux rejetons de la famille royale de France. Toutefois, je reconnais que mon silence, outre les autres graves inconvénients qu il pourrait avoir, imprimerait, dans cette circonstance où il s'agit de la religion, une tache particulière à ma conscience et à l'honneur de ma maison : c’est pourquoi, afin de ne pas employer, dans cette déplaisante matière, de belles paroles, je raconterai le plus brièvement possible à Votre Majesté tout ce qui m'arrive.
e Sire , madame la duchesse, mon épouse, vint avec moi en Italie il y a déjà xxv ans : elle était alors fidèle observatrice de la religion et de la foi catholiques : aussi sa manière de vivre, de parler, de procéder, et en résumé toutes ses actions donnaient au monde un tel parfum et indice de vraie vertu, que chacun en éprouvait une extrême consolation; on pouvait bien reconnaitre en elle une princesse vraiment née de sang royal, élevée au milieu d'une cour et d'une société éminemment chrétiennes. Cet état fut de courte durée : en effet, elle prêt l'oreille à que!ques ribauds luthériens dont on verrait le monde aujourd'hui rempli, ainsi du reste que Votre Majesté le sait mieux que moi, si les princes très-chrétiens n’eussent pris à cet égard des mesures très-sévères. Elle commença à changer d'opinion, et peu à peu elle s'engagea si fort dans cette nouvelle et perverse religion, que depuis un certain temps déjà elle ne s’inquiète plus ni des sacrements ni de la messe, ni de la confession ni de la communion, pratiques tant recommandées par Dieu et la sainte Église et si nécessaires à la vie chrétienne. Voici un témoignage de ce que j’avance : ces jours passés, Hippolyte des Putti, un de ses plus chers serviteurs, à la suite d’une longue maladie, ayant été en danger de mourir (il est mort depuis), je rappelai bien par trois ou quatre fois à susdite madame mon épouse que de toute manière je voulais qu'elle le fit confesser et communier, pour ne point
donner à cette ville le scandale de le voir mourir en hérétique comme elle l’entendait, ajoutant que la mauvaise renommée qu'elle s'était acquise partout, spécialement au point de vue catholique, ferait retomber sur elle toute la responsabilité de cette mort impie. Cependant je ne pus jamais la faire obéir: au contraire, on peut dire qu'elle alla jusqu'à se moquer de mon affectueuse reoommandalion , disant que le susdit Hippolyte était en paix avec Dieu et n’avait pas besoin d’autre confession. C’est pourquoi, jugeant combien son obstination était déplorable au point de vue de la gloire de Dieu, et quel stigmate d’éternelle infamie elle imprimerait à ma maison, j’eus recours aux prières, aux exbortations, aux supplications mille et mille fois réitérées, afin que, par amour de Dieu notre Seigneur, au nom de l'honneur de sa postérité et de la mienne, elle se dépouillât de semblables fantaisies hérétiques, et ne se laissât tourner la tête par ses prédicateurs, charlatans et ribauds, qui ne sont bons qu’à renvoyer. J’ajoutai qu'elle ne devait pas croire à leurs paroles, puisque bon nombre d’entre eux étaient déjà passés par les mains de l’inquisition, et avaient fait leur abjuration publique à la cathédrale de cette ville, mais qu’elle devait suivre la religion dont elle avait fait l’apprentissage è l’école des sérénissimes rois ses père et mère, cette religion, heureux souvenir de sa jeunesse, que la sérénissime reine, mère de Votre Majesté et sa propre sœur à elle, a toujours observée tant qu’elle a vécu, sans parler des autres grands princes chrétiens. Je joignis à ces motifs tous ceux du reste qui me sem blèrent à propos pour l’exhorter et la décider à éloigner de son esprit les détestables opinions qu’elle avait; opinions que depuis bien des annéesj’ai dissimuléesetsouffertes du mieux que j'ai pu, et cela au souverain déplaisir de ma famille, pour l’opprobre singulière des miens, et au grand mécontentement de tous mes sujets et serviteurs. J'avais espéré qu’elle reviendrait d'elle-même à résipiscence, sans me forcer à publier ce que j’eusse désiré tenir caché à tout le monde, tant pour l’honneur du sang royal de France, que pour l'honneur propre de ma maison. Je reconnus que cet état empirait de jour en jour, et que, même le jour de Noël, on n’entendait pas la messe dans la maison de ma susdite épouse. Dès lors 11 ne me parut pas convenable de laisser élever mes deux filles déjà grandes, l’une âgée de dix-huit ans, l’autre de seize, dans cette fausse religion, qui, si elle eût pénétré au fond de leurs âmes, et eût été acceptée par elles comme étant la vraie, les aurait plongées pour toute leur vie dans l’hérésie
luthérienne, à l'exemple et suivant les conseils de leur mère. Considérant, qu'outre l’offense causée è Dieu, il pourrait surgir anssi de graves obstacles à leur mariage avec des princes chrétiens, et cela d'autant plus que la nouvelle de l’hérésie de la mère s'était déjà répandue dans toute l'Italie, au grand péril de ma renommée, je me suis decidé à dire moi-même à la susdite madame, dans un langage aussi modéré que possible, que jejvoulais absolument que mes filles entendissent habituellement la messe, qu'elles se confessassent et communiassent pour la prochaine solennité de Pâques, qu'en somme elles vécussent à l'avenir de la même manière que moi, et comme elle-même avait coutume de faire lorsqu'elle vint de France, la priant avec instances de ne pas s'opposer à ma juste et pieuse volonté. Elle n'acquiessa à rien de ce que je lui demandais; bien plus, elle me dit nettement que la messe est une idolàtrie, puis elle ajouta d'autres paroles si inconvenantes, que je n'oserais et ne pourrais les répéter sans rougir; elle eut encore le courage, en ma présence, d’exhorter mes filles non-seulement à me désobéir en ce point, mais encore à persévérer dans la voie où elles étaient engagées, cherchant à leur persuader que ma religion et celle de beaucoup d’autres princes n’était pas la vraie; et elle mit à ces recommandations tant d'ardeur et tant d'arrogance, que quiconque l'eut entendue parler de la sorte, m'aurait regardé comme un homme plus patent que Job, moi qui supportais, uniquement par respect pour Votre Majesté, tant d’injurieuses paroles que le mari le plus indalgent ne saurait endurer.
Elle alla plus loin encore : en effet, j'envoya le lsndemain un de mes chapelains pour dire la messe à mes susdites filles, et elle le renvoya sans lui laisser célébrer la messe, malgré que je lui eusse dit la veille au soir et à elle-même, que je voulais à tout prix être obéi en ce point, et que si elle s'opposait à l’exécution de ma volonté, je la ferais partir. Aussi, me voyant contraint de remédier par un moyen ou par un autre à un sì grand scandale, et désirant en cette occasion employer de préférence les moyens doux aux procédés rigoureux, je priài monscignsur : évèque de Lodève, que j'ai ici près de moi et que je vénère comme l'ambassadeur de Votre Majesté, de vouloir bien essayer de toucher son âme, afin qu'elle abandonnât ses opinions chimériques, qui de toutes manières lui serviraient bien peu, puisque je suis déterminé à ce que mes filles vivent comme je le fais moi-même. En résumé, d'après les rapports que Sa Seigneurie m'a faits à mon grand
déplaisir, j'ai su que, malgré les deux démarches qu'elle a toniées près d’elle avec une chaleureuse insistance, il lui a été impossible de l’arracher à ses convictions opiniâtres, ce qui m'a causé cet ee trême chagrin que Votre Majesté si compatissante peut biensins— giner. Aussi, je ne savais plus que faire dans une négociation quili devenait génante etde moins en moins honorable, car elle nant pas voulu écouter le moins du monde trois de ses plus ans seigneurs français que j'avais envoyés près d'elle, outre le ssl . monseigneur de Lodève, et Brassavola mon médecin employé = moi au même office. Je les avais tous chargés d’user de tous ke moyens possibles pour la détourner pacifiquement de ses diseliques intentions. Pressé par la Semaine sainte qui approchait, vendredi des Rameaux, je pris donc le parti de lui faire suole, ” par l'entremise de dona Giulia, ma belle-sœur, jeune femme peer fondément catholique et honorable, et sœur du duc d’Urbin, qui; faute par elle de laisser à mes dites filles la faculté d’entendre habituellement la messe, de se confesser et de communier, je les lui retirerais pour les confier quant à présent à la garde demt très-honorée sœur, près de qui elles pourraient, en compagnie de susdite dona Giulia, vivre en catholiques pendant ces saints jours, ajoutant qu’elles y resteraient jusqu’à ce que j'aie pourvu dif» remment à leur situation. C’est ainsi que, la susdite madame mon épouse se voyant à la veille de perdre ses enfants, si elit continuait à s'opposer à une œuvre si honnête et si sainte, let permit, en signe d’apaisement, d'entendre la messe, de se conf ser et de communier; mais elle ne fit pas cette concession ses l'accompagner de tant de larmes, de difficultés et de paroles, qui serait impossible de retracer cette scène ; car, entre autres diff cultés, elle en souleva une sur la personne du confesseur que js vais envoyé à mes filles; et pourtant c’était un prêtre d’une vis exemplaire, d’une science éprouvée, que j'avais choisi précisémæ : à cause de sa qualité de Français, espérant que pour ce motif à devrait lui être moins odieux, que même il pourrait, mieux qua tout autre, faire aussi quelque bien à la mère, et la remettre dans le bon chemin. Somme toute, rien ne m'a réussi : le pro» tre n'ayant pas voulu confesser mes dites filles de la manière qu’elle le voulait, non-seulement elle refusa de l'écouter, maisil parait qu'elle le traite comme un diable, et d’après ce que j'a prends elle ne cesse de tourmenter et souvent même de frappæ” nos pauvres filles, en leur faisant ses exhortations habituelles; elle se montre indignée et mécontente de ce qu’elles n’aient pas
voulu la croire et de ce qu’elles eussent abandonné la mauvaise religion qu'elle leur a toujours fait enseigner par le passé.
« C’est pourquoi, sachant que ce qui était arrivé de bon jusqu'ici doit être attribué plutôt à la crainte de perdre ses filles qu’à un changement de volonté et d'opinion, je reconnais également qu'il est impossible que mes filles soient et se conservent catholiques près de leur mère, laquelle fait profession d’être hérétique, et qu'à la fin je serai contraint de les enlever d’auprès d'elle pour les mettre sous la garde de personnes chrétiennes, au cas ô6ù elle-même ne reconnaitrait pas ses erreurs et ne reviendrait pas à la pratique de la vraie et légitime religion. J'ai voulu, Sire, pour remplir un devoir, rendre compte de tout ce qui s’est passé à Votre Majesté, comme à mon seigneur et maitre; en cette qualité, Je veux qu'elle soit informée de tous mes malheurs, afin qu'elle daigne avoir pitié du trouble et du changement que subit à son foyer un de ses plus fidèles et de ses plus obéissants serviteurs, en butte aux tourments que lui cause celle dont il devrait plutôt attendre des consolations.
« Comme je suppose que monseigneur de Lodève, ou ne lui écrira pas, ou, s’il lui écrit, ne lui donnera point vraisemblablement tous les détails de la présente affaire, et cela pour ne pas dire une chose qui pourrait déplaire à la susdite madame mon épouse, je prie Votre Majesté de vouloir bien envoyer un bon théologien, un catholique bien instruit en semblables matières, qui examinera s’il n’y a pas un remède à opposer à un si grand mal, et qui fera toutes les instances possibles afin de retirer la dite duchesse d’une hérésie si monstrueuse. Que si, pour ne pas donner un prétexte à la foule de parler plus qu’elle ne l’a fait déjà sur ce sujet, Votre Majesté trouve préférable et plus expédient de manifester sa volonté en cette affaire par une lettre de sa main, au lieu d’envoyer le susdit théologien, je la prie de vouloir bien l'écrire en termes si chaleureux que la susdite duchesse sache bien qu’en revenant à la vraie religion, elle me trouverait très-heureux de lui laisser ses filles, comme elle les a toujours eues par le passé, et qu’elle ferait à tous égards une action digne de Votre Majesté, qui l'aurait pour très-agréable. Il faut qu'elle sache bien aussi de vous, qu’en persévérant dans ses coupables opinions, elle sera en tout et partout abandonnée de Votre Majesté comme une personne indigne d’appartenir à la très- chrétienne famille royale de France, et de porter son nom.
« Que Votre Majesté ne s'étonne point si je lui recommande
Fin de la duchesse Renée.
bien respectueusement d'employer des paroles si rudes dans la lettre qu'elle doit écrire, parce qu'ayant, non moins que toutes les personnes qui lui ont parlé, trouvé dans la susdite madame la duchesse une dureté et une obstination incroyables, je ne suis pas même sûr, à moins que Dieu n’y mette sa sainte main, qu'avec tout cela elle se laisse convaincre et qu'elle arrive de bon gré à abandonner les dites hérésies. Aussi, lorsque Votre Majesté sera décidée à lui écrire, pour l’objet ci-dessus spécifié, je la supplie de charger en même temps le susdit monseigneur de Lodève de lui parler, en conformité de ce qu’elle-même lui aura écrit, et cela aussi vigoureusement qu’il convient à l'importance d’une négociation où il s’agit de l’honneur de Dieu, de celui de la sérénissime famille royale de France, et en même temps de celui de ma maison. Enfin, comme cette affaire me tient autant à cœur qu’elle le peut penser, Votre Majesté peut être assurée que tout ce qu’il plaira à sa bienveillance de faire pour une œuvre aussi bonne, pour une aussi sainte action, je le recevrai comme une grâce singulière, et lui en aurai une perpétuelle et immortelle obligation. Sur quoi, je prie Dieu, Sire, après m'être de nouveau recommandé bien humblement à vos bonnes grâces, de vous accorder l’accomplissement de tous vos désirs.
« De Ferrare, le xxvir mars 1554.
« Son très-dévoué et très-obéissant serviteur et vassal, « Le Duc DE FERRARE. »
C'est vraiment alors que Marot put dire dans ses vers de la duchesse Renée : « Elle ne voit personne dont elle n’ait à se plaindre : les montagnes se dressent entre elles et ses amis; elle méle ses larmes à son vin. » (B) Lasse enfin de rester séparée de ses enfants, elle fit une espèce de rétractation (1556) entre les mains du jésuite Pelletario, se confessa et communia en déclarant qu'elle croyait à l’Eglise catholique, mais sans vouloir ajouter l’épithète de romaine. Son mari se calma et n'eut
plus de défiance ; il lui rendit ses filles etle palais de Saint-
François, et à sa mort, arrivée en 1560, il la laissa usufruitière de ce palais et de la moitié de la terre de Belri-
guardo, tant qu'elle vivra en bonne catholique, dit le testament. Son fils Alphonse, qui se trouvait éloigné, accourut, et après avoir fait son entrée solennelle à Ferrare le 19 mai 1560, alla prêter hommage au pape, son suzerain. Le pape lui fit entendre ses doléances au sujet de la duchesse, qui s’obstinait dans ses hérésies; son fils lui intima donc l’ordre de les abjurer ou de partir.
De fait elle partit avec une suite de trois cents personnes et établit sa cour au château de Montargis, où elle fit profession solennelle de calvinisme, donnant asile aux persécutés, et entretenant une correspondance avec Calvin. Cet hérésiarque eut parfois avec elle des disputes, parce qu’il ne la voyait pas bien résolue à abandonner le culte des saints et certaines autres pratiques; néanmoins il lui écrivait ce qui suit:
« Je scay que vous avez esté comme une mère nourri- « cière des povres fidèles, des chassés qui ne scavoient où « se retirer. Je scay bien que princesse ne regardant que «le monde auroit honte qu’on appelast son chasteau ung « hostel-Dieu, mais je ne vous scaurois faire plus grand « honneur que de parler ainsy, pour louer etrecongnoistre « l'humanité de laquelle vous avez usé enversles enfants « de Dieu qui ont eu leur refuge à vous‘. »
Ce même Alphonse et ses sœurs Léonore et Lucrèce sont restés célèbres pour le rôle qu'ils jouèrent dans les
(1) Lettre du 10 mai 1563. On conserve dans la bibliothèque de Modène un joli petit manuscrit de prières appartenant à la duchesse Rénée, où elle est représentée toute revêtue d'or, ayant aussi un voile d’or sur la tête. (Voir Mem. della Deputazione di Storia Patria di Modena, vol. 11, 1864.) Au château, on montre une chapelle qu’elle fit construire, où règnent tout autour un entablement et des revêtements de marbre, ce qui empèchait d'y mettre des statues ou des images.
aventures de Torquato Tasso. La duchesse Renée, pour exciter l’émulation de son autre fille Anna, qui avait reçu les leçons de Sinapio dont nous avons parlé plus haut, lui avait donné pour compagne Olympe Morata. Anna puisa dans les entretiens et ensuite dans les lettres de celle-ci des idées d’indépendance religieuse, qu’elle n'a ‘bandonna même pas lorsqu’elle fut devenue la femmede duc de Guise, chef du parti catholique en France; l’hiatorien de Thou assure qu’elle ne cessait d’exhorter la reine Catherine à adoucir les rigueurs qu’on déployait contre les huguenots. C’est à cette princesse que Brucioli dédiait sa traduction de la Bible, précédée d’une préface de vingt-deux pages.
Le duc de Guise, dit-on, fit porter auchâteaude Montar-
gis cette menace qu'il le prendrait d’assaut, parce ques | belle-mère y recevait des huguenots, et la duchesse Renée .
aurait répondu au hérault: « Avise ton maître que je monterai moi-même sur le donjon, et je verrai s’il 086 attaquer une fille de roi'; le ciel et la terre vengeraient a pareil attentat sur sa personne et sur toute sa race, e méme jusque sur les enfants au berceau. »
Mais lorsque le duc eut été assassiné par le fanatique Poltrot en face d'Orléans, alors que les prédicants en exprimaient du haut de la chaire toute leurjoie,la duchesse, se rappelant qu'il était son gendre, se plaignit amèrement à Calvin qui, dans sa réponse, ne blâmepas l’assassinat commis au nom de la religion. Si le mal fachait à tous les gens de bien, monseigneur de Guise, qui avait allumé le flambeau, ne pouvait pas être épargné. Et de moi combien Jai toujours prié Dieu de lui faire merci, si est ce que j'ai souvent désiré que Dieu mit la main sur lui pour en délivrer son Eglise s’il ne le voulait convertir... Cependant de le
damner c’est aller trop avant, si non qu'on eût certaine marque et infaillible de sa réprobation!.
On prétend quela duchesse Renée trempa dans la con- Juration des Fiesques à Gênes, pour donner la prépondé- | France à la France sur l’Autriche en Italie. Elle mourut le 2 juillet 1575, après avoir vu la ruine de la maison d’Este, J'assassinat de son gendre par les protestants, et le massacre des protestants par les catholiques. Tels sont les fruits qu’on recueille pour avoir semé la discorde dans la . «hrétienté.
. errare avait aussi vu naître Emmanuel Tremelli, qui, grâce aux soins du poëte Flaminio et du cardinal Pole, s'était converti du judaïsme au catholicisme, mais qui ne . lérda pas à se laisser gagner par les opinions protestantes . Mans sa patrie et à Lucques. Pour ne point les répudier, il passa avec Pierre Martyr Vermigli à Strasbourg, et de ‘à en Angleterre : ensuite il alla enseigner l’hébreu à Heiéelberg, à Metz et à Sedan, où il mourut, laissant divers . “@uvrages et la traduction en latin de la Bible syriaque, ‘ainsi que celle de l’Ancien Testament d’après le texte hébreu.
Une certaine Catherine Copa de Ferrare, étant allée à ‘ Genève pour rejoindre son fils exilé, blâma hautement le - supplice que Calvin y avait fait subir à Servet ; cette con- ‘ duite lui valut d’être condamnée à faire amende honora- ‘ble à Dieu, et elle reçut l’ordre de partir dans les vingtquatre heures, sous peine de mort.
On serait tenté de croire que Ferrare fut dès lors purgée ‘ de l’hérésie, parce que dans les archives de la maison
(1) Lettres de Calvin, recueillies par G. Bonnet. Paris, 1855, t. II, p. 663.
Autres hérétiques de
Ferrare.
d’Este on trouve une quantité de lettres écrites au duc par saint Charles, par saint Ignace, et par saint François de Borgia, qui sont pleines d’éloges pour sa piété, et où il est parlé de l'introduction des jésuites dans cette ville. Frère Ghislieri, devenu plus tard le pape Pie V, demanda au même duc l'arrestation de certains mauvais prêtres, de juifs sédueteurs et de vauriens, mais jamais celle d’aucun luthérien.
Néanmoins le 23 mai 1551, l’année même de l’établissement du saint-office à Ferrare et de l'installation des jésuites, un érudit, don Giorgio Siculo, y fut, dit-on, sans autre forme de procès pendu à une fenêtre. Dans la correspondance du ministre résidant de Toscane à Venise, en 1565, je trouve qu’on découvrit dans cette ville que l’ambassadeur de Ferrare qui venait de mourir était un huguenot. Frizzi raconte qu’en 1568 l’inquisition arréta seize personnes, parmi lesquelles il y avait plus d'un médecin et plus d’un ecclésiastique, imbus des erreurs des georgiens, des monothélites et autres, etqueles uns furent condamnés aux galères, les autres à avoir la tête tranchée ; un document récemment publié par Cittadella nous fait connaître les noms de ces derniers.
Dans la correspondance de Bullinger, je trouve à son adresse une lettre de Tobie Eglino, datée de Coire le 19 janvier 1571, où est décrit un horrible tremblement de terre ; le ministre protestant de Sils dans l’Engadine supérieure, de nation italienne, lui assura, ajoute-t-il, que le chevalier Salis avait recu une lettre, d’après laquelle l’inquisiteur de Ferrare avait renfermé dans un lieu étroit quinze moines soupconnés de luthéranisme, puis les y avait fait étouffer par la fumée. Le tremblement de terre ayant continué de faire des ravages, l'inquisiteur avait dit
an duc que de tels désastres provenaient de ce qu'on ne chatiait pas assez les hérétiques ; et le duc avait répondu que, tout au contraire, c'était lui inquisiteur qui était réellement la cause de ces châtiments et qu'ils étaient la conséquence, non pas d’un excès de modération, mais de l’effusion du sang qu’il avait ordonnée.
De là naquirent de graves soupçons contre le duc, si bien que le pape le mit en demeure de déclarer pour quelle religion il tenait.
Pellegrino Morato, natif de Mantoue et professeur de belles-lettres à Ferrare, publia un Rimario di tutte cadentie di Dante e Petrarca (1528), et une paraphrase du Pater noster (1526). Soupconné d'avoir écrit un livre d’opinions hétérodoxes, il fut contraint de s’éloigner de Ferrare (1533): il fut ensuite professeur à Vicence età Césène sous le nom de Fulvio, jusqu’à ce que, grâce aux instances de Calcagnini, on le recùt de nouveau à Ferrare (1539).
Nous avons déjà nommé sa fille Olympe, à qui il avait
donné une éducation complète. A douze ans elle savait -
le grec et le latin, et à seize ans elle écrivait dans ces deux langues des dialogues à l’imitation de ceux de Cicéron et de Platon ; elle apprit la rhétorique et la philosophie ; elle versifiait avec goût et élégance, ainsi que le prouvent sa Laus L. Mutii Scevolz, l'apologie de Cicéron contre Calcagnini, la traduction des deux premières nouvelles de Boccace et divers dialogues, poésies et lettres. Sardi, dans la dédicace qu'il lui fit de son traité De triplici philosophia, admirait son habileté dans la langue grecque et ses connaissances philosophiques.
Placée par la duchesse Renée à la cour en qualité de
(1) Dictionnaire de toutes les rimes de Dante et de Pétrarque.
Olympe Morata.
demoiselle de compagnie de sa fille Anne, elle lisait avec celle-ci l’Écriture dans le texte grec; mais, habituée au goût classique, elle éprouvait du dégoût pour la simplicité biblique. Elle fut peut-être renvoyée de la cour à cause des opinions hétérodoxes qu'elle avait puisées aux leçons de son père et à celles de Sinapi ; elle assista son père gravement malade, qui mourut en 1548. Elle aima André Grunther, jeune protestant allemand, ami des Sinapi et docteur en médecine de cette université, et elle épousa : celui-ci fut forcé pour affaires de se rendre au plus vite en Allemagne ; Olympe resta seule et désolée, et lorsqu'elle put le rejoindre en 1550, elle s'établit avec d’autres compatriotes à Heidelberg, où elle enseigna le grec.
De cette résidence, elle déplorait les tourments endurés par ses coreligionnaires restés à Ferrare, et elle écrivait à Vergerio : « Nous avons des nouvelles de Ferrare par « l'intermédiaire de personnes pieuses. La fermeté des « uns nous console, la défection des autres nous afflige. « Ma mère est restée ferme contre la tempéte. Elle fera « en sorte de sortir avec ma sceur de cette Babylone, et « de me rejoindre dans ce pays. »
Elle entretenait une correspondance avec la princesse Lavinie Della Rovère de la maison d’Urbin, et elle lui écrivait : « Je vous adresse par une voie sûre certains ouvra- « ges de Martin Luther; leur lecture m’a fait du bien, et « j'espère que vous aussi vous pourrez y puiser des con- « solations. Appliquez-vous toujours davantage à ces « saintes études. Croyez-vous que Dieu puisse mentir ? « Croyez-vous qu’il ait fait tant de promesses à ses dis- « Ciples pour ne plus se les rappeler à l’heure du besoin ? » Elle lui envoie aussi une dissertation sur la vraie félicité.
Elle déclare à Célio Curione, dont nous parlerons plus tard, et qu'elle avait connu à Augsbourg, qu'elle n’a pas l'intention de retourner en Italie. « Vous n’ignorez pas « (dit-elle) quel danger l’on court à professer le christia- « nisme dans un pays où le pouvoir de l’Antechrist est si « grand. La rage de ses séides s’est étendue à toute l’Ita- « lie; vous connaissez la triste fin de Fannio, homme « pieux et d’un grand courage, qui, après être resté deux < ans en prison, sans que les menaces de mort ou l'a- < mour de sa femme et de ses enfants aient pu lui faire « renoncer à la foi, a été étranglé, et dont le corps a été « brûlé; et comme si ces atrocités ne suffisaient pas, ses « ossements ont été jetés dans le PO. »
Sous le règne de Paul IV, Olympe Morata écrivait d’Heidelberg au mois de février 1555 à Chilian Sinapi : « Les « lettres qui m'’arrivent de l'Italie me prouvent que la « persécution sévit à Ferrare contre le christianisme, et « qu’elle n’épargne ni grands, ni petits; les uns ont été « emprisonnés, les autres bannis, d’autres n’ont dû « leur salut qu'à la fuite. »
Elle écrivait à Anna son élève pour intercéder en faveur des croyants; elle l'exhortait en même temps à étudier les Ecritures et à imiter le Christ.
Elle eut beaucoup à souffrir des douleurs ordinaires de l’exil, et bien plus encore des misères du siége de Schweinfort en 1553, qui dura quatorze mois, et pendant lequel elle fut forcée de rester langtemps cachée dans une cave, puis fut dépouillée de tout, hors la chemise, sur la place publique. S'étant enfuie à Hamelburg, avec une robe que lui avait prétée une vieille femme, elle erra à travers la Franconie jusqu’à ce que le comte d’Erbach l’accueillit elle et son mari, qui fut ensuite nommé professeur de
suivante : « An Dieu immortel, à la vertu et à la mémoire d’Olympe fille du très-savant Fulvio Moraéo, épouse chérie du médecin André Gunther, à celle chez qui.l’esprit, le talent et la connaissance exceptionnelle des deux lan. gues, l’honnéteté des mœurs, et le souverain amour de la piété dépassèrent de beaucoup la mesure ordinaire. Ce jugement porté par les hommes sur sa vie a trouvé sa confirmation tout à la fois dans une bienheureuse mort qu’elle a endurée saintement et paisiblement, et dans le témoignage divin. Elle mourut sur le sol étranger l’année 1555 de la rédemption, de son âge laXXIX°. Elle est ici ensevelie avec son mari et son frère Émile. »
Célio Calcagnini, qui vantait beaucoup les traductions et les prières d’Olympe Morata, en déplora la mort dans des élégies'. Sur la maison qui lui avait appartenu, l’Académie d’Heidelberg fit graver le distique suivant:
Vilis et exilis domus hæc quamvis, habitatrix Clara tamen claram reddidit ac celebrem.
Une partie de ses ceuvres périt dans l’incendie de Schweinfurt, entre autres les observations sur Homère, et les dialogues grecs et latins. De l’autre, qui se compose, outre quarante-deux lettres, de trois discours sur les paradoxes de Cicéron, de dialogues, de prières latines et de poésies grecques, Célio Curione a fait un recueil, imprimé
(1) Calcagnini fut en butte aux soupcons ordinaires en pareil cas, ainsi que nous l'avons indiqué plus haut; mais Erasme lui faisait ses félicitations pour son travail sur le libre arbitre: Libellus tuus de libero arbitrio, mi Celi, usque adeo mihi placuit, etc. Ce livre cependant est at tribué par Barotti, son biographe, au dominicain Vincent Giaccari de- Lugo, qui l’aurait composé sur les instances de Calcagnini. Ce dernier se montra d'abord favorable au divorce d’Henri VIII qui l’avait fait interroger à ce sujet; mais après s’être concerté avec de bons catholiques,
il changea d'opinion.
à Bale (C), qu’il a dédié à la reine Élisabeth d’Angleterre en 1558. Cet ouvrage, bien vite épuisé, fut réimprimé en 1562; puis en 1570 et en 1580 il en parut deux éditions nouvelles, accompagnées de notes. »
(A) — Ailleurs Marot disait :
De luthérianiste ils m'ont donné le nom :
Que droit ce soit, je réponds que non.
Les psaumes de Marot ont été imprimés avec l'approbation de la Sorbonne et de la faculté de théologie de Paris, et avec la déclaration ordinaire quele livre ne renfermait rien de contraire à l'Église catholique.
Parmi ses poésies, il y en a une qui porte ce titre : € A mes amis, lorsque, après avoir quitté la reine de Navarre, je fus requ dans le palais et dans les États de madame Renée, duchesse de Ferrare. »
Mes amis, j’ay changé ma dame :
Une autre a dessus moy puissance, Née deux fois, de nom et d’ame, Enfant du roy par sa naissance; Enfant du ciel par connoissance De celuy qui lasauvera ; ‘
De sorte, quand l’autre saura Comment je l’ay telle choisie,
Je suis bien sûr qu’elie en aura Plus d’aise que de jalousie.
Dans l’Épitre xx, il dit ce qu'il a appris en Italie :
Depuis un peu je parle sobrement, Gar ces Lombards avec qui je chemine M'ont fort appris à faire bonne mine, A un mot seul de Dieu ne deviser,
A parler peu, et à poltroniser.
(B) — De cent couleurs en une heure elle change, En ses repas poires d'angoisse mange, Et en son vin de larmes fait meslange, Tout par ennuy.
Enruy recou da costé de celuy
Qui estre deuts sa joye et son appuy,
Ennuy plus grief que s’il venait d’aultruy, Et plus à craindre.
Elle ne voit ceux à qui se veult plaindre, Son œil rayant si loing ne peult atteindre, Et puis les monts pour se bien lui estraindre Sont entre deux.
etc.
(MarorT. Cantique XXI, à la reine de Navarre, p. 316,t II, de l'édition de La Haye, 1731.)
{C) — Olimpiæ Moratæ fœminæ doctissimæ ac plane divisa opera .omnia quæ hactenus inveniri potuerunt cum eruditoram testimoniis et laudibus. Quibus Coelii Secundi selectæ epistola et orationes accesserunt. |
Dans :’épitaphe de Morata, Curione méla les dieux de la mythologie avec le Christ.
Qui sparsum violis humum, viator, Panchæoque stupes odore passim Fragrare omnia, jam benignus audi.
Treis nosti Charites, novemque Musas Scriptis precelebres vetustiorum :
Quei quantum est alibi venustioris Artis vel lepidæ eruditionis,
Harum pectora nutriente Phobo, flatu Illo, quem perhibet chorus sacrorum Vatum de ætheriis plagis venire, Consensu tribuunt pari poeta.
Hoc quam forte putas tegi sepulcro, Musarum decima est, Charisque quarta.
Hanc quod progenitam ferunt Olympo Vatem, Pallas OLIMPIAM vocavit.
At cur FuLvia nomen inditum illi est?
Fulvi scilicet hac quod instar auri Explorata malis laboriosis,
Et fatis agitata sæpe duris,
Auro purior attamen reperta est:
Seu fulva quod avis modo, beatos Inter vivere cælites sueta,
Terras liquerit ocyus jacentes.
Quod vero ingenio valens sagaci Rari dotibus ingeni puellas
Inter fulserit eruditione,
Castis prædita moribus bonisque, MORATA est ideo vocata vulgo.
Hanc Christus Dominus dedit videndam Terris : at simul ac flagrare vidit Hanc desiderio sui, repente
In cælum rapuit, sibique junxit.
Firmo fædere connubi ligatam
Qui cum nunc placidam capit quietem Consors perpetua beatitatis.
At tu vive, vale diu, viator Virtutemque animo colas probato, Que te sola potest beare cælo.
Pierre-Paul Vergerio, évêque de Cape d'Istria,
L'électeur palatin Frédéric le Sage, qui avait une passion toute particulière pour les reliques, en faisait chercher dans toutes les parties du monde, et les enfermait dans des coffrets et des reliquaires en bois, en verre, en ébène, ornés de pierres précieuses, d'argent et d'or. Il avait chargé plusieurs personnes d’en recueillir pour lui, entre autres le moine Burckhard baron de Schenk, que plus tard les prédications de Luther firent changer de religion. Séjournant à Venise pour y poursuivre ces recherches, à la date du i9 septembre 1520, il annonçait qu’on avait introduit dans cette ville plusieurs ouvrages de Luther, et que le pape et le patriarche en avaient prohibé la vente ; puis, le 5 avril suivant, il ajoute que, par ordre du pape, le patriarche fit lire dans toutes les églises une sentence d’excommunication contre Luther et contre tous les détenteurs de ses ouvrages.
Schehk connut danscette ville Pierre-Paul Vergerio ou plutôt Verzerio, parce que sa famille avait dans son écusson un chou vert (en italien verza). Cette noble famille, originaire de Capo d'Istria, avait produit un siècle auparavant un érudit fameux, qui vécut à la cour des Carrare de Padoue, dont il célébra les gloires. Pierre-Paul eut trois frères : Jacques, Aurélien et Jean-Raptiste, qui tous se
Jeunesse de
Vergerio.
ture d'Allemagne près du oi Ferdinand. .
légation était d'obtenir que les doctrines ; AT re
‘les moyens possibles, e
ments à Faber, à moe
‘autres champions de la religion c: 16, *. ergerio reçut en pren.
pereur, qui l’investit-d’un bénéfice, Les a
PIERRE-PAUL VERGERIO. 379
can nous ont conservé plusieurs lettres qu’il écrivit pendant son séjour dans ce pays". Dans celle du'22 septembre 1333, adressée à Jacob Salviati, # montre combien sl serait ‘important, pour mieux pourvoir aux besoins de FÉglise, que le Saint-Siége fit au moins une trêve avec les “Purcs. Et, si on Jugeait peu digne de la proposer dirsctement au nom du pape, il offre d’entrer fui-même en Forquie, sous le prétexte de retourner dans sa patrie “pour affaires; et là, grâce à sa connaïssance de ia lamgue ét grâce à l'absence de tout caractère officiel, il pourret facilement passer à Constantinople, et traiter sous ‘qmraim de la paix. Il trouvait des facilités de plus dans la . ienveillance du baïlo’ Alvise ‘Gritti, ayant fait le pané- ‘ “igrique de son père qui avait été doge.
“#@ans d'autres lettres a&ressées à monseigneur Carne- ‘Secchi, il montre combien l’empereur d'Allemagne appré- “frendait les suites de l'enttrevue du pape et du roi de "France à Marseille, et celles du mariage qui aHaït se con- ° *&ture entre Henri ‘fils de Francois 1° et Catherine de Mé- ‘ &icis, nièce de Clément VII. Il proteste à plusieurs reprises de son « ardeur à servir l’Église avec une foi très- < sincère, tar, dit-il, j'ai abandonné ma vie antérieure et « ‘toute autre occupation pour me dévouer à elle jusqu’à . « Ta mort, quoique je n°aie jamais eu‘aucune ricompense -< mi aucune faveur, mais je les recevrai, je l'espère, de « Jésus-Christ. » (18 mars 1584.) La lettre qu’il ‘adressa le 27 août 1534 au sénat de Ve- ‘mise est plus remarquable ; il y ‘décrit le dommage causé
(1) Nuntiatura Germaniz, vol. IV.
(2) Baïlo, en dialecte lombard, signifie juge-consul. C'était le résident de Venise à Constantinople, dont l'emploi était fort important et fort Yucratif.'(Note des Traducteurs.)
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Le 30 du même mois il écrit à
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Pavertir qu’à Trieste « le luthéranisme pullulait parfai- « tement bien, sous le couvert du commerce de l’Alle- « magne;> il y aviseracomme il pourra: l’empereur d’Allemagne lui-même, s’il est forcé de dissimuler dans les terres qui composent l'empire de Bohème, se montre pourtant d'une rigueur extrème dans son patrimoine archiducal d'Autriche, « et fait volontiers une démonstration sévère contre ces maudits hérétiques, et il la fera trèssévère contre les habitants de Trieste. » Il ajoute qu'il sait « que cette peste sortie de Trieste est venue fondre sur « un bourg nommé Piran, où quelques ribauds ne se ca- « chaient point pour pervertir les âmes des simples. Je « connais, Monseigneur, le caractère du pays, puisque « c'est là qu'est ma patrie. Si la secte luthérienne pénè- « tre au milieu de ces intelligences d’une trempe origi- « nale, si ce coin de l'Italie devient malade, Votre Sei- « gneurie ne tardera pas à voir (sed Deus omen avertat !) « toutes les provinces et régions circonvoisines infectées « et corrompues. » En conséquence il l'engage à en informer le pape, afin que celui-ci y porte remède dès le début, et qu’il daigne faire de chaudes instances auprès des seigneurs vénitiens, pour qu'ils prennent des mesures | très-sévères ; il écrivit lui-même à ce sujet à sa seigneurie : «Je sais bien que quelques scélérats du bourg « Piran ont été appelés à Venise pour ce motif, mais je « sais aussi qu'on devrait user envers eux de plus de « sévérité qu'on ne le fait. Monseigneur, je vous assure « qu'aucune affaire n’est plus importante de nos jours « que celle-ci; et si ces gens-là retournent dans leurs « foyers avec l'impunité, actum est de tota Istria, actum « cum summo totius Italia periculo. »
Vergerio était retourné à Vienne sur l’ordre du nou-
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Allez donc après cette citation ajouter foi au récit da moine vénitien! Pallavicini aussi nie tout à fait cette indigne mise en scène; il affirme que ce colloque n’est pas plus vrai que les faits de l’Iliade : il lui oppose le rapport que Vergerio adressa sur ce sujet au secrétaire du pape, où il traite cette entrevue comme une rencontre accidentelle, dans laquelle aucune parole sérieuse ne fut échangée. Nous sommes heureux de pouvoir produire le rapport textuel que Vergerio adressa à ce sujet, le 12 novembre 1535, de Dresde à Recalcati, et qui ne nous a pas paru, malgré son étendue, devoir être abrégé !.
« Dans ma dernière, datée de Hall le 4 de ce mois, j’ai écrit que j'étais sur le point d’aller chez l’électeur de Brandebourg ; J'y suis allé, et c’est maintenant le cas d'informer Votre Seigneurie du résultat de cette partie de mon voyage, dans laquelle j’aurai à appeler votre attention sur mon entrevue avec frère Martin Luther, et sur ce que j'ai pu faire avec ce chef de la réforme.
« De Hall à Berlin, qui est la résidence de cet électeur, il ya quinze lieues, et on parcourt cette distance pour la plus grande partie sur les domaines du duc électeur de Saxe, pays qui foisonne de populations hérétiques et de peste (et il ne me manquait plus que ce genre de dangers, pour les avoir tous éprouvés dans ce voyage); mais, comme l'entreprise erigeait absolument que j'y passasse, je résolus de prendre précisément la route de Wittemberg, qui est la sentine de l’hérésie ; je reconnaissais que si je traversais les villages, je devais être exposé à de plus grands dangers que la peste et autres. J’écrivis donc au lieutenant du susdit duc électeur (car S. E., ainsi que je l’ai déjà écrit, n’était pas dans ces contrées) que s’il lui plaisait, je désirerais traverser son territoire. Écoutez, Monseigneur, de quelle réputation jouit le nom du pape Paul chez ces principaux hérétiques. Le lieutenant, au reçu de ma lettre, envoya quelques-uns des siens pour me servir d’escorte, enjoignant aux hôtes chez qui je devais loger de ne pas accepter mon argent, parce qu'il voulait payer au nom de son maitre. Puis, lorsque je fus pour faire mon entrée à
(1) Manuscrit de la bibliothèque vaticarre, 3914, fol. 263 et suiv.
Sa lettre
Luther
j'ai eues avec les hérétiques.
« Devant partir de Wittemberg, je m'étais en train de déjeuner, lorsque vint vers entre autres courtoisies dont il usait envi même à table) accompagné de Martin
dont je pusse bien comprendre la langue:
daignasse écouter pendant mon repas ces deux étaient considérés comme des hommes ex
(1) Bugenhagen (Jean), surnommé Po né en 1485 dans l'ile de Wollin, embrassa le
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« Je n’eus pas de motif pour refuser sa proposition, dans la position où j'étais, et j’écoutai frère Martin et son compagnon pendant tout le temps du déjeuner, et jusqu’à ce que mes seigneurs sortissent pour monter à cheval. Je commencerai par dire son âge, et je vous prie en grâce d’avoir la patience de lire ce que j'écrirai sur son compte.
« Il a un peu plus de cinquante ans, mais il est si fort et si robuste, qu’il ne parait pas en avoir plus de quarante ; il a tout à fait la mine d’un rustre, bien qu’il cherche à se donner autant qu’il peut de la grâce et des airs délicats. Sa prononciation est assez leste et pas très-dure pour un Allemand; il s'exprime si mal en latin, qu’il me semble évident que certains livres circulant dans le public sous son nom, et qui ont un certain parfum de latinité et d’éloquence, ne sont pas de lui : d’ailleurs il avouait lui-même qu’il n'avait pas l'habitude d'écrire en latin; mais, disait-il en parlant de Jui-même, je puis me vanter de bien dire dans ma langue. Il était louche, monseigneur, et plus je regardais ses yeux, et plus il me semblait voir, tant ils lui ressemblaient, ceux de quelque démoniaque que j'avais aperçu jadis, remplis de feu, roulant sans cesse, et d’où s'échappaient comme des éclairs de fureur et de rage. Et vraiment, plus je pense à ce que j’ai vu et éprouvé en contemplant ce monstre, plus je réfléchis à la grande force de ses maudites opérations, lorsqu’enfin je joins à ces souvenirs tout ce que je sais de sa naissance et de toute sa vie passée par des personnes qui ont été ses intimes amis jusqu’à l’époque où il se fit moine, plus je suis porté à croire qu'il y a bien en lui quelque démon.
« Luther ne me fit pas d’autre politesse, que de tenir son bonnet à la main pendant qu’il me parlait; il prononça même quelques paroles élogieuses pour notre seigneur (le pape); il dit qu'il l'avait entendu qualifier d'homme sage et vertueux pendant son séjour à Rome, « à l’époque (ajouta la bête en souriant) où je célébrais souvent la messe. Et pour vous donner tout de suite mon appréciation, tirée de la physionomie, des vêtements, du geste et du langage, qu’elle me soit inspirée ou non, c’est l’arrogance personnifiée, la méchanceté et la témérité ; aussi quelle honte pour ces princes impies et pour ceux qui ont l’autorité dans ce pays, de ne pas se rendre compte de ce qu'est celui qu'ils ont pris pour chef et pour prophète. Que Votre Seigneurie en juge aussi elle-même par la manière dont il s’habille : cet écervelé avait des habits de fête, car c'était un dimanche; il portait un pourpoint dont le corps était en camelot commun, et les manches avec
des parements doublés prétentieusement de satin, une robe de serge doublée de peau de renard, mais très-courte, quelques bagues, et au cou un grand pendant d’or; quant à son bonnet, il avait la forme de celui des prêtres. Il disait qu’il avait donné le jour avec sa vénérable religieuse à deux filles et à trois garçons, dont l’un a douze ans, et il se vantait impudemment d’en faire après lui un grand homme dans la doctrine évangélique. D'après ce que j'ai appris et ce que je pouvais alors trop bien comprendre, il n’y a dans sa vie aucune gravité, aucune régularité de conduite ; il n’a rien au monde pour vivre que la pension que lui fait le prince pour ses lectures et sa prédication; son esprit est inculte et grossier, car son père était un vile mercenaire employé aux mines de Coslaria, et sa mère une servante attachée à certains bains, d’une condition qu’on ne peut pas dire plus infâme, menant une existence sordide et abjecte.
«La première parole qu’il m’adressa, lorsqu'il vint dans la salle où je mangeais, voyant que j'étais taciturne et voulant m’exciter à parler, fut pour me demander si en Italie j’avais appris quelque chose de sa réputation d’Allemand ivre. Veuillez remarquer un peu le sens de ces paroles arrogantes et impudentes : assurément elles montrent clairement que sa conduite passée et sa conduite actuelle sont inspirées par une espèce de dédain, par une pure jalousie, et on pourrait même ajouter, par esprit de vengeance ; je vais plus loin, etj’affirme à Votre Seigneurie que toutes ses paroles ne respirent aucun autre sentiment, et que, chez cet animal dépourvu de raison, il n’y a pas autre chose qu’une rage et un désir insensé de pouvoir confondre toute la religion de Jésus-Christ et le monde entier s’il le pouvait.
« Sije devais paraître en personne devant notre seigneur (le pape) et lui faire le rapport complet de ce qui m'est arrivé, Je lui citerais plusieurs des paroles de Luther qui ont une signification importante, et en particulier celles qui m'ont fait voir son impudence dans tout son jour; si je ne dois pas venir, je lui écrirai de Vienne; mais pour ceci, il n’y a pas lieu de différer. Il m’a dit que le roi d’Angleterre lui avait envoyé récemment un de ses docteurs, auquel il donnait le nom de secrétaire de sa majesté; il n’ajouta rien de plus, et je ne pus pas le questionner davantage : d'abord je pensai que c'était peut-être une forfanterie de sa part, mais j'ai su depuis par d'autres que c'était vrai. Je m’efforçai donc de lui jeter quelques paroles, pour lui faire dire son jugement sur le fait de ce roi; mais sur ce point seul il continua à se tenir sur la ré-
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serve,sans rien laisser deviner. J'insistai, et je lui dis : «Comment se fait-il que tu le loves pour sa conduite récente vis-à-vis de ces deux hommes pieux? — Je ne sais, » répondit-il. Mais revenant à ce que j'ai dit de ce docteur anglais, il faut bien faire attention que ce roi, ayant eu connaissance des intentions de notre seigneur, et étant aussi riche de deniers qu’il l’est, aura dépèché cet envoyé, et en dépêchera d’autres encore pour exciter les princes et les États adhérents à cette secte. Ceux-ci, tout pleins d’une haine concentrée contre le Saint-Siége, attirés encore par l’appât de l'or que selon toute apparence le roi voudra et pourra en pa- ‘reille occasion prodiguer largement, étant d'ailleurs de leur nature très-faciles à corrompre et amoureux de nouveautés, et peut-être aussi, pour un grand nombre, étant peu dévoués à l’empereur, pourraient faire en un instant un soulèvement général et dangereux. Je répète que cest ma faible opinion, laquelle j'ai déjà consignée par écrit, qu'on pourrait, avec bien plus d'à-propos, préparer au futur concile une expédition contre Luther, car à cette époque il y aurait à espérer, qu’à l’aide de bons procédés, on pourrait rallier au Siége apostolique une notable partie de ces princes, au lieu qu'en voulant agir maintenant la majeure partie nous serait ouvertement hostile. Et remarquez bien que je crois reconnaître que ces boute-feux interprètent à leur façon ce que fait maintenant Sa Sainteté. Suivant eux, ce pape, qui a résolu d’extirper les hérésies de vive force et avec les armes, ne veut pas commencer par l’Allemagne pour une considération qui lui est personnelle, mais il cherche à exciter les princes chrétiens à faire la guerre au roi d'Angleterre, en prenant occasion de venger la mort du cardinal Roffense. Puis, pour ne pas être traversé dans ses desseins par l'Allemagne, qui a commencé la première à épouser plusieurs des opinions que soutient maintenant ce monarque, il l'entretient dans l'espérance et préparation du futur concile, contre lequel il ferait ensuite tout ce qu'il pourrait, si par hasard il avait le bonheur de vaincre, ou bien de gagner l'Angleterre à sa cause. Ils font courir le truit que ce malheureux frère Martin m'a dit des paroles qui sont tout a fait inspirées par ce sentiment; c'est pourquoi, tant que mes Allemands auront cette pensée en tête, soupçonneux comme ils sont et tant qu'ils pourront craindre que la fête de l'Angleterre ne soit leur vigile, il est fort douteux qu'ils renoncent à faire tout ce qu’ils pourront et plus que d'autres ne le croient, et cela tant par voies ouvertes, que par de sourdes menées pou” la défense de
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cet hérésiarque. Et quand même leurs efforts n'auraient pes d’autres résultats, ils pourraient du moins jeter du trouble, ce qui empêcherait pour le moment le concile de s’assembler, en du moins de pouvoir exécuter facilement contre eux ses déc sions : un pareil résultat serait un grand malheur pour le ponti» ficat d’un pasteur aussi saint. Que ce concile doive produire d’ex-. cellents résultats et doive contribuer grandement à la gloire éternelle de Dieu et du pape Paul III, c’est pour moi une est, rance qui dépasse toutes les autres, et cela par suite de l’inclina» tion que je reconnais chez ces princes, et aussi parce que j'ai va
de près ce Martin Luther, qui n’a pas plus de nerf et de jugement |
qu’une bête. J'ose prédire que la seule convocation du concila,
que notre seigneur doit ordonner bientôt, aura pour résultat de
faire croire définitivement aux princes et aux peuples qu’on agi
sérieusement ; qu’elle suffira pour abattre et affaiblir l'audace etla
folie de Luther et celles de tous ses sectateurs insensés : au can. traire, elles me parattraient devoir se fortifier et s’accroitre ss limite, si le concile était différé pour un motif quelconque, par
l'effet seul du bruit qui se répandrait dans le public que le page n'ose pas le rassembler. Telle a été depuis plusieurs années h
lance d’Achille, qui leur a servi à émouvoir le vulgaire, sachant bien qu’ils ne pouvaient défendre autrement leur cause.
« Je vous ai fait mention de Pomeranus, et je n’ai rien dit de pius de lui. C’est une des autorités de leur synagogue, le curé ès . Wittemberg, et celui qui est chargé de l’imposition des mains & de l’ordination des prêtres dans toute cette secte ; lui-même me disait qu’il avait reçu ce pouvoir, et qu'il le tenait de Martia & des autres membres composant l’académie, qu’enfin il continuait à observer dans les ordinations les rites à nous transmis per saint Paul. Luther, ayant vu que je souriais en entendant ces paroles, se mit à dire comme avec une certaine impétuosité : Nes cogimur ita facere, et ordinantur viri qui sunt communiter apprebati. Je lui demandai ce qu'il fallait entendre par ces mots cogimur facere. Voulait-il dire : les protestants savent bies que ce qu’ils font est une absurdité, et que Pomeranus ns
peut avoir cette autorité qu'ils lui ont donnée. Il répondit que, |
étant méprisés par nos modèles de sainteté (ainsi nommait-il les évêques) qui ne voulaient ni les ordonner, ni les écouter, il étaient forcés de pourvoir aux exigences de la situation, et aux besoins de leurs Ames, et de donner ainsi, du consentement ès plusieurs bons chrétiens, le pouvoir à l'un d’eux pour remplir les
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fonctions d’évéque. Votre Seigneurie verra par là quelle est la prudence de ces hommes; cette réponse appellera son atten- . tion, d’abord sur la grande folie dont ils font preuve en disant qu’ils accordent le pouvoir de imponendis manibus, et en confessant tout aussitôt leur impuissance à l’accorder ; ensuite sur ce point, que pour connaître leurs opinions actuelles, il ne faut pas s'attacher à ce qu’ils ont déjà dit ou écrit dans tant d'ouvrages par eux composés, mais à ce qu'ils font actuellement en réalité. Ainsi , dans les paroles ci-dessus, Martin Luther admettait les ordinations et les évêques, et néanmoins il désapprouvait d’ordi- . maire ces deux institutions avec cette inconséquence naturelle : Chez tous ceux qui n’ont pas de fondement certain. Mais ce qu'il ga de plus curieux, c’est qu’ils ont une autre échappatoire. Quand ” on leur reproche une si grande inconstance, ils font bien vite im- ‘ primer des livres avec leur nom ; puis, quand ils veulent, et qu'il leur parait utile, au point de vue de leurs opinions, de se conserver la faveur du peuple grossier et ignorant, ils nient carrément * qu'ils en sont les auteurs; ainsi ont-ils fait pour ces articles que “Vai envoyés deux fois à votre Seigneurie, et pour ceux qui parais- 3 @@&ient avoir été envoyés au roi de France, et que maintenant ils "mont affirmé n’avoir pas compris.
« Ce n’est pas tout ce qu’ont inventé ces beaux esprits. Écoutez: il y a mieux encore. Je sais de différents côtés, que ce sont eux qui ont composé les susdits articles, mais, comme ils ont appris que ceux-ci n'étaient point du goût des princes et des villes hérétiques, qui voudraient voir leurs maîtres bien décidés à affaiblir l'autorité du Siége apostolique, et à ne pas lui concéder aneun des points qu’ils lui accordaient dans ces articles, ils ont tout à coup nié qu'ils en fussent les auteurs, et ils ont publié maintenant un livre en langue allemande contre ces mêmes articles, et contre ceux qui, disent-ils, ont usurpé leur nom et même contrefait leur style. Ce sont, dis-je, des hommes remplis d'impostures et de faussetés ; et pourtant, monseigneur, ce sont eux qui en Allemagne, chez cette nation remarquable, ont le front et la hardiesse de dire (et ils le disent en effet.) qu'ils sont bien écoutés s’il plaît à Dieu, visum est Spiritui Sancto et nobis.
O temps! Oh! quelles sont nos misères!
« Mais quel dégoût vous éprouveriez à entendre surtout le récit - de leurs autres actions. Bien qu’il faille dire des choses qui se ressemblent extrèmement, je veux maintenant laisser de côté la question plus importante du serf-arbitre, comme ils l’appellent,
tu a * " %
390 DISCOURS x.
et celle des œuvres non nécessaires, et leur entêtement dérivant de la manie qu'ils ont de torturer et d’altérer expressément les Écritures; dans le chant des psaumes, un verset en latin est chanté par ceux qui font l'office de leurs prêtres poméraniens, un second en allemand par tout le peuple, d’après la traduction forcée et fausse de Luther, un troisième par les orgues. J’asaistai moi-même ce matin à l'office dans la chapelle du prince, situésà l’intérieur du château : * lorsque vint la consécration, après les is novations insensées qu'ils ont mises au lieu du canon (car pour rien au monde ils ne veulent admettre l’intercession des saints)ils « Chantent le Pater noster; et puis, élevant davantage la voix, ils pre noncent en allemand les paroles de la consécration ; d’où il sk ‘ qu’elles sont entrées dans le langage des enfants, des fous & d’autres, et qu’on les entend journellement retentir comme des chansonnettes dans leurs étuves et dans leurs bains : elles son redites au milieu de leurs ivrogneries sans fin, et jugez maintenant quel déshonneur et quelle honte ce doit être, non-seulement pour les assistants, mais pour le monde catholique tout entier quia permis qu'ils poussassent si loin l’impiété. Je parle avec amertume et avec une peine dont on ne peut se faire idée, mais aussi js les ai bien connus tels que je les peins, et pire même que je ne les saurais dire dans l’espace de mille ans. J'ai aussi vu toute cette nation les suivre aveuglément, et les regarder comme des prophètes d’une éminente sainteté.
« Je veux pourtant vous citer un ou deux autres faits de ces seetaires : entre l'épitre et l’évangile, tout le peuple, avec cet horrible accent allemand et dans son idiome vulgaire, criant à gorge déployée, fait entendre certaines imprécations abominables et certains propos insultants et déshonnétes composés en vers par frère Martin contre l’Église de Rome, contre ceux qui la dirigent et contre ceux qui continuent à demeurer dans son obéissance. Voilà ce qu’on appelle leur modestie, voilà la doctrine évangélique dont ils font profession : c’est ainsi qu'ils ont recours à ces folies et à ces impiétés, au moment où ils sont pour communier et s’unir au Christ. C’est seulement lorsqu'ils communient, (et ils communient toujours sub utraque), après avoir auparavant fait la confession auriculaire, qu’ils chantent cet office qu’ils ne veulent appeler ni messe, ni sacrifice, pour ne pas avoir l’air d’être avec les papistes; et cependant, dans cette cérémonie, ils usent de tous les ornements du sacerdoce, et ils observent à peu près tout le rituel prescrit par les pontifes et par l'Église.
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« Quant au vendredi et au samedi (car je saute d'une matière à l’autre selon que me pousse mon indignation), Luther a dit qu’il approuverait la prescription non-seulement de s'abstenir deux fois la semaine de manger de la viande, mais encore de jeûner complétement; qu’il appartiendrait à l'empereur de l'établir, et il ajouta même que la seule raison pour laquelle les Allemands ne l'observaient pas, c’est qu’elle était décrétée par le pape : on peut voir dans ce fait une preuve évidente de la perversité dont j'ai qualifié son jugement, et de cette rage excessive qui déborde chez lui de tous côtés contre l’Église du Christ. Il y aurait donc, suivant lui, de bonnes raisons pour le faire, mais en fait, il est cause qu'on nele fait plus. Et cependant, il s’agit d’une règle établie par tant de Pères éminents et saints, confirmée par la pratique de tant de siècles, et il faudrait pour la suivre, qu'un empereur l’établit de nouveau! Est-ce que ce n’est pas la preuve qu’en voulant détruire les ordinations pontificales, on détruit par cela même l'élection de l’empereur, cette élection dont les Allemands sont si fiers : en effet, n’a-t-elle point été instituée par les pontifes. Comment tout ceci n’ouvrirait-il pas les yeux à d’autres qu’à frère Martin?
« Je ne voulus jamais répondre que par exception et en deux mots, pour ne pas paraitre inerte comme un tronc d'arbre, à la plupart de ces propositions que j'écoutais avec une véritable peine. Mais, arrivé à celle que je vais rapporter, je ne pus me contenir, lorsque après avoir béni et dit beaucoup de choses comme pour les approuver toutes, il a dit :« Pour nous maintenant, nous n’avons plus besoin de concile, car l’organisation d’après laquelle nous devons vivre avec nos évangéliques, est faite et définitivement établie ; mais la chrétienté en a besoin, pour que ceux qui n’ont pu encore connaître la vérité et les erreurs dans lesquelles elle a été si longtemps plongée, puissent la voir et la connaître. —Certes (dis-je), c'est par trop d’arrogance, è Luther; car tu me sembles avoir cette opinion, que, si la plus grande partie des hommes vertueux, sages et savants de tout l'univers s’assemblaient en concile (et il n’y a pas de doute que l’Esprit- Saint ne descende sur eux en ce moment solennel), ils ne prendraient aucune autre décision que celle qui te serait agréable. »
« Avec autant de témérité brutale que j'en avais mis à l’attaquer, Luther m’interrompit tout à coup et me dit : « Je viendrai bien au concile, et je veux perdre la tête si je ne défends pas
mes opinions contre tout le monde. » Et, le visage tout changé par ma foi au milieu de cet excès de fureur où il était, il laissa échapper cette parole: Hæc que exit ab ore meo, non est ira mei, sed ira Dei, et peu après cette autre, que je recueillis avidement de sa bouche : « Nous avons bien compris, a-t-il dit, que tu as été négocier avec le marquis Georges de Brandebourg, et que tu as proposé au nom du pape, comme siége de concile, entre autres villes, celle de Mantoue qui conviendrait parfaitement : soit qu'il ait lieu dans cette ville ou à Vérone, nous nous y rendrons voksetiers; » et il le répéta plusieurs fois. Je ne nierai pas que j'ai éprouvé un certain plaisir à entendre cette déclaration comme étant l'opinion de ce furibond; quoique je fusse étonné qu’il n'eùt pas dit tout aussitôt, que le pape n’avait pas le droit de déterminer le lieu où devait se tenir le concile et celui de le conve- , quer : mais c’est parce que je pense que son opinion sera par | tagée par son prince, avec lequel seul j'ai à négocier, et de qui i j'ai déjà pris l'avis non moins que celui des autres académicieg et de ses conseillers en cette matière, et aussi parce que je su certain qu’ils se sont déjà consultés entre eux sur la réponse quia | doit me faire. In summa summorum, frère Martin m'est appare. tel que je l’ai dépeint, et encore beaucoup plus insensé et plus furieux; que si, à une autre époque, d’autres l’ont conne peut être comme un homme grave et judicieux, ils ne doivent pois. s'étonner qu'il soit arrivé, ainsi que je l’ai écrit, à ce degré de vanité et de folie, car pour lui c’est une grande chose d’avoif vu grossir à l'infini le nombre de ses adhérents par suite des faut jugements de ceux qui ont mis leur foi en lui, et par la faute de certains hommes qui au commencement n'ont porté aucun ræ7 mède à cette situation : enfin, je crois que c’est la volonté dæ Jésus-Christ, que la tragédie de cet hérésiarque se termine d'ux€ manière extravagante et infâme.
a Si cette longue lettre semblait à votre Seigneurie un peu in convehante vis-à-vis de mes princes, et vis-à-vis de Luther” prenez-le en bonne part et attribuez-le à ce même zèle qui m'æ fait entreprendre volontiers un si grand voyage, pour servir las cause de la foi de Jésus-Christ. Je vous supplie en grâce de ne pas laisser aller cette lettre en des mains étrangères, car je dois vous prévenir que, par quelques méchants Allemands que vous avez à la cour, elle sera tout de suite envoyée en Allemagne, traduite en allemand, et qu’elle attirerait, ou pour mieux dire qu’elle accroitrait en ces temps des haines ‘
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pleines de péril pour nous. Je me recommande à votre Sei-
gneurie.
« De Dresde, résidence du duc Georges de Saxe, le XII no-
vembre MDXXXV.
Vergerio était encore laïc, mais il reçut en un seul jour
de son frère Jean-Baptiste, évêque de Pola, tous les or- eté ant node
dres et même la consécration épiscopale pour occuper le siége de Madruse en Croatie, d'où il fut transféré plus tard à celui de Capo d'Istria sa patrie. Dans sa Rétractation il décrit avec les plus minutieux détails la cérémonie de son entrée épiscopale, la bénédiction, le saint chréme, le baptême d’une cloche, la prise d’habit d’un clerc, la consécration de l'église de Pirano, cérémonies qui alors excitaient chez lui un profond sentiment de piété, et dont il se moqua plus tard. Il alla à la conférence de Worms (1540) en qualité d’envoyé du roi de France, mais en réalité comme légat du pape: : il y prononça un très-beau discours De unitate et pace Ecclesiæ sur le texte Labora sicut bonus servus Christi Jesu, imprimé à Venise en 1542. Ily démontre par des preuves solides et dans un langage plein d’onction, la nécessité non d’un concile particulier, mais d’un concile général.
« Pour vous, è mes frères (disait-il entre autres choses), vous avez pris en main la cause du Christ et celle de l’Église.
D’abord, pensez que vous avez tous dans les mains le corps du Christ et le Christ son chef; ainsi, sans que je vous le dise, vous
(1) « Rob. Vancopius Paulo Ill; Vormatiæ 17 novembre 1540.
« Die V hujus mensis Vormaticam venit episcopus Justinopolitanus Catholicorum et Protestantium commercio ac colloquio (utrisque etiam ad commessationes sæpius invitatus) quamdiù hic fuit usus est. Putabatur a Germanis mandato christianissimi regis advenisse : ego ut id credam adduci non possum : fatebatur tamen se a majestate sua mille ducatis donatum, et ejusdem se servum esse. » Aux archives du Vatican, Nunciatura Germania, VIII, 19.
Il est e,
sur l'unité de l'Église.
devez comprendre quelle modération d'esprit, quelle pureté von devez avoir, et avec quelle dévotion, avec quel respect vous devez les traiter. Mettez toute confiance, toute espérance en Dis, et ne prenez nul souci des choses humaines, mais occupes-wet uniquement des choses célestes. Vous ne pourrez rien opérer, d vous n’avez avec vous l’auteur de la foi. Songez-y bien, l’homm n’est qu'une créature : il ne peut pas se reposer sur ses propres forces; la foi est un don du Créateur, qui procure et la justifie tion et le salut. Assurément ils sont nombreux les abus qu’on pt détruire : ce qu'il y aurait de mieux à faire, je le confesse, & serait de couper court à tout ce qui empêcke la gloire du Christ Que n’avons-nous la force de le faire! mais en son nom et par son sang, je vous supplie d’accorder quelque chose à not faiblesse ; souffrez que peu à peu nous retranchions ce qu s’est introduit peu à peu d’indigne de l’imitation et de la do» trine du Christ. Ne voyez-vous pas déjà combien de pastess | s'appliquent à l’amélioration de leur Église? Ne croyez pas qu Dieu ait fait cela en vain, car c’est un feu qui consume, coms dit saint Paul, et il espère que de ces étincelles jaillira une grandé: flamme qui chassera les ténèbres et déiruira la nuit de l'Égles Je n’entrerai pas ici dans des disputes avec lesthéologiens qui dé fendent les principes protestants. Quant au premier des articles proposés, aucun d’eux n’a attaqué l’essence de la divinité. Quasi au second, touchant le péché originel, et aux autres, soyez bitt persuadés que ni le temps, ni le lieu ne comportent le spectads de quelque logomachie, ni que vous vous mettiez pour ainsi dift en scène pour étaler la subtilité de vos esprits, la puissance dé votre éloquence, l’abondance de votre doctrine, l'étendue de votre mémoire. Il y a des sujets trop graves et trop sérieux à traiter: laissous donc de côté toute saillie de langage, toute ostentation. Ces orateurs anciens qui soutinrent de pareilles thèses furent des hommes doctes et vertueux, sans doute meilleurs que nous. Si dans l’âge suivant, insensiblement et par occasion, il a pu se glisser parmi les bonnes doctrines des abus et des superstitions, je crois qu'on doit les arracher par leurs racines, et débarrasser le froment de l’ivraie; mais observez dans toute leur force et avec leur pieux caractère ces institutions primitives, qui eurent assurément de bons commencements ; examinez si d’autres n’ont pas été intro» duites par les modernes, et si elles n’ont pas été transmises par les ancêtres, que dis-je? si elles ne viennent pas directement des apôtres. Les théologiens protestants rejettent d'ordinaire tout ce
sr
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qui na pas été manifestement enseigné par le Christ et par ses disciples. Cependant, parmi nos doctrines et nos institutions que quelques-uns d'entre vous ont rejetées, toutes n'ont pas la même valeur : les unes sont plus, les autres moins saintes; les unes alimentent davantage la foi envers Dieu, les autres moins; il y en a dont l'existence est toute fraîche, d'autres qui sont anciennes et solidement organisées. La discussion de chaque article séparément est réservée à l'époque où (Dieu veui.le qu’elle arrivebient6t!), nous serons, moi aussi bien que le plus faible, ainsi que tous les représentants des autres nations, convoqués à cet effet. En attendant, en qualité de membres du mème corps, cherchons les moyens de nous entendre, de nous concilier, définissons la vérité, en sorte que personne ne pense ou n’enseigne différemment. Car ces dogmes étranges que certains docteurs ont mis en avant, ne peuvent être attribués à une autre cause qu à l’état de division et de déchirements où se trouve l’Église, à la licence qui règne dans l'enseignement, à ce point que tout écervelé discute à tort et à travers, grâce à la confusion des temps présents. Si nous suivons ce plan de conduite, notre Seigneur sera avec nous, et de lui, comme d'une source intarissable de tous les biens, sortiront en abondance, au lieu des rixes et des inimitiés, la réconciliation et l'amour; au lieu des périls, la sûreté; au lieu de la damnation éternelle, le salut et la vie qui ne doit pas finir. »
On voit clairement, par ce discours et par les lettres adressées à Vergerio, que les protestants eux-mêmes ne pensaient pas se séparer de l’unité catholique, et que de leur côté les catholiques n’avaient pas la prétention de : les exclure. Il est vrai que ce discours parut aux catholiques trop indulgent et trop ambigu, et que le pape sembla ne pas l’avoir pour agréable; bien plus, on a présumé qu’il renonca pour ce motif à donner à Vergerio le chapeau de cardinal qu’il lui destinait. Vergerio avait, il est vrai, fait preuve de zèle et de piété, mais quelque portés que nous soyons à l'indulgence pour cette époque, nous. nous étonnons à bon droit des relations d’amitié qu'il entretenait avec l’infime Pierre Arétin : elles étaient telles qu’il lui écrivait : « Nulle personne n’a eu pour vous plus
d'affection que moi. » Il l’appelait aussi un des plus grands génies du siècle, et il faisait grand cas de ses sentiments et de sa protection. Nous empruntons les détails de sa vie et ceux de son voyage en Allemagne aux lettres qu'il adressait à ce ribaud, à qui il écrivait le 2 juin 1539: « Je suis encore si bien sous le coup de mes impressions, que je voudrais que vous fissiez un sonnet en l’honneur de Luther, écrit dans le style de Pasquin ; car ce nom suffirait à le faire rechercher avec ardeur. »
Dès lors on eut des doutes sur la foi de Vergerio; j'en ai trouvé la trace dans une lettre de lui, datée de Worms le 26 décembre 1540 et adressée au cardinal de Brindes, où il lui raconte ses relations avec Bucer, avec Mélanchthon, avec Sturm, et où il se plaint des doutes qu'on élevait sur sa foi. « Si vous ne voulez pas croireque. « l'esprit de Dieu et la conscience me portent à faire ce « qui convient à un homme tel que moi, croyez-le da « moins au nom des intérêts temporels, c’est-à-dire des « biens qui m’attachent à l'Italie, où j'ai ma patrie, un « frère, un évéché.... Vraiment ce serait me faire injure « que de douter de ma foi. Vous soupçonnez sans doute chez « raoi une autre imperfection, que je ne chercherai point « à excuser, car je sais que j'en ai comme les autres et « plus peut-être; mais je ne saurais encourir le re- « proche de ne pas être prêt à défendre l’Église de touts « l’ardeur mon âme ; je la défendrai et je combattrai « pour elle dans la faible mesure de mes forces; je n'a- « jouterai rien, car j'espère que Dieu me donnera la « grâce de vivre, d'écrire et d’agir de telle sorte que j'illu- « minerai le monde.»
(1) Arch. Vat. Nunc'at. Germania, XV, 306. Voir au même, VIII,
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A la date du 25 janvier 1541, l’évêque d’Aquila écrivait ; de Spire au cardinal Farnèse, dans une lettre à moitié latine, à moitié italienne, ainsi qu'il avait coutume de le F faire, ce qui suit :
« L'évêque de Wincester est ici, vir acris ingenii, avec . « une grande pompe, et multum dubitatur ne venerit ad « turbandum omnia, vel saltem impediendum. Est et ille e episcopus Vergerius, in domo oratoris regis christianis- | e simi, qui familiariter vizit cum Melanchthone et sociis, et . « sub umbra pietatis multa miscet*. »
- Assurément il s'était trouvé des gens qui avaient mur- -muré aux oreilles du pape que Vergerio avait pris en “Allemagne des opinions luthériennes, qu'il tenait sur le #aint-Siége des propos peu respectueux, et même mena- “gants. En effet, il déclarait hautement que ses prédécesk#eurs s’y étaient mal pris pour combattre Luther : « Lors- -« que pour le réfuter on a déjà vu écrire si maladroite- ‘a ment des hommes comme Sylvestre, Catarino, Latomo, e Nausea, dites-moi donc un peu, car je n’en sais rien, 5 « ce qui doit sortir de la plume d'un méchant petit évé- « que disciple du cardinal de Trente, pour toucher cet hé. “ « rétique jusqu’au fond du cœur.» Il faisait allusion à lui, et peut-être aux trois livres écrits en langue vulgaire, qu'il envoya, nous le savons, au roi de France. Pierre-Paul Vergerio ne tarda pas à se sentir ou fatigué, ou découragé par son peu de succès : aussi écrivit-il de France à Othon Vida une lettre, où il déplore les progrès
281. Jean Poggio, à la date du 15 février 1541, écrit au cardinal de Sainte-Croix : « Je désire savoir par V. E. quelle conduite je dois tenir vis-à-vis de Vergerio, odieux ici au delà de ce que l’on peut imaginer.
(1) Cette lettre se trouve aux archives de Florence , parmi les papiers Cervini, liasse IV, fol. 118.
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du luthéranisne et la négligence qu’on apportait à cultiver la vigne du Seigneur ; puis, méditant sur cette parole de l’évangile, Que sert à l'homme de gagner l'univers, s’il vient à perdre son ame, il se décidait à tourner le dos à ses rêves de fortune; et, disait-il : « Il vaudra mieux que « je vienne cultiver ce peu de vigne que j'ai sur cette « frontière allemande (designant par là l’Istrie), que je « voie à lesentourer d’une bonne haie et à les bien gar- « der, afin que je puisse en recueillir quelques fruits di- « gnes d’être offerts à Dieu; quant aux autres, qu'ils « prennent la résolution de se mettre à cultiver toute la « vigne à la fois. »
Vida l’encourageait à prendre ce parti (A): Vergerio se retira en effet dans sa patrie, et dans son évéché, où il commença un ouvrage Adversus apostatas Germania. Mais, soit que la lecture des livres qu’il se proposait de réfuter eùt fait sur son esprit une impression de nature à altérer sa foi, soit que le mécontentement qu’il ressentait l'eût porté aux critiques violentes, le fait est qu’il commença à introduire les nouvelles doctrines ; c’est ainsi que non-seulement il éloigna les couvents d'hommes de ceux de femmes, mais il enleva encore aux églises certaines images, surtout celles de saint Christophe et de saint Georges, et les ex-volo, niant le patronage spécial des saints dans certaines maladies : il fit même conduire sur un âne, la mître en tête, trois personnes qui prétendaient avoir assisté à une apparition de la Madone, et prit d’autres mesures qui sentaient l’impiété.
Vergerio appartenait à une des factions qui divisaient alors la ville; il faut peut-être attribuer à ce fait la persistance avec laquelle se répandaient des bruits fâcheux sur sa foi; mais il n’y a aucun doute qu’il n’entretint des
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relations avec les hérésiarques d'Allemagne, et avec Marguerite reine de Navarre, zélée propagatrice des doctrines nouvelles. Il écrivait à son sujet au poële Louis Alamanni :
« Ni madame la marquise de Pescara, ni Votre Seigneurie, qui tous deux savez cependant si bien exprimer, soit de vive voix, soit dans vos écrits, ce que vous voulez, ni votre illustre cardinal Pole, ni Rome tout entière, me préchantla grandeur et la beauté de l’âme et celle du génie et la ferveur de l’esprit enflammé en Christ, ni l’ardente charité de la sérénissime reine de Navarre, vous n'avez su m'en dire autant que j'en ai en vérité appris hier lorsque Sa Majesté a bien voulu me permettre d'entendre pendant un instant ses rares accents; aussi ce jour m'a causé une joie inénarrable, bien certainement la plus grande que j'aie goûtée depuis déjà longtemps. »
Et une autre fois :
« Béni soit Dieu, le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui, dans sa grande miséricorde, a suscité à notre époque remplie d'erreurs et de ténèbres, alors qu'on en avait le plus besoin, un esprit, une lumière, une vérité si claire, qui peuvent montrer aux autres où est, au milieu des nombreuses épines et des nombreux obstacles de ce siècle, le chemin le plus court et le plus sûr pour parvenir à la béatitude éternelle que le Christ a préparée à celui qui l’aime. Béni soit Dieu, qui, des extrêmes frontières d'Italie où il me fit naître, m'a fait venir, maintenant que j'ai le jugement plus mûr, au centre de la France, pour trouver et connaitre ce foyer destiné à fondre les glaces de mon cœur et à le réchauffer à son service: ce phare qui doit me faire tenir ferme sur le bon sentier, cette force d’esprit et de charité qui doivent entrainer mon intelligence et m’élever jusqu’à la connaissance de cette hérédité et de cette gloire incorruptible, sans tache, et qui ne peut se flétrir'. »
Alamanni lui ayant apporté une lettre de cette reine, Vergerio, dans son accusé de réception, s’écriait :
« Qu'elle est vraie cette doctrine, que Dieu justifie ses élus par sa grâce ! Je conserve encore le souvenir, et je le conserverai
(1) Pieuse lettre de Flaminio à son cousin César. Rome, 15 février
tant que je vivrai, d’avoir entendu Votre Majesté parler si biea sur cette doctrine, que moi, qui ai tant voyagé, je n’ai pas encore entendu aucune autre personne en parler mieux qu’elle. »
Il manifestait les mêmes sentiments dans deux lettres adressées à Vittoria Colonna.
« Personne ne me fait éprouver une plus grande satisfaction et de plus grandes consolations que cette reine, qui parait avoir reçu en naissant le don d’un langage plein de suavité, d’une apti» tude merveilleuse pour réchauffer les cœurs les plus froids du monde dans le service de Dieu. Parfois il m'arrive de rester huit ou dix jours sans paraître à la cour, etje vis dans quelque belle retraite, tout occupé à cultiver mon âme, età y semer intérieurement la parole divine; puis, je vais au foyer de la charité de Sa Majesté, et je sens qu'il me réchauffe le cœur, qu’il le fortifie, la dilate, et lui fait produire des fruits qui sont la connaissance de Dieu et de ce que je suis, et un désir ardent de me mettre exclssivement à son service. »
Une autre lettre adressée au cardinal Contarini traite d’un bout à l’autre des ressemblances qui existent entré le corps humain et le corps de l’Église, et sa conclusion est que tousles membres devraient s’aimer entre eux, tandis qu'il y a bien peu de charité et beaucoup d’hypocrisie.
« Je crois que Votre Seigneurie révérendissime, qui est tout mon bien, et qui connait toutes mes pensées, comprendra bien ce dont je lui parle, quoique, pour cette fois, mon langage soit presque énigmatique. Dieu veuille que j’aie assez de patience pour me taire, et qu’il ne me mette pas dans la nécessité de gémir, en me servant d'expressions plus claires et plus profondes que ne le sont celles-ci. »
Écrivant à Camille Valenti de Mantoue, il la félicite de s'être mise à étudier le latin pour lire les saintes Ecritures. A la même époque, il loue Othon Vida de s’être attaqué à un habitant de Lubiana qui préchait le luthéranisme, et il ajoute: « Je vous dis avecun profond chagrin que, par-
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« tout où je vais, qu’il y a beaucoup de cette marchan- « dise saxonne, quelles que soient les rigueurs qu'on ait e employées dans beaucoup de pays en élevant des bû- « chers pour la détruire ; en résumé, partout l’état des cho- « ses va s’empirant. » Nous pouvons juger par ce passage de la longue lutte qui allait éclater entre les inclinations d'une part et les convenances de l’autre ; cependant Vergerio parvint aussi à entraîner dans ses opinions son frère i Jean-Baptiste, évêque de Pola.
.Au mois d’aoùt 1544, le célèbre Mgr Jean Della Casa : fat envoyé comme nonce apostolique près de la Signoria & Venise; élu cette même année à l’archevéché de Bé- ‘ vent, iln’avait pourtant pas encore recu les ordres mi- ‘“Rgurs en 1547. Ce détail caractérise bien l’époque non moins que le fait d'avoir écrit cet obscène chapitre sur “I Four, lui prélat, lui l'auteur de Galathée ‘. On lui “dénonça Vergerio : il le cita à comparaître devant lui à Venise, mais celui-ci s’y refusa, protestant qu’un évêque r. me devait pas être jugé par un évêque, et en appela au © concile: pendant ce temps, il continua si bien à précher ! l'erreur, que le docte Egnazio, dont il était l’hôte à Veb
2a per — n
. mise, le chassa de sa maison.
k Le 17 décembre 1545, Casa écrit à son protecteur le cardinal Farnèse :
« Ayant appris que l’évêque de Capo d'Istria ne se con- « tentait pas d'ambitionner avec ardeur de rester sur le « territoire de cette république, mais encore qu'il suivait « le cours de ses folies, je n'ai pas cru devoir le tolérer, e et j'ai envoyé un notaire à Brescia avec ordre de lui
- (1) Nec enim puduit eum, scelus omnium turpissimum, sed per Italism nimis notum atque Græciam, celebrare laudibus. (SLEIDAN, De statu religionis et reipublicæ, à l'année 1548.)
II
poursuites de MgrDellaCasa contre Vergerio.
i disertare Leida 1 A 8 det HUE o SORTE
ei eroine ete., tout en avertissant Vi otre Seigneurie ré- Bissini e que Je ‘stu pini detti que 46 Gala MAL ne pas à Rome, »
dans SRI mai, au cardi-
‘€ Je ferai tout mon possible pout envoyer par le prochain cour- SE AGENT Capo d'Istria; en eme Lu pour mettre fin # ‘ses angoisses, i il n'y avait pas de
(ft moyen que de venir ome. Je l’ai donc rassuré, en lui
il [érangement d'un voyage
e En nt dans de ce devoir, ete. »
e pape; lui aussi, insistait pour avoir sous les yeux le ci perso, male MerDella Cara sui CAR
asp énemalens ii: qui ren-
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Papadopoli de grand savant, par Vergerio « du plus inepte suppòt des papes. »
Et le 5 janvier 1549, Mgr Della Casa écrivait :
« Ce matin, on a expédié à Grisoni les lettres ducales pour qu’il envoie ici les procès intentés à sa requête : je lui ai fait écrire à part de déterminer ce recteur, avec lequel il me semble que Sa Seigneurie est en parfait accord, à écrire à la Signoria, et à faire un bon et fidèle rapport comme il peut et doit le faire, en vérité; et alors on obtiendra facilementl’intervention du bras séculier pour Pola et les autres villes... Il m'est impossible de mettre la main sur ce bienheureux évèque Vergerio, qui est ici, mais incognito. J'ai néanmoins, en causant avec l’ambassadeur de France qui d'ordinaire me le recommande très-souvent, manœuvré avec dextérité, pour qu’il me l’amenàt un jour chez moi ; il me l’a bien promis, mais il m’a dit qu’il avaitappris que l’évêque était malade dela goutte. Lorsque je l’aurai prié et supplié de s’en venir à Rome, je serais d’avis, au cas où il ne voudrait pas y venir, de m’entendre avec la Signoria pour l'arrêter; car je doute fort que, si je lui présente le monitoire, il y fasse droit. Il est vrai qu’au cas même où la Signoria me le consignerait, je n’espère pas obtenir la permission de l'envoyer hors de sa juridiction épiscopale. »
Grisoni dans les deux diocèses de Capo d'Istria et de Pola avait usé de moyens très-rigoureux, faisant fouiller les maisons pour y découvrir des livres défendus ‘, faisant chasser les personnes suspectes, et menaçant d’envoyer au bûcher quiconque ne s’accuserait pas ou ne consignerait pas les bibles en langue vulgaire. Préchant un jour à Capo d’Istria, il disait : « Vous voyez les calamités « qui vous affligent depuis quelques années: vos mois-
(1) « Il me semble qu’on m’a fait une grave injure, lorsque le légat Della Casa envoya à Capo d'Istria, au grand scandale de tout le peuple, les sbires pour faire des perquisitions dans toute ma maison. Je possédais de ces livres (défendus), et ce légat envoya faire tout ce bruit précisément à l’époque où j'étais au concile de Trente. » (Les huit défenses de Vergerio.)
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« n'a préché, ni enseigné aucune hérésie, mais il a admi- | «nistré son diocèse avec autant de charité et aussi fruc- « tueusement qu'il est possible à un pasteur dele faire ; = c'est ce qu'ontattesté plus de quatre-vingts témoins en- «tendus. Pour ce qui est de sa vie, ses adversaires eux- «mêmes (dont ie nombre est d’ailleurs très-restreint ) «confessent qu'elle est simpliciter et omnino irreprehensi- | x bilis juzta illud Pauli, oportet episcopum irreprehensibilem «ame: » et il concluait, qu'on avait fait grand tort au pauvre évêque, tandis que lui, inquisiteur et théologien, 1 volontiers déclaré absous du haut de la chaire et aurait décerné le titre de bon, d'excellent paseur : il répétait enfin que non omnis sermo facit hominem
ticum (18 novembre 1546).
est en s'appuyant sur ces témoignages et sur d’autres
jectures que Renaud Carli, il y a de cela un siècle, entre-
de défendre la réputation de son compatriote, parde cette hypothèse que Vergerio ne se serait jamais è des dogmes enseignés par l'Église, jusqu'à l'époque il aurait été contraint à fuir par suits des rigueurs Rome. Les nouveaux documents que nous produisons { ici, et en outre l'examen des cenvres de Vergerio, repoussent cettz excuse.
Son frère Jean-Baptiste, évêque de Pola, mourut à cette | époque, et un anonyme envoya au cardinal Farnèse une 1 avec une apostille que nous repreduisons ci-des- . sous en Caractères italiques.
|| — Cette lettre a été écrite par Mgr Pierre-Paul Vergerio | évêque de Capo d'Istria, bien qu'un autre en paraisse l'auteur : | C'est d'elle qu'est tirée la doctrine, ut in margine. js
« Au comte Bisaro de Vicence.
«Monsieur le comte. Si je pouvais être utile à Votre Seigneurie
Sa défense.
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portant, retranchant les superfluités', et les pratiques absurdes et impies. Il a fait à différentes fois de magnifiques confessions, et entre autres celle-ci : peu avant de mourir, il appela l’évêque son frère, monseigneur François Grisoni son gendre, et madame Cécile de Vittori sa sœur, et il leur dit : « Il y a peu de temps que, « entre nous qui sommes ici présents, nous célébrions les noces « de ma filleule, et, grâces soient rendues à Dieu, j’en suis fort « satisfait. Maintenant, entre ces mêmes personnes qui sont ici « rassemblées par la volonté de Dieu, nous avons à conclure des « noces spirituelles, je veux dire celles de mon âme avec Jésus- « Christ crucifié, et je prie cet époux chéri de la prendre de « suite. » Etil ajouta : « Voilà ce qui va s’accomplir : il faut mou- « rir et donner cette Âme. Jusqu’alors, je n’avais pas fait autre « chose que des discours pour mon Seigneur. » Telles furent ses paroles. Quant à moi, je crois fermement que nous pouvons baser la certitude de notre salut sur cette confession où l’on prend le Fils de Dieu, mort sur la croix, pour époux, pour défenseur et pour sauveur de notre âme; et que cette certitude ne peut en rien reposer sur certaines pratiques extérieures? et symboliques en usage chez les hypocrites. Assez sur ce sujet. — Il était fidèle et déjà très-enflammé de l’amour de Jésus-Christ. Ses obsèques ont été telles qu’elles ont dû plaire à ceux qui sont pieux. Dans les cérémonies indifférentes, on a procédé presque entièrement en se conformant à l’usage. Quant aux autres, lorsqu'on ne les a pas tout à fait rejetées, elles ont été transformées, et l’on y a retranché en très-grande partie tout ce qui était inutile. Voulez-vous d’autres détails ? J’ajouterai celui-ci : au lieu d’avoir, selon la coutume, et comme tout citoyen de la plus moyenne condition, à son convoi tous les prètres, tous les religieux et presque toutes les confréries, ce prélat, un des gentilshommes les plus recommandables de la ville, n’a eu, pour assister à ses funérailles, que les seuls prêtres de l’église cathédrale où il a été inhumé. Je répéterai donc ce que j’ai déjà dit plus haut : « Plaise au Seigneur. « par son puissant esprit, de lui susciter des imitateurs®. »
(1) Il faut entendre par ce mot la recommandation de l'âme que fait le prêtre.
(2) Par pratiques ertérieures , il faut entendre les sacrements et les cérémonies du culte catholique.
(3) J'omets ici une autre partie de la lettre, où l’auteur raconte comment l'évêque Vergerio s’est comporté lors de la mort de son frère. Ce sont des détails ridicules et qui seraient ici hors de propos.
tel supplie Votre Seigneurie révérendisque pe Vo Sg n
porteur du présent est mon neveu, Re ve intérêts, ne pouvant y aller en per-
De Venise, le vi janvier mpxLyu.
< Son très-humble serviteur, © Vencenio, évêque. »
avait toujours affecté d'en appeler à d’autres juges, 5 mars 1546, il écrivait de Venise aux légats du con-
ux d'obéir et de pouvoir faire ma promenade, je suis
RS
maitres, daignent par un effet de leur bonté me faire
le Bref ainsi que la commission au révérendissime légat
soit de Venise, soît d'Aquilée, d'instruire mon
Jo recommande l'affaire, ainsi que ma personne, à la
Ja charité du 16gat. En attendant que vienne le bref, je i même hors de Venise, dans quelque retraite,
7 é Dist
1) ccà i ali elle ina mia re a liasse IV, folio 120.
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d’ici ; aussi je supplie Votre Seigneurie illustrissime de m’en faire sortir d’une manière ou de l’autre. Je lui baise les mains, en me recommandant à ses bonnes grâces. Que Christ soit avec elle! »
Vergerio essaya de se présenter au concile en sa qualité d’évéque; mais, d’après ce qui précède, le lecteur ne ne sera point étonné d'apprendre qu’il en fut repoussé. (B) Dans ses diatribes postérieures, il attribuait ce refus à la crainte qu’avaient eue les Pères, que, étant bien informé des affaires de Rome et de l’Allemagne, il ne fit en
. Pleine assemblée une opposition acharnée. On n’osa pas :Procéder contre sa personne, de peur de paraître entra- : ;. Ver la liberté du concile : aussi Vergerio alla-t-il se réfu- 8er près de son protecteur le cardinal Hercule Gonzague :@e Mantoue. Celui-ci, malgré les instances de Mgr Della ‘ass, ne consentit jamais à le remettre entre ses mains ; Pen au contraire, soit conviction, soit peur d’être réduit i Cette extrémité, il avait eu le soin de le recommander au cardinal Farnèse et à Madruzzo, cardinal de i te, pour qu'ils lui obtinssent un accueil favorable au Féncile de Trente : « Si l’on tient une autre conduite vis- € vis de lui, je redoute quelque inconvénient, car, en , * woyant le bon évêque exposer tous ses moyens de dé- € fense, ou il succombera comme il est arrivé en d’autres i ® occasions à plusieurs des nôtres ; ou, s’il reste debout, i «ilira çà et là jetant les hauts cris comme un désespéré; . eetainsi, pour avoir voulu lui défendre de parler, nous « lerendrons furieux en actions et en paroles. » Beaucoup partageaient la même opinion: le célèbre évéque Vida avait déjà préparé une lettre au pape pour lui obtenir un sauf-conduit ; mais d’autres combattirentavec force cette faveur, surtout le cardinal légat Cervino, qui reprochait à Vergerio d’avoir semé des calomnies contre
Il se présente
concile de Trente,
PIERRE-PAUL VERGERIO. 415 Spiera était un jurisconsulte de Cittadella près Padoue : Francois spiera.
il avait vécu dans le vice et l’indifférence jusqu'à l'âge de quarante ans, lorsque (disent ses panégyristes) il entendit pour la première fois l’évangile et se mit à étudier la Bible le jour et la nuit, laissant de côté toute autre occupation. Il chercha à en inculquer les maximes à sa femme, à ses onze enfants et à tous ceux qu’il fréquentait. Il exerçait gratuitement la médecine en faveur des pauvres, parlait de la miséricorde du Christ, de la certitude de la foi, et de l'espérance de l’immortalité que Dieu accorde à tous au nom de l’amour de son Fils. Des persommes restées jusqu'alors insensibles à la vraie piété accouraient vers lui, et se convertissaient. A Padoue, il se trouvait dans sa chambre entouré d'hommesdistingués et d'étudiants qui s’y livraient à des controverses comme dans une académie. Monseigneur Della Casa et les autres catholiques zélés de Venise se mirent à le menacer, s’il ne changeait pas ses manières de croire et de parler, ce qui le placa sur un ‘terrain où il se trouvait combattu entre deux opinions. « La chair et la suggestion du diable l’emportèrent, » et il renia les dogmes qu'il avait professés, faisant une rétractation publique sur la place de Cittadella. Mais quoi? Tout à coup il tomba dans les bras de la colère de Dieu, et il n’eut plus ni paix, ni amour, ni foi, ni espérance: il chercha à entrer dans le couvent de saint Antoine et à prier sur sa tombe; il consulta trois des plus célèbres médecins d'alors, mais ceux-ci ne trouvèrent en lui aucune autre maladie que celle occasionnée par la préoccupation qui avait troublé tous ses sens et mis en mouvement désordonné ses humeurs mauvaises. A cette réponse, Spiera branlant la tête répliqua que sa maladie n’était pas de celles qu'on pùt guérir, aucun médi-
Se
PIERRE-PAUL VERGERIO. 417 mentales connaissent et ont classé ces sortes de folie, plus étranges lorsqu'elles s’attaquent à des personnes de talent, comme dans l'espèce qui nous occupe, où le juge- ‘ mentde Spiera fonctionnait parfaitement bien, saufenun point que les phrénologistes qualifieraient desperatio æternæ salutis. Pourle soustraire aux importunités de tant de curieux, on letransporla à Cittadella, et ce fut là qu’il mourut, on ne sait comment. Cet exemple de folie fut de notoriété publique, et on assure qu’il suffit pour retenir
‘ beaucoup de personnes dans la foi nouvelle. Celio Curione : atteste que la race des prétres fit tout au monde pour démentir ce fait ; quant à moi, je crois plutôt que ces dermiers l’auront offert aux fidèles en exemple des remords
"qui s'emparent d’une âme lorsqu'elle a abandonné la
croyance de ses pères. Calvin, qui a publié une histoire de ©’
*Spiera en y ajoutant une préface, y voyait le fait d’un im- “mense orgueil; « Il aurait voulu, dit-il, philosopher d’une manière profane à l’école du Christ, alors qu’il avait été élevé dans un pays tout entier livré à l’impiété, si “bien que la majorité de ses habitants, ou ne pensent point à Dieu créateur, ou ne connaissent point Dieu juge. Le pape, avec sa cohorte de voleurs, a pu avoir sous les yeux cet exemple sur lequel nos Français prennent modèle, eux qui, soulevés par leur légèreté au-dessus des nuages; s’habituent plus qu'il ne faut aux cérémonies trop profanes de leur religion; quant aux Allemands dont l'esprit lent et obtus reconnaît difficilement les jugements de Dieu, il semble que maintenant, dans la crise où nous sommes, ils ‘ aient perdu le sens commun; quant aux Anglais et aux autres peuples, ilsemble qu'ils voient avec quel respect etquel empressement il faut recevoir le Christ quiresplendit!. » (1) Francisci Spierx qui, quod susceptam semel evangelica veritatis H— 27
Vergerio allait plusieurs fois par jour visiter Spiere; comme beaucoup de personnes se scandalisaient de cette
fréquentation, il crut devoir publier en 1548 une apole-
gie adressée à Rota, évêque suffragant de Padoue. Il y raconte les faits, et y produit assez de preuves pour que personne ne puisse croire à une illusion de sa part: il assure que les conversations qu’il avait eues avec Spiere respiraient toutes la piété, et étaient conformes à Ia dectriñe que la sainte Église catholique et apostolique a ob-
* ‘# servée et observe sans aucune interruption depuis qu’ekle
l’a reçue du Christ. Il ajoute que le spectacle offert per Spiera est tel qu’il mérite d'être contemplé parles gens venus des contrées les plus éloignées; qu'il ne faut pas avoir
_ +peur des légats et des inquisiteurs dans la recherche de “ la vérité; et « si pour cela (disait-il) je suis menacé d'un
se
péril, d’après ce que j’entends murmurer autour de moi, je l'affronterai volontiers comme étant la volonté de Dies, car je souhaite que mon sang et mes cendres arrosent et engraissent les semences que Dieu ne cesse pas de répandre à notre glorieuse époque par l'intermédiaire de tant d'ouvriers de la parole. » Il avoue ensuite qu’il brûle de s’entendre citer à comraraître devant l'évêque ou devant le légat près la République de Venise, et il s'éerie: « Me voici! où sont vos cachots, où vos buchers? Rassasiez la cupidité qui ronge vos âmes; brûlez-moi au nom du Christ parce que je suis allé porter des consolations à l’infortuné Spiera, et que j’ai divulzué ce que Dieu lui-
profcssionem abnegasset damanasselque, in horrendam incidit damnalionem, historia: a.quatuor summis viris summa cum fide conscripte : cum cl. vir. præfationibus Coeli secundi C. ct Jo. Calrini et P. P. Ver gerit apologia : in quibus multa hoc tempore scitu digna gravissime tractantur (sans date ni année). — Franc. Spiera’s Lebensende von C. L. Roth., Nuremberg, 1829.
- _s- — — fs — Loi ui —
PIERRE-PAUL VERGERIO. 419 mème veut qu’on divulgue , c'est-à-dire que la vérité connue ne soit ni dissimulée, ni reniée, ni obseurcie. »
Par là, Vergerio secouait la poussière de ses pieds, se séparant entièrement de l’Église. Tout aussitôt le bruit s'en répandit non-seulement en Italie, mais aussi en Europe, tant il était alors extraordinaire de déserter son drapeau, on criait tout haut qu’une pareille chute ne s’était jamais vue, et on la comparait à celle de Lucifer.” Rien des gens reprochaient à la cour de Rome d’avoir poussé aux extrémités un homme qui possédait tant de secrets, tant d’habileté pour la controverse, tant d’éloquence. Le pape, dans le consistoire du 3 juillet 1549, le déclara contumax, partant déchu de la dignité épiscopale, et frappé des censures ecclésiastiques; plus tard il fut excommunié et banni.
On lui avait déjà, avant cette époque, enlevé son évéché, et on lui avait donné pour successeur le dominicain Thomas Stella de Venise; à la date du 12 octobre 1549, Monseigneur Della Casa écrivait au cardinal Farnèse :
« Plus tôt l’évêque de Capo d'Istria se rendra dans son diocèse et mieux vaudra, car Sa Seigneurie y est sollicitée, ici par des paroles, là par des lettres, sans compter que l'affaire en ellemême commande de l’empressement. »
Et dans sa lettre du 9 novembre.
« L'évèque de Capo d'Istria est parti ; la licence de se rendre à son évéché lui a été accordée en termes très-élogieux pour sa personne et très-favorables. Quant à Vergerio, je ne sais rien de plus sur son compte, si ce n’est qu’il a composé et publié un autre volume où, d’après ce qu'on m'écrit de Bergame, il dit beaucoup de mal de notre Seigneur (le pape) etde moi. Que Dieu le lui pardonne; ce qu'il y a de certain, c’est qu’on a agi envers lui, comme Votre Seigneurie sait, plutôt avec lenteur et azec une charité pleine d'ézards qu’avec une certaine vigueur. »
Ca ‘
Ma +
Apostasie de
Vergerio.
Thomas Stella, qui avait succédé comme inquisiteur à Grisoni, continua à suivre Je procès de Vergerio'. Celuici adressa de Vicosoprano, le 10 avril 1551, « au sénérissime Doge Donato » un discours apologétique, dans lequel il l’engageait vivement à défendre les actes de l’inquisition et ceux des légats de la sérénissime République.
Vergerio se posait en martyr, etil disait à Dieu: « Notre cœur n’a pas d'autre inquiétude, d'autre préoccupation qui l’oppressent que celle de savoir si tu nous pardonnes les nombreuses offenses que nous avons commises envers toi, principalement par la résistance si grande que nous avons opposée à ton esprit et à ta volonté, lorsque tu as commencé à nous manifester Jésus-Christ. » Et il remerciait les inquisiteurs, les procureurs du fisc et le pape de l’avoir amené à rompre avec le mensonge.
Mais à Bâle, il dit à Martin Barrhans, professeur d’hé-
breu :
« Je ne serais pas ici, si je n'eusse pas vu Spiera. Le pape, employant tantôt les menaces, tantôt les promesses trompeuses, m'invitait à venir à Rome, et là, mettant la lumière de l'Évangile sous le boisseau, à vivre conformément à ses décrets... Mais dès que j'eus vu et entendu Spiera qui luttait si douloureusement contre les jugements de Dieu, c’est-à-dire contre le péché, contre la mort, contre l’enfer, je fus tellement frappé de le voir dans cet état, que j'en demeurai pétrifié, et dès lors je chassai toute pensée d’aller vers le pape pour le vénérer, et pour dissimuler la vérit6.... Peu après avoir vu Spiera, j’abandonnai mon évéché, ma patrie, mes amis, mes biens, et je sortis d'Italie, afin de pouvoir plus librement confesser Christ, le roi de l'enfer, de la terre et du ciel, que jadis j'avais défiguré en enseignant une fausse doctrine
(1) Xist n’eut pas connaissance du procès de Vergerio. (Voir p. 123 de la Vie de Vergerio, par Christian-Henrich Xist.) Le docteur Kandler de Trieste m'assure qu’on le trouve aux archives générales de
: 2 Venise , Où il serait venu des archives de l’Inquisition de la foi. Je n'ai *3-bu le découvrir.
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ct en menant une vie qui ne valait pas mieux qu’elle, enfin en assistant son adversaire qui, s'étant élevé au-dessus de Dieu, s’est arrogé, depuis bien des siècles déjà, une puissance égale à celle du Christ. »
En suivant les sentiers à travers les montagnes du Ber- Il quitte gamasque, Vergerio s'était enfui dans la Valteline, soumise alorsaux Grisons, partant pays de foi libre; il s’arrêta à Poschiavo, où Jules de Milan avait formé une Église italienne. Il écrivait de cet endroit à Delfino, évêque deLésina:
«a Nous sommes environ deux cents, tous bannis de l'Italie à cause du Christ : les uns habitent dans le pays des Grisons, les autres en Suisse, d’autres à Genève, les uns en Angleterre, les autres en Allemagne, d'autres en Pologne. Or, de ces deux cents ou de ce nombre approximatif que nous sommes, à l'exception d’un quart ou d’un cinquième, ce sont tous des hommes de lettres, et il y en a parmi eux d’excellents. Chacun dira ce qu'il voudra, la papauté s’en aperçoit bien par les coups qu’elle reçoit, et chaque ‘ jour elle en recevra de plus grands. »
Pensez maintenant comme les protestants chantèrent victoire pour l'acquisition d’un tel homme, qui se faisait admirer par l’éloquence de ses instructions, de ses réfutations et de ses démonstrations; d’un homme qui, sans parler de sa belle prestance, jouissait surtout d’une grande autorité comme évêque, et qui en cette qualité continuait la tradition apostolique dans les églises réformées. Blasius écrivaità Bullinger en 1550: Est,quantum judicare ego possum, testantibus ejus moribus, vir magna eruditionis et pietatis vere, ac dignus ut in suo proposito ab omnibus piis promovealur. Rhetia nostra merito eum observat atque colit, non tam propter ejus pietatem, verum propter lingua ejusdem miram facundiam, qua solet non tantum docere, verum et contradicentes convincere ac confutare. L'A Porta consacre un chapitre tout entier de son Histoire de la
Rhétie à Vergerio; et il dit que supra cæterorum exulum ejus estimabatur oratio, quodexterno quopiam corporis habitu
niteret, parrhesia et eloquio emineret. La plus grande preuve que sa présence dans la Val- 1 passe teline déplaisait fort aux catholiques, c’est qu’ils eurent pue adine, T'eCours même à des moyens extraordinaires pour le faire partir. Vingt-quatre députés des communes de ce pays se présentèrent aux comices rhétiques, demandant qu'on renvoydt du territoire de Sondrio et de toute la vallée Vergerio qui avait sa résidence à Rogoledo, et qui pré- , chait des doctrines en contradiction avec la foi de la majorité des habitants, et ils protestaient à l'avance contre tout le scandale qui en pouvait résulter. Ils n’obtinrent rien : Vergerio passa de la Valteline dans l’Engadine, vallée rhétique, et arriva à Ponteresina juste au moment où venait de mourir le pasteur. Étant descendu à une auberge, tenue par le magistrat du pays, il se mit à discourir avec les chalands, et s’offrit à précher, à la place du défunt. On hésita à accepter son offre, enfin on y souscrivit, et il prononça un discours sur la justification par les seuls mérites du Christ. Les vieillards n’approu- . vèrent ni ne désapprouvèrent, mais ils dirent: « Entendons-le encore une fois ». Vergerio précha sur l’eucharistie, et il ne taria pas à obtenir un grand succès dans ce pays; il affermit cette Église, et comme les paysans vendaient aux habitants de la Valteline les reliques auxquelles ils ne croyaient plus, il leur dit : « Ce que nous considérons comme mal pour nous, nous ne pouvons aider les autres à le faire; » aussi leur persuada-t-il de les apporter toutes sur le pont Ota, pour de là les jeter
dans l'Inn.
_ Après avoir laissé à Ponterésina comme pasteur le ber-
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gamasque Pierre Parisotto, il alla s'établir à Vicosoprano, dans le val de Pregalia, pour de là étendre son enseignement aux pays voisins. À Casaccia, qui est éloigné d'environ un mille, un matin on trouva toutesles images renversées par terre et les ossements de saint Gaudente tout dispersés; Vergerio aimait à voir dans ces faits l’indice de progrès manifestes.
N'ayant point oublié qu'il avait été évêque, il s'arrogeait une sorte de supériorité sur ses religionnaires, et
Dans le val d
_de Régalia.
s’en prévalait pour mettre fin aux dissentiments qui pul- ,
lulaient parmi eux, comme nous devrons ailleurs amplement le raconter. C’est ainsi qu’il écrivait de Vicosoprano le 21 janvier 1551 à Robert Gualter à Zurich :
« J'ai réconcilié Camille avec le ministre de l'Église de Chiavenna, et je l’ai forcé à accepter une confession selon ma manière de voir. J'ai dû aller en Valteline et endurer bien des tracasseries de la part des anabaptistes; enfin, j'en ai réconcilié quelquesuns, et fait partir quelques autres du pays. J’ai eu une autre grave discussion avec les papistes, qui usaient envers nous de procédés étranges, et nous faisaient beaucoup d'insultes; j’en ai triomphé aussi avec l’aide du Seigneur. »
Et à Bullinger le 11 octobre 1551 : « Si je ne fusse ac- « couru en toute hâte, il y avait péril imminent que la « Valteline ne devint une tanière d'hommes corrompus, » c’est-à-dire de dissidents.
Mais Vergerio lui-même semait la discorde, précisément parce que, le frein d’une autorité étant rompu, on n’en voulait plus aucune. Il eut de la peine à être d’accord avec Luther. Celui-ci considérait le sacerdoce comme une supercherie, bonne seulement à faire des histrions, des charlatans, des prétres de Satan, et voulait qu'on renvoyât ceux qui avaient reçu l'Ordre de la grande bête, tandis que selon lui tout fidèle est prêtre pour annoncer l'évan-
Oppositions qu'il rencontr
gile, pour absoudre des péchés, pour administrer les sacrements. Au contraire, Vergerio en sa qualité d'évéque s’occupait beaucoup de l’organisation qu’on devait donner en Italie aux congrégations de fidèles : il simplifiaitle ‘culte le plus possible, conservait l’épiscopat, épargnait les dépenses, convertissait les monastères et les ha bitations des chanoines en maisons d'écoles, ou bien il les mettait en vente. Il s'était aussi fait nommæ visiteur général des Églises dans tous le pays des Grisons, avec charge de les réorganiser : il disputa surla confession et sur la présence réelle avec Mainardi et Negri, que nous ferons connaître plus tard au lecteur; &, tandis que les autres réformateurs préchaient pour la: doctrine de Zwingle, croyant qu’on doit considérer ls. sacrements institués par Dieu uniquement comme des signes extérieurs, et non pour ce qu'ils renferment ea : eux-mêmes, il composa un catéchisme pour la Valteliss — dans le sens de Calvin.
Gallicio, à qui l’on reprochait d’avoir fait un accueil moins favorable à Vergerio, s’en excuse à Bullinger, en lui expliquant comment ce réformateur avait bouleversé les Églises de la Rhétie et de la Valteline par ses prétentions et en enseignant des dogmes non conformes à ceut qui avaient été sanctionnés. Il ajoute que Vergerio n pouvait supporter la supériorité du consistoire de Coire, qu'il voulait des consistoires particuliers pour ses Italiens; qu'il accusait le tiers et le quart tantôt d’anabaptisme, tantôt de papisme, qu’il cherchait les nœuds du jonc, et qu'il s'imaginait que le ciel tomberait s’il n’était pas là, comme Atlas, pour le soutenir sur ses épaules. La constitution de l’Église rhétique est démocratique, et ainsi il n'est pas besoin de visiteur, comme Vergerio prétendait
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l'être. « Si nous lui en avions donné le pouvoir, nous St « eussions été des hommes parfaits. Nous avons toujours È : e reçu Vergerio avec respect, quoique son faste ne pùt « nous aller. Quant à moi,je ne sais pourquoi il se plaint, e si ce n’est parce que nous lui avons dit en face qu'il « était tout autre que ce qu'il paraissait; à l'extérieur, « il semblait qu'il eùt tenu bon pourla pure doctrine du g. « Christ et qu'il fût un partisan de la paix, mais en allant « au fond, on ne lui trouvait plus ces qualités. » Alors il > Jui raconte que Vergerio avait pour ami Camille Réné, k anabaptiste, et qu'il traitait de papiste un réformé qui Lprécha qu’on devait non-seulement annoncer en chaire es paroles de l’institution divine, mais qu'on devait les a pnoncer même à la table du pain et du vin. « Moi aussi je jele loue (ditGallicio), mais trop souvent je l’ai vu avec Fa. ses faiblesses humaines, et je ne pense pas qu'il nous x soit jamais favorable, à moins que nous le prenions È pour notre maître. »
Celio Secondo Curione, qui jadis avait été son ami, +l”attaqua plus résolüment; il l’accusait de travestir ses FCroyances, et de se montrer aux Suisses sous tel jour, fw Grisons sous tel autre.
. «Tout ce que tu m'écris (disait-il dans une lettre datée de ; Bâle le 1er août 1550) du progrès de l’évangile en Italie, ne me (+ ùurprend nullement; mais il n’est pas vrai que les opuscules de x: Vergerio aient beaucoup contribué à ce résultat. L'Italie possède à de bien meilleurs ouvrages, où elle a puisé l’esprit du salut. Quant À ceux de Vergerio, je ne les qualifierai pas de mauvais, mais de
‘ eux, on n’en servirait que mieux la religion chrétienne. Tu me dis . qu'il a demandé la faculté d’habiter Lausanne, s’il venait à courir #* du danger en Rhétie. J’ignore quels dangers il se forge; * Augustin Mainardo, homme d’un haut savoir, célèbre dans toute l'Italie, qui en Italie même a tant de fois lutté dans ses pré-
È Jégers; et si on venait à faire silence sur quelques-uns d'entre.
Cd
dications, et combattu avec tant d'opiniàtreté ses ennemis, a 6 souvent, il est vrai, de la part du pontife, en butte à des ambûches, à des ruses et à des violences ; mais quoiqu'il enses depuis dix ans déjà à Chiavenna, où il a fondé une Église, tà cependant jamais eu à souffrir ni violences, ni.mal, si ce n'esde faux frères, jamais des papistes. Vergerio n'a pas encore dei entièrement la mitre, c’est-à-dire qu'il a recours aux ross # courtisan et sait vanter ses prouesses... Pourquoi va-t-il a ai: sans savoir ce qu’il fait? Pourquoi ne dessert-il pas son Egssi Prions le Seigneur de lui donner l’esprit et l'Ame d’un pesistt évangélique. »
Le même Mainardo écrivait de Uhiavenna, le 3 sg tembre 1553, à Bullinger : 4 |
« Nous avons appris que Vergerio fait imprimer un catéc à Zurich et qu'il le dédie à l’Église de la Valteline, sans qual ministres de celle-ci en aient eu connaissance. Il a @mpruati catéchisme à Brenz. Au nom des entrailles du Christ, et q qu’ami que tu puisses être de la paix de nos Églises, ne pet pas, je t'en prie, qu’en se couvrant de leur.nom, on impriassi cun livre dont la doctrine ne concorde avec la leur. S'il magg pas être des nôtres, pourquoi publie-t-il un catéchisme aves # nom de nos Églises ? » (Ici il fait voir certaines erreurs tout i l'eucharistie), puis il ajoute : «Réprimandé par nous, d avait, en publiant ce catéchisme et d'autres ouvrages da sit. genre, troublé les Églises qui sont enpaix et qui ont une croyiì; ferme et précise relativement à la cène, et de ce qu'il Rd dait des doctrines contraires à celles enseignées par les pré de notre pays, il répondit : « Je n’ai point affir mé, j'ai is « prété. » Nous lui répliquâmes que dans son catéchisme il #8 affirmé, et qu'il voulait le faire admettre par les Églises. 1m à lui de faire imprimer tout ce qu’il veut, pourvu qu'il nes" pas mention de nos Églises, et qu’il ne laisse pas entendre: nous sommes d'accord avec lui. Nous avons nos catéchismes sd sont conformes au vôtre ; nous ne voulons pas de ceux i sous un autre nom.... »
Nous devons voir dans ce récit un échantillon des dé sentiments auxquels étaient en butte ceux qui s'étaietà. détachés de l’unité catholique ; aussi Mainardi tresaill :
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Vergerio alla exercer les fonctions de prédicateur et de conseiller près du prince Christophe de Würtemherg (1553), qui fut son protecteur et son soutien pendant toute sa vie. En 1554, nous le rencontrons à Strasbourg, ville qu'il abandonna par peur de la pest:; il était toujours inquief; il croyait sans cesse, ou du moins il s'en vantait, être menacé par les sicaires du pape.
En Pologne, il chercha à encourager la réforme avec l'appui des Radziwil, et à propager les livres protestants. Il racontait au roi Sigismond Auguste, qui parlait partaitement l'italien, qu'étant nonce en Allemagne, il avait tenu sur les fonts baptismaux celle qui était maintenaut sa femme, en sorte qu'il se croyait en droit de la diriger dans la foi!.
Le pape Paul IV écrivit aussitit pour qu’on empèchit les ravages du protestantisme en Pologne, et Vergeriv commentait ses brefs et s'en moquait, souhaitant, disait-il, que le pape lancàt aussi contre la Pologne sunctam et summis votis expelendam excommunicationem, atin qu'elle produisit le mème fruit que celle contre Luther.
Ayant quitté cett: contrée à la fin de 1557, il y revint, et il ne cessa jamais par ses écrits d'exhorter le roi à la réforme, et d'attaquer Lippomani et Stanislas Osio (C), évêque, puis cardinal et adversaire très-ardent de l'hérésie : il appelle ses ouvrages le monument le plus insigne
(1) Le 6 février 1503, il écrit au doc Albert : « Mitto libellum Savomarolæ itali, qui ante LX annus obiit, in psalmos tres : accepi a meo principe. Delectabit et juvabit libellus, utinam istic sparge:ctur. Esset
enim opere pretium ut in Poloniam quoque et Lithuaniam istinc peretraret.
H va en Allemagne et en Polugne.
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d’ignorance et de méchanceté qu'il ait jamais rencontré etilentasse sur son compte toutes les horreurs et tous blâmes, qu’en vérité on a justement retournés contre if: L'hérésie s'étendit en effet en Pologne, et cela è@ point, qu’à la mort de Sigismond, en 1572, elle y comp tait un grand nombre d’adhérents : Vergerio s’efforcs& la propager aussi en Autriche, tant par ses lettres quejili sa présence. " En 1562, il voulut revoirles Grisons, et les engage ment à renouveler laligue avec la France, ligue très+ ” « car ni le pape, ni l'empereur, ni Philippe II, ni qt armée que cesoit, ne peuvent avoir ce passage des Alpé: En m'y rendant, je courus de grands dangers, le M ayant disposé en trois endroits des embùches à sf adresse, ce dont je fus avertis par les frères ; mais its qu'il n’était pas convenable pour moi de revenir ea rière, je m’exposai au danger, vêtu d’un costume de . chand, et j’échappai ainsi par la grâce de Dieu » (3 1562). Ayant été invité à prendre part à une dispute Be logique à Coire, il refusa; il obtint du roi de Bohéme ti subside en argent, pour construire dans ce pays us pital à l’usage des réfugiés italiens, mais on ne sait fi s’il mit ce projet à exécution; il voulait aussi y @ une imprimerie, mais il était toujours contrecarré ses desseins par Fabricius, qui vomit contre lui #t% flammes ; enfin il était mal vu non tam propter reli quam propter arrogantiam fastumque ejus. i On lui reproche les évolutions qu'il faisait dans professions de foi, étant tantôt avec les piccards (cal nistes), tantôt avec les luthériens, tantôt avec les gliens; aussi Da Porta le place décidément au milies ® ceux qui changent de croyance suivant le tempérameti
PIERRE-PAUL VERGERIO. 299 Ga pays qu'ils habitent et celui de l'hôte qui les penigleane. Xist, son biographe ou son panégyriste, fait re- Biparquer quelle influence exerce sur chacun de nous l'atbosphère dans laquelle il vit.
& Vergerio ne formula vraiment aucun dogme; pourtant à eût paru convenable à sa dignité d’évêque, dont il De prévalait si bien pour établir certains rites. Le carac- D » de ses écrits peut se résumer danscette citation. « Penù dant vingt années, è papauté, j'ai vécu vis-à-vis de toi Mans les liens très-étroits du dévouement le plus abmolu, parce que j'étais aveugle. Maintenant, Ô Père bi leste, tu m'as montré Jésus-Christ; tu as voulu que le fusse ton légat; emploie-moi, je t’en prie, de la ma- Mère que tu voudras. Dirige-moi, et anéantisles restes Je ma chair et de la prudence humaine... Pour moi, Quelle que soit ma situation, je serai toujours en guerre x le pape..., j'ai toujours fait tous les efforts possiìg pour persuader à qui ne le saurait pas que la papauté est une pure imposture; aussi l’homme doit-il s'en débarrasser, s’il désire être sauvé, et arriver à la pure et véritable doctrine que le Fils de Dieu a puisée lans le sein même du Père. »
tout moment il exprime hautemant ses regrets d’are vécu en pharisien, en incrédule, en idolâtre; il ap- Ale son entrée dans l’épiscopat une impiété judaïque, acte d’idolatrie, et il déplore ses propres péchés. Mais mnt à la tache d’hérétique que certains protestants lui huient infligée, il ne pouvait se résoudre à la supporter. Il n’y a d’hérétique, à ses yeux, que celui qui pour des fantages temporels,.et surtout par vaine gloire et ins le but de primer, invente ou suit des opinions ou usses ou nouvelles; mais celui qui avec une prudente
Ses écrits.
« sollicitude cherche la vérité, prét à se rorriger dès « qu’il la trouve, ne doit pas étra compté au nombre des « hérétiques. »
Vergerio composa un livre d’exégèse, la paraphrase des sept psaumes pénitentiels, des sermons et des catéchismesà l’usage de Vicosoprano et de la Valteline, et un livre intitulé Lait spirituel; il traduisit divers ouvrages de Mélanchthon, de Flacius Illyricus, et les Precedentie de Brenz. Olympe Morata, le félicitant de son talent de traducteur, l’engageait à mettre à la portée des Italiens le catéchisme de Luther, et (lui disait-elle), « si vous ouvrez ce livre, vous vous apercevrez quels avantages en retireraient nos Italiens et surtout les jeunes gens; »et elle: insiste sur ce point, bien qu’elle n’ignore point la controverse qui s'ètait produite relativement au sacrement de l'eucharistie. De concert avec Jacob Andréa et Primus Truber, il entreprit la traduction et l’impression de la Bible en langue slave, non moins que celles d’autres livres, qu’on répandit à des milliers d'exemplaires, et entre autres le livre Du Bienfait du Christ; il se félicitait de ce que dans l’espace d’un petit nombre d’années l'Évangile eût été traduit en cinq langues, à savoir : le syriaque, le hangrois, le slave pour la Carinthie et la Carniole, le croate et. la. romance. ll écrivait à son prince le 10 septembre 1562, qu'ayant publié tant de choses en latin eten italien, en ayant traduit tant d’autres de l’allemand, il désire les réunir, afin que la postérité comprenne ce qu’est le pape; aussi lui demande-t-il pour cet objet une somme de deux cents florins. En effet, on commenca la publication de la collection, mais il ne parut que le premier volume, composé de huit ceuts pages. Aujourd’hui les opuscules de. Vergerio sont très-rares, parce qu'à cette époque. un très-grand
PIERRE-PAUL VERGERIO. 431 nombre de catholiques se faisaient un devoir de les brûler. (D).
Du reste, Vergerio, outre son zèle infatigable pour la correspondance, fut un de ceux qui comprirent le mieux quel mal on pouvait faire par l'imprimerie, en créant @insi une opinion fausse et en l’imposant aux multitudes. Aussi il consacra toute l’activité de son esprit à composer des opuscules, (car à cette époque on ne connaissait pas encore les gazettes), et de petites brochures populaires et satiriques, « qu’il ne cessait de répandre là bas, en Italie, comme des teignes et des termites rongeant la chair de l’Antechrist, » et qu'on recherchait avec avidité. On doit le regarder comme l'auteur d’une foule d’inventions mensongères, acceptées depuis par la plèbe des écrivains, soit qu'il en ait été l’inventeur, soit qu'il en ait été le propagateur. En voici quelques-unes : la papesse Jeanne, l'iguoble attentat de Pierre-Louis Farnèse, les fautes de Paul III; le stigmate d’hérésie infligé à des personnes ou simplemeit coupables d’imprudence, ou un peu exaltées dans leur piété ; le mépris de plusieurs miracles ; les insultes bouffonnes contre le concile de Trente et les prélats qui y étaient rassemblés, contre le clergé, et les cérémonies de l'Église, qu'il connaissait mieux cependant que tout autre en sa qualité d’évéque. Il se moque de la messe, qu'il appelle « Ja reine des
idolatries; » il dénigre les pèlerinages, le culte de la
Madone, surtout celui qu'on lui rend sous l’invocation de Lorette; les stigmates de Saint-François, et toute l'idoltirie romaine; il exagère les désordres des monastères, si bien que son biographe dit : « Luther seul a parlé de Rome d'une manière plus hardie que lui; plus ironique, personne. » Avec les papes, il ne
fit jamais trêve; il publia un Ordo eligendi pontificis à ratio (Tubingen 1556) pour parodier les cérémonies de | la consécration des évêques, et cependant il y reproduit l'oraison suivante qu’on récitait à cette occasion : « Puis sent da fermeté de la foi, la pureté des sentiments, ls désir sincère de la paix abonder dans le cœur de l'évêque; que, par la grâce de Dieu, la trace de ses pas soit magnifique sur les sentiers qu'il parcourt pour annoncer l’évangile de la paix et les dons célestes. Faites, Ô Seigneur, qu’il enseigne et qu’il réalise la réconciliation; ques conversation comme ses prédications ne consistent pss seulement dans les paroles persuasives de l’humaing sagesse, mais dans les exemples d’une vie spirituelle & consacrée à la vertu. Donne-lui, 6 Seigneur, les clefs da royaume des cieux, afin qu'il en use pour édifier, nonpw. pour détruire, et non pour qu'ilse glorifie de la puissasts . que tu lui attribues.... Qu'il soit, Ô Seigneur, le servite: fidèle et prudent, que tu as établi sur ta famille afin dela nourrir en temps opportun; qu'il ait un zèle agissant, qu'il ait la ferveur de l'esprit; qu’il haïsse l’orgueil, qu'à aime l'humilité et la vérité, et qu'il ne l’abandonne je mais par flatterie ou par crainte ; qu’il ne présente pointla lumière pour les ténèbres, et les ténèbres pour la lumière, qu'il n’appelle pas bien le mal, et mal le bien; qu'ls : considère comme l'obligé des sages et des ignorants. » Ces paroles avaient été prononcées sur lui, lors dela cérémonie où lui fut imprimé un caractère qu'il chæchait en vain à effacer. C’étaient ces mêmes paroles qui avaient été appliquées à la hiérarchie, et, pour la core damner, il lui suffit de dire qu'elle se compose de papas et que, qui en connaît un, les connaît tous; pour Adrien VI seul, il garde un peu de ménagement, parce que .
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avouait la nécessité de la réforme; il se divertit ens de Grégoire I“, de la papesse Jeanne, de Be-
in veaux pontifes Paul IN, Jules III, et Paul! iv ifie d'assassin, d'homme enivré du sang des s.et des martyrs de Jésus : Pie IV, le pire des cardi- Tant qu'il y aura des papes (et j'espère qu'il n'y ra plus beaucoup), il n’y a rien de bien à espérer Ociel ! 6 terre ! à enfer! pourquoicesretards cesménagements vis-à-vis de la papauté? phénomène postures, il faut la traiter suivant ses mérites, en armant contre elle de colère et de poix bouillante. soutez ce qu'est la papauté, écoutez : la papauté, c'est congrégation et la conspiration de quelques-uns us un. chef. donné par le diable. Il i’est pas douteux que ce soit le diable qui a inventé la papauté. » it une part égale aux évêques et aux cardinaux, il leur donne l’injurieuse épithète de « monceau de airavec une mitre sur la tête; » là où il ne peut attaactes, il calomnie les intentions ; il déchaîne ses contre le célèbre Réginald Pole, disant de lui écrit presque, uniquement pour échapper à l’acn de luthéranisme, ou par ambition de devenir il conclut en ces termes : « Malheur à toi, carmalheur à toi! tu le payeras. » Il s'acharne après monseigneur Della Casa, qui, s'étant revain de certaine partie de ses œuvres fort peu et qu’on lui reprochait à tout moment, adressa à agne une pièce de vers pour se justifier. Nous trouvé à la bibliothèque Magliabecchiana (classe V des mancusrits) la réponse autographe de mon- 11—28
ses attaques Della” ns,
de celui-ci.
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assés dela patrie pour avoir servi la cause dela véh bien; que nous manque-t:il? Grâce à! Dieu, comme si nous étions dans la patrie: »
| été répété bien des fois, et même encore
rs, malgré l'expérience contraire. + à 1.
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même jusqu’à reproduire la lettre originale. Il raconte que, une femme à Glarona ayant souillé l’autel d’excréments, les cantons papistes ont déclaré la guerre aux évangéliques, et qu'assurément l'Antechrist y accourra avec ses armées. Toute l'Allemagne s’élance-t-elle aux armes? Ce sont les papistes qui la poussent, ce sont lesévangéliques qui sont réduits à se défendre, etle pape ressemble à ceux qui mettent le feu pour donner le signal du pillage ; pour nager dans le luxe, il suscite partout la guerre, appelle les barbares à envahir l’Allemagne, et sa fureur satanique ira jusqu’à faire venir les Moscovites pour dévasterle Septentrion etl’Angleterre!. Cependant Vergerio ne veut pas qu’on qualifie ses libelles de diffamatoires, parce que l’infamie de Rome était déjà notoire dans tout l'anivers!
Esprit rigoureusement pratique et manquant de généralisation, il traitait la religion comme une'matière de de droit, citant la Bible comme il aurait cité un code, et subtilisant sans aucune élévation.
Homme de négation et rien de plus; violent chaque fois qu'il s'agissait de détruire, il était impropre à édifier et professait la haine contre l'erreur, plutôt que l'amour pour la vérité; plusieurs le méprisaient comme un brouil- : lon qui usait de fraude jusque dans sa correspondance. Erasme dit du mal de lui; Celio Curione le traitait de plagiaire, lui reprochant de présenter comme siens au prince de Wurtemberg les ouvrages d’autrui, et cela pour se faire bien venir à sa cour; les apostats italiens le regardèrent toujours avec défiance, croyant qu'il aspiraït à revenir au papisme; c’est qu’en effet il vacillait tellement
(1) Lettre datée de Tubinigen le 20 novembre: 1560.
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le projet de se retirer chez les Vaudois ou Piccards de la Bohéme; mais ces souhaits de repos s'anéantissaient bien vite, et il s'élancait de nouveau dans la mélée. Enfin, il mourut le 4 octobre 1565 à Tubingen : ses amis racontèrent qu’il conserva jusqu'au dernier moment une constance admirable; mais le célèbre Glaber qui l’assistait, et qui plus tard se convertit au catholicisme, a écrit au contraire que son agonie se passa au milieu d’horribles spasmes, de gémissements et de remords. he duc Christophe lui fitélever dans l’église de Saint-Georges un monument avec une épitaphe, qui prouve que les subtilités du dix-septième siècieétaient déjà en usage à estte époque où du moins hors d'Italie: ce monument, renversé en 1635 durant les guerres de religion, fut ensuite rétabli dans son état primitif en 1672.
Certain critique moderne présente Vergerio comme « l'exemple unique d’un homme qui auraïf échangé le magnifique poste de prélat romain, la dignità de nonce apostolique, la mitre d’évêque et l'expectative de la pourpre cardinalice, contre Tes vicissitudes de exilé. » Nous avons donné à nos lecteurs les arguments qui les mettront à même d'apprécier ce:que vaut cet doge; ils sauront, en outre, si ses œuvres valent mieux que celles de certains martyrs de nos jours, qui ne cessent d’offense le bon sens et les bonnes mœurs.
préme et éternel il régit et gouverne par son esprit qu°illumine la sainteté. Ces fonctions sont toutes distinctes et séparées l’une de l’autre; chacun doit connaître la sienne, et y appliquer les facultés de son esprit comme y faire converger toutes ses actions : ainsi le veut l’ordre établi par Dieu, et persomme ne doit contrevenir à cet ordre, ni abandonner sa charge pour s’ingérer dans celle d'autrui, ce qui serait, comme je l’ai dit plus haut, troubler l’ordre, vouloir redresser l’œuvre de Dieu, et montrer qu'on prétend savoir ordonner les choses mieux que lui. Cette conduite n’est pas seulement inconvenante, mais abominable ; car, comme dit l’Apôtre, si le pied disait à la tête : Je veux être tête, et si la main disait à l'œil : Je veux être ceil, etsi pareil désaccord existait entre les autres membres, l’homme ne pourrait se soutenir, ni rester en vie. | « Le gouvernement de l’Église universelle appartient au souvérain pontife; comme la tâche qui lui incombe est très-lourde, c’est une très-sage institution (quelles qu’atent pu être à ce sujet Tes assertions contraires des Allemands) que celle qui a fait placer ‘è ses côtés tant de cardinaux, dont les conseils et l'appui peuvent Jui servir à pourvoir à tous les besoins de cette Église, et à remplir son ministère. Mais il serdit bien nécessaire que ces cardimaux et assistants du pasteur souverain, que ces conseillers dans ° le gouvernement universel de la sainte Église, fussent aussi assidus et diligents dans cette fonction : il serait è souhaiter que, dans leurs consultations de chaque jour, ils s’efforçassent de mettre en première ligne les choses utiles à la conservation et au progrès du Saint-Siége, puis de rechercher avec soin les moyens de défense contre les attaques des infidèles, les remèdes contre les hérésies et contre les discordes qui règnent entre les princes chrétiens : pour cela, il faudrait que tous fussent des hommes d’une vie sainte et d’une science exceptionnelle, et qu'ils n’eussent ni évéché, ni charge particulière de quelque diocèse, car s'ils en étaient pourvus, ils devraient, eux aussi, être astreints à la résidence et s'occuper de leur charge. Mais, dans l’hypothèse où le pasteur souverain ne pourrait ou ne saurait faire tout ce qui serait convenable, ni par lui-mème, ni avec l’assistance et les lumières d’autrui, et où, par suite de cette incapacité, les choses de la foi et celles de l’Église du Christ auraient à souffrir des schismes et des autres préjudices ; dans ce cas, il serait tout à fait juste que, si on appelait comme à un concile les archevêques, les évêques et les autres prélats, pour prendre des mesures générales
les seigneurs et les rois du monde, d'abandonner le seigneur du ciel et le roi de nos âmes.
;4-Bien souvent, dans les temps passés, notre commune patrie a: en à souffrir d’avoir été abandonnée, et d’avoir été privée pendant de longues périodes de la présence de ses évêques, qui, à raison de leur qualité d'étrangers et comme appartenant è des pays lointains, pouvaient prétendre à un semblant d’excuse, mais qui au fond n’en était pas une. Mais vous, à qui Dieu notre Seigneur a confié le gouvernement de cette cité qui est justement votre patrie, dans laquelle vous ètas si aimé et si estimé par tous les-gens de bien, vous n'avez pas le moindre prétexte ni la moindre: excuse à faire valoir pour vous en tenir éloigné; bien au eontraire, vous devez, doublement enflammé de charité, vous fixer assidument à votre résidence, et, par votre présence, par votre bonne doctrine et par votre bon exemple, consoler, enseigner et confirmer dans les voies de Dieu et dans les bonnes œmgres nos compatriotes, ceux qui nous sont unis partant de liens etdu sang, et de l’amitié, ainsi quevous. avies commencé à le faire dans ces années dernières, où bien des fois, par vos prédica- Vigne et vos bonnes exhortations, vous nous avez remplis tous d’une grande consolation et d’une grande espérance. Et mainteriant,. mwenseigneur, pourquoi vous départir d’un si saint commencement? J'espère donc, au nom de Dieu, que vous ne prolongerez plus longtemps votre absence ; que vous accomplirez sans délai votre résolution; et moi, au nom de notre cité tout entière, je supplie très-humblement votre seigneurie de se rendre à nos vœux, et de vouloir même prendre en bonne part tout ce que ma trop grande présomption m'a fait vous écrire ici. ....... …
€B) — Dans la correspondance des Médicis, aux archives de Florence, il y a des lettres écrites de Trente par Serristori en 1549 et. de Venise par Buonanni et par Pandolfini en 1545 et 1546, qui parlent de l’évêque de Capo d'Istria, de so n arrivée à Trente, et de la proposition qui y fut faite de lui ôter son évêché.
« L’évêque de Capo d’Istria est venu au concile, se remettant en tout et pour tout au jugement dudit concile. Les légats n’ont pas voulu l’admettre, et lui ont dit de se tenir éloigné de Trente, jusqu'à ce qu’ils eussent pris les ordres du pape.Ils ont écrit en effet,mais il n’est pasencore venu de réponse. Nous ne savons si l'évôque est parti, ou s’il se tient caché dans quelque maison. Ceci a déplu à plusieurs, et surtout au cardinal de Trente, qui, je puis vous l'affirmer, est dévoré de tèlé. |
(C)— Louis Lippomani vénitien, après avoir 6t6 chargé de plesieurs nonciatures, avait ét6 envoyé à celle de Pologne, où les sectaires disent qu'il se montra implacable envers eux, et que, pour commencer, il fit persécuter les juifs, sous le prétexte qu'ils avaient extrait d’une hostie consacrée une flole de sang pours'es servir à guérir la plaie de la circoncision ; par ce procédé il rs viva chez les croyants le dogme de la transsubstantiation.
Le cardinal Truchses parle souvent de Vergerio dans ses lettres à Stanislas Osio, lettres qu’on trouve parmi celles de Jules Pegiano. Par exemple, le 9 Janvier 1563, il écrit :
« Me quoque Vergerii illius desertoris ac perditissimi homiais, nefariæ in te declamationes valde delectant. Nam, etsi nollum tibi ab optimis et summis viris virtutis, prudentiæ, religionis præconium deest, tamen non est leve egregia laudis testimosiem vituperatio illius immanis belluæ : que aliquando delapa in foveam obruetur. Ac tibi quidem jucundum esse debet cumdem illum in te perbacchatum esse, qui magnum illum sanctissisusque pontificem Gregorium concidere ausus sit toto volumine. »
(D) — A Brunswick, en 1855 on a réimprimé P.P. Vergeria papstlicher Nuntius, katholischer Bischof, und Vorkämpfer des Eumgeliums, eine reformations, geschichtliche Monographie von Gas TIAN HEINRIcH Xist, evangelischem Pfarrer der Stadt Niirnberg. L’auteur proteste qu'il n’a pas l’intention d'offrir au lecteur we matière de polémique, mais un essai sur la réforme, et l’histoire d'un homme connu de peu de personnes, mal apprécié de be coup. Néanmoins il se montre passionné. Il a ajouté à son livre XLIV lettres puisées aux archives deKœnigsberg. Mais M.Young dans la Vie d’Aonio Paleario (Londres, 1860) en a indiqué d’autres existant à la Bibliothèque de Zurich. On peut consulter aussi Apologia pro P.P. Vergerio adversus J. Casam, Ulm, 1754. Nous prenons seulement dans le catalogue des œuvres de Vergerio les titres des ouvrages qui rentrent dans notre sujet.
Discorsi sopra î Fioretti di frà Francesco, sans indication de liea, ni de millésime. |
Don Giovanni da Cremona, paraphrase sur les sept psaumes.
Instruzione come si ha da consolar e anima estrar uno, che ste în pericolo di morte.
Il Catalogo di libri, li quali, novamente nel mese di maggio del anno 1549, sono stati condannati e scommunicati per heretici ds monsignor Giovanni della Casa, legato di Venetia, e da alcuni frati.
E aggiunto sopra sl medesimo Catalogo un judicio e discorso del Vergerio, 1549.
Dodici trattatelli, fatti poco avanti il suo partire d’Italia. Bâle, 1549-50. ;
Le olto difensioni del Vergerio, ovvero trattato delle superstizioni d’Italia e della ignoranza de sacerdoti, etc., publié par Celio Secundo Curione, Bâle 1550.
Al serenissimo re d'Inghilterra Eduardo VI. .
Della creazione del nuovo papa Giulio III, e ciò che di lui spe-
- gare si possa, 1550. De creatione Julii III, etc., 1550.
La sontuosissma festa fatta in Roma per la coronazione di papa Giulio III, con la solennità et ceremonia usata nello aprire la
. porta santa del Jubileo , con commento, 1550. Qua pompa et ma- . gnificentia Julius III, P. R. coronatus est, etc.
La forma delle pubbliche orazioni e della confessione e della assoluzione, la quale si usa nella chiesa de forestieri, che è nuovamente
“jatata istituita in Londra.
A principi d'Italia, 1550. .
: A quelli venerabili Padri Domenicani che difendono sl Rosario p.ger cosa buona, 1550.
Bolla della Inditione e Convocatione del concilio che si ha da in-
. .gumminciare in Trento al primo di maggio dell’ anno 1551. Bulla ; . ealii III. Rom. Episc., etc. Cum Commentariolo de Vidæ (pseu-
donyme), verso ew ital. lingua. Basilea, 1551. — Tubinga, 1553. Al serenissimo duce Donato, et alla Eccellentissima Repubblica di Venezia, Orazione e Defensione del Vergerio. De Vico Suprano, le
‘ avril 1551.
—— re.
Missæ ac Missalis anatomia, h. e. Missalis enucleatio. Nunc prisum (ut ea res purioris fidei cultoribus scitu necessaria ad alias
' «quoque nationes deveniret) e gallica lingua latine versata. 1551.
Concilium Tridentinum fugiendum esse omnibus piis, 1551, et amtres éditions.
Il Vergerio a papa Guilio III, che ha approvato un libro del Mutio, intitolato le Vergeriane, 1551.
Operetta nuova del Vergerio , nella quale si dimostrano le vere ragioni che’ hanno mosso i Romani pontefici ad istituir le belle cegémonie della settimana santa. Zurich, 1552.
Risposta del vescovo Vergerio ad un libro del Nausea, vescovo di Vienna, scritto in lode del Concilio Tridentino, Poschiavo, 1552.
Fondamento della Religione Christiana, per uso della Valtellina, 1553.
h52 NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS AU DISCOURS I.
Consilium quorumdam episcoporum Bononiz congregatores quod de ratione stabiliendæ Romana Ecclesia Julio III, pontifiel maximo, datum est, 1553, plusieurs fois réédité, et traduit des d’autres langues.
Ludovico Rasoro alla abbadessa dello monastero di Santa Gio tina di Venetia, sopra un libro intitolato : Luce di Fede, stampale. nuovamente in Milano per Giovanni Antonio da Borgo in lande dle Messa, 1553.
Stanze del Berna con tre sonetti del Petrarca, dove si paris dell Evangelio e della Corte Romana, 1554. ©
Delle commissioni e facultà che papa Giulio III ha dato a nie signor Paolo Odescalco, comasco, suo nuncio et fniqueisitore. in full sl paese de magnifici signori Grisoni, 1554.
Catalogo dell’ Arcimboldo, arcivescovo di Milano, ove egli ca danna e diffama per heretici la maggior parte de figliuoti di Die, e membri di Christo, i quali ne loro scritti cercano la riformatiesr: della Chiesa christiana. Con una risposta fattagli in nome d'una parte di quei valenti uomini, 1554.
Frà Alessandro Bolognese, in un suo libro stampato in Bolags nell’ annno 1550, ha tolto a celebrare per cose verissimo, cathelità e sante, il concorso de popoli alla statua et ai muri di Lorste,.il sangue uscito fuor dell’ hostia di Bolsena, gli altari fatti e coms crati per mano di san Michaele Arcangelo sul monte Gargano, 4 al tre simili facende. Et papa Julio III ha tutto ciò approvato e me fermato onde ogni huom potrà far giudicio lui e la sua Chia Romana asser risoluta di volersi mantenere in tutte le consuete se superstizioni, bugie, idolatrie et errori, in disprezzo degli huomini e di Dio, 1554.
Heus! Germani, cognoscite ex hac Epistola, quid de vobis seme tiat et prædicet beatissimus papa; tunc etiam videte quale concilium cum suis creaturis celebraturus sit.
lilustrissimo atque optimzæ spei Puero D. Eberhardo, illustrissiazi. Princ. Christophori, D. W. filio primogenito, Munusculum Vergerii exulis Jesu Christi. A. 1554.
Lac spirituale, pro alendis ac educandis Christianorum pueris al gloriam Dei. Regiomontani, s. a. En 1550 ce livre fut imprimé er Italie, à Pavie par Moscheno.
Della Camera et statua della Madonna, chiamata di Lorato, l la quale è stata nuovamente difesa da frà Leandro Alberti, bolognese ; e da papa Giulio III con un solenne privilegio approbala. Za l'an 1554.
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De Idolo Lauretano. Quod Jultum ITI, Rom. episcopum, non puduit, in tanta luce Evangelii undique erumpente, veluti in contemp- ‘tum: Dei atque hominum approbare. Vergerius italice scripsit, Ludovicus ejus nepos vertit. Anno 1556, plusieurs fois réimprimé
no Géudicio ‘Sopra le lettere di XIII huomini illustri pubblicato da M. Dionigi Atanagi et stampato in Venetia, 1554-1555. © Consilium quod olim Paulus IV, P. R. adhuc cardinalis S. Petr. Carapha dictus, Pont. Paulo I de emendanda Ecclesia dedit. “*rggropolo, 1555.
‘Procedentie alla Apologia della confessione dello illustrissimo gicjrior duca di Wirtemberga, del Brentio, ove si tratta dell’ officio de principi nella chiesa del Figlinol di Dio, dell’ autorità della
‘Macra scriptura, delle traditioni della chiesa cattolica. Tubingen, ‘1056.
Historia di papa Giovanni VIII, che fu femmina, 1558. — De
papa fœmina, 1560. -
& Vide quid papatus sentiat de illustnissimis Germania principibus, .@0 de liberis civitatibus, que Evangelio nomen dederunt; în primis quid de tota nostra doctrina, et de ministris ecclesiarum, 1556. ‘Ordo eligendi pontificis et ratio. — De ordinatione ei consecraisione ejusdem. De processione ad' ecclesiam Lateranensem. De s0lemni convivio, quo cardinales, episcopos atque alius ewcipit. Tum «e pallio de corpore beati Petri sumpto, in quo est plenitudo ponti- -fitalis officii. Omnia excerpta verbum verbo ex libro, oui titulus : 8. R. Ecclesiz ceremoniarum libri VI, qui in Vaticana secretiore
. bibliotheca magna religione et reverentia conservantur. Reliqua , etiam, que illic in hoc genere latebant, brevi evulgabuntur. Tubin-
gen, 1556, 4.
“ "De Gregorio P. ejus nominis I. quem cognomento Magnum appellant, et inter præcipuos Ecclesia Romana doctores numerant. Isvenies hic, candide lector, primum miracula circiter L. verbum “verbo ew dialogis, quos ille in ipso adeo pontificatu scripsit escer- ‘pia: deinde nonnullos veluti flosculos ex ejus a Jo. à ‘Voragine : desoriptam. Regiomontani, 1556.
«tr: ‘Alcuni importanti luoghi tratti fuor dell epistole di Francisco Petrarca, con tre suoi sonetti, 1557.
li à Artiouli contra cardinalem Moronum, de Lutheranismo acousa- * Bei et in carcerem conjectum, a procuratore Fisci et Cameræ apo- ‘ #folioæ, et nomine officii sanctæ inquisitionis ingtituti. Cum scho- Isis, 1558.
Agl' inquisitori che sono per l’Italia. Del catologo.di libri eretici, imprimé à Rome en la présente année, 1559.
Copia d'une lettera d’Atanasio, dello stato in che è la religione nel principio dell anno 1559.
Postremus catalogus hæreticorum Roma conflatus 1559. Continens alios quatuor catalogos, qui post decennium in Italia, nec non eos omnes, qui in Gallia et Flandria past renatum Evangelium fuerunt editi. Cum annotationibus. Pforzheim, 1560, et pubbl aussi ailleurs. .
In che modo si portino nel tempo di morire quei che ritengono l’obedientia della sedia romana. E in che modo quei che Lutereni, ovvero Eretici si chiamano. Con la confession della fede d'un sm di Gesù Cristo, 1560. |
AU Illustrissimo ed Eccellentissimo Principe e signor, il sigusr Ercole Gonzaga, chiamato il cardinal di Mantoa, Legato al Concile di Trento. Che papa Pio IV non fa da dovero, 1561.
Comparation tra’ l Concilio Basiliense e il Tridentino, 1561.
Lettera al signor Francesco Betti, delle insidie che il papas M posto attorno, 1562.
Della declinazione che ha fatto il papato solamente da wndici anni in qua. Ai fratelli d’Italia. Réimprimé pour la troisième fois l’an 1562, avec quelques additions, spécialement en ce gui concerne les affaires de France.
Ai miei carissimi in Cristo e onorati fratelli della Valtellina, Chiavenna e Piur. — Che concilio desiderino gli amatori della renascente dottrina del Vangelo; e che concilio si celebri tuttavia ia Trento. x
Aî fratelli d’Italia. — Di un libro di frà Ippolito Chizzuola da Brescia, 1563.
Risposta ad’ un invettiva di frà Ippolito Chizzuola da Brecia, 1565.
Responsio ad librum Antichristi Rom. Regiomentani, 1563.
Quod Pius Papa 1V, licet concilium indixerit, nihil tamen mè nus in animo habet, quam profligatam ex Ecclesiis, quae illum adhuc agnoscunt Jesu Christi doctrinam restituere, sed pristines abusus atque idolomanias retinere et confirmare auctoritate concili. . (De concilio papa Pii IV.) Tubinga, 1563.
Vergerii opera adversus papatum. Telle était la collection qu'il avait commencée, mais des trois volumes que cet ouvrage devait contenir, un seul, composé de 800 pages, a paru à Tubingen, 1573.
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Tubingen, 12 mars 1561.
« J'ai envoyé à Votre Altesse la bulle de notification du concilé, avec les annotations que j'y ai faites pour mettre en lumière certains passages qui ne se comprennent pas facilement, et cela comme ayant été quelque temps versé dans ces matières papistiques, alors que j'étais tout à fait dans les ténèbres. Il est utile de répéter ici certains détails. Pie IV, avec un certain apparat, arrive à la notification du concile, qu’il avait fait précéder de deux bulles ; la première, du mois de mars dernier, sous ce titre : « Pour conserver la paix, extirper les hérésies et continuer ‘le concile » ; l’autre, du mois de novembre, sous le titre : « Pour Pindulgence du bienheureux concile général, qui doit être convoqué et se continuer à Trente »; et dans celle-ci, il appelle notre doctrine une doctrine pestilentielle, une secte pernicieuse, une ivraie funeste, la doctrine fausse et perverse des hérétiques, une
.©@pinion corrompue en matière de foi; il répète et il rabâche que
-nous sommes d’impies hérétiques, des contempteurs de la reli-
@i0n ; il nous compare même aux Turcs: il dit que nous avons
:sausé à l'Église catholique de graves blessures, et il nous menace .@’abattre nos réformes. C’est avec de pareils compliments que le Saint-Père accueille nos Églises, qui, grâces à Dieu, ont échappé à son gosier.
Après l'expédition de ces deux bulles, il publia les lettres de convocation, dans lesquelles, grâces lui soient rendues, il nous accable À peu près des mêmes insultes, et débite des propos tout à fait inconvenants et insupportables. Entre autres, il dit qu’il veut célébrer le concile général, comme si tous les royaumes et provinces qui se sont séparés du pape devaient y accourir; mais il n'a pas pris garde qu’il voulait continuer l’ancien, comme il l’a dit dans deux bulles. Certainement il a voulu tromper, mais il donne des éloges à ses prédécesseurs Paul III et Jules III, qui tous deux avaient rassemblé un concile inique ; bien plus, Paul III avait essayé par les armes de mener à fin le concile à peine commencé; il loue donc ces deux papes, et veut continuer les conciles qu'ilsavaientréunis. La chose importante en ceci, c’est que Pie IV
convoque ses partisans, qui ne font rien autre chose à Trente, ne prennent d'eux-mêmes aucune décision, que celles que le pape leur envoie jour par jour par la poste (per dispositos equos); pour lui, il s’applique avec soin à exclure tous les nôtres, à qui il a
été jusqu’à retirer le sauf-conduit qui leur avait 6t6 accordé per le concile de Trente. En résumé, il attire à lui la connaissanes tout entière de la cause religieuse. Et non-seulement il renferme ces énormités dans sa lettre de convocation, mais beaucoup d\stres encore que ce n’est ici ni le lieu ni le temps de rapporter. Cependant toutes ces choses, quoique étant le comble de lab surde, ne sont rien en comparaison de ce qui suit. . Il existe une profonde séparation et presque un divoros int conciliable entre nos Églises et le pape. Il y aura bientôt vingt sm qu'aucun légat pontifical n’est venu en mission près de nos illustres princes, et je ne crois pas qu’un autre soit venu chez aves, depuis l’époque où je fus envoyé par Clément VII et par Paol HI. Il faut bien remarquer que, quand j'avais été envoyé, aucun ordre de convocation n’avait encore ét6 publié, mais qu'il s'agissi seulement du lieu, de la forme et du mode de célébrer le concile; aussi ma légation avait-elle une sorte de modération, cs a'éti pas une œuvre ingrate, et cependant on n'obtint rien. Les illustres priaces répondaientà peu de chose près ce qu'ils répondent matt tenant : qu’ils n'avaient point affaire au pape; qu'ils ne se resdraient pas à son intimation, laquelle était en dehors de ss co pétence; Gésar (disaient-ils) avait donné l’espérance de célétesæ le concile en Allemagne; ils céderaient à son autorité et nonà celle du pape. Voilà ce que n’aurait point dû perdre de ve Pie IV, s’il voulait faire preuve de sens. Mais quoi ? Il n'avaitpss voulu, imitani en cela les gens sensés, se rappeler ce qui s'était passé, quoique tout récent: et l'on dirait qu’ilne se trouvait personne parmi ses conseillers, ses chanceliers et ses secrétaires, et parmi les trente cardinaux qui signèrent la bulle, pour l’avertir de cequ s'était passé. En effet, non content de n'avoir pas tenu compte cu d’avoir mis en oubli ces précédents, mais après avoir répandu pat tout le monde les insultes les plus révoltantes contre nos perstenes et contre notre doctrine, le pape délégua deux de ses prélats chargés d'inviter les illustres princes au concile. Ah! quelle arrogance, quelle impudence et quelle imprudence, puisque sa convocation, la plus inique qu’il y ait eu jamais, celle qui resferme le plus de blasphèmes envers Dieu, et d'insultes enversles hommes, avait divulgué, avait mis en avant la blessure. Paul ll ne pouvait obtenir de ceux qu’il n’avait pas blâmésd’aller à Trente pour traiter de la forme du concile et du mode de sa célébratics, et le pape actuel, après avoir pris lui-même toutes les mesures, et surtout, ce qui est le plus important, apris avoir résolu de le
mélébrer seul au milieu des siens, et pris grand soin d'en éloigner et d’en chasser les nôtres, osa pourtant envoyer une ambassade à 408 ;i}lustres princes, si remarquables par leur sagesse, leur piété et leur gravité, pour les inviter et les presser à se rendre à une convocation si extraordinaire, et à faire leur soumission au pape des le concile de Trente, reniant ainsi la vraie et pure doctrine du Christ, qu'ils avaient prise pour modèle dansla réforme de leurs églises. Pourquoi ne pas les avoir directement appelés au baise- Jnant des pieds à Rome? Jésus, quelle impudence! Cependantil ait bien se rappeler qu'il avait récemment offensé au suprême fagré Leurs Altesses sérénissimes, en faisant peser d’indignes gslomnies sur la doctrine de ceux qui professent en être les disfiples et les propagateurs, etqu’il les avait qualifiés d’hérétiques; «que pouvait-on dire de pire ? | ‘a:36 suis fort étonné de la résolution on ne peut plus imprudente dm pape, je m'étonne qu'il n’y ait point eu une seule personne parmi den.treute cardinaux et les ministres de son entourage qui ne l'ait es détourné d’envoyer cette légation inconsidérée. Que pourrait Sp dire notre âge de civilisation, si elle apprenait ce qui s'est dss6 ? Qu'en dirait la postérité? C’est comme si les légats eussent M&.: « Clément VII et Paul III ont demandé que Vos Altesses «Finssent au concile avant d’en publier la convocation, et on vous &æ répondu que le pape n’avait pas le pouvoir de convoquer le gacile ; de là des griefs inappréciables et des guerres très-pénibles, puisque vous avez 6t6 traités par le fer et par le fou; maintenant a succédé un nouveau pape, qui a déjà publié les lettres de convocation, écrites à sa manière, et qui vous avertit d’aller à Trente non pas comme juges et définiteurs de la cause, mais . comme assistants et spectateurs; tandis que le pape, par le gosier et la langue de ses porteurs de mitres, comme s’il était juge légitime de vous et de vos doctrines, rendra une sentence de oondamnation et consacrera tous ses pouvoirs; voilà ce que vous serez tenus de faire : vous devrez vous soumettre aveuglément à l’obéissance du Saint-Siége, pour ne point embrasser et défendre uns religion (qu’on dit) pleine de variations et d’incertitudes. Quiconque réfléchit bien n’aura pas le moindre doute que tel est le sens des propos que les légats du pape tinrent dans la diète des grands princes. Ils n’ont pas eu honto d’avouer que, sous nos illustres princes, il y a autant d’évangiles que de têtes : calomnie et mensonge, qu’ils ont appris des Stafili et des Osio. Mais, par bonheur, Vos Altesses ont répondu dans un langage viril et chré-
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tien, et cependant avec une suprême modération, quoique bien imprudemment provoquées.
Je dirai ce que je pense. Cette réponse, en même temps qu'elle consternera nos adversaires, et surtout le pape, excitera et eh flammera les âmes de tous les dévots, et fera naître dans les esprits une grande espérance de mener à bien nos affaires. Nous devons remercier le Père céleste par Jésus-Christ, qui, par Pestremise de son Saint-Esprit, dirige bien nos Églises.
_ J’ajouterai que maintenant je suis de plus en plus confirmédass
mes doutes, à savoir, que le pape a tout autre chose en tête que
le concile. Paul II, lors de l'ouverture solennelle de son condi-
liabule, ne voyant venir aucun de nos princes du saint-empire,
écrivit aux Suisses, le 3 juillet 1546, qu’en Allemagne un gra
nombre de princes faisaient fi du concile, et disaient qu'ils n'o-
béiraient point à ses décrets; qu’il regrettait en conséquence une
semblable obstination qui le contraignait à recourir aux armes.
Puis, lorsque le concile eut lieu, grâce aux instances et à la coop»
ration de César, le pape crut que quiconque le refusait ou le déèsignait, dédaignait aussi l'autorité de l’empereur, et fit partir d'Italie ces bataillons qui, joints à l’armée de Charles-Quint, firent cotte épouvantable guerre que tous connaissent. Or, je crains que Pieff ne veuille imiter Paul III, en voyant son autorité méprisée, Ca pendant, il ne faut pas se laisser décourager; vive Dieu, qui #’ebandonnera pas l’épouse de son Fils chéri, Jésus-Christ Notré- Seigneur, qu’il a délivrée des ténèbres.
n JL
Novateurs à Modène. Ludovio Castelvetro.
Le cardinal Morone'.
Cette exubérance de vie dont jouissait l'Italie, quand
- mes cent villes conservaient leur indépendance sous des -iprinces à elles, et qui fit le caractère et la splendeur, si- | imon la force de notre nation, nous apparaît surtout à Mo- ‘ifiàne, « cette ville agréable par sa température, ses eaux, * ses belles personnes, sa brillante jeunesse, et tout en- : “«tière livrée aux muses*. » Alors comme aujourd’hui ‘ florissaient d'élégants esprits, parmi lesquels nous nom- ‘merons ceux-là seulement qui touchent à notre sujet. Thomas Badia (1483-1547), dominicain, fut fait maître du sacré palais par Clément VII, et comme tel choisi pour combattre l'erreur. Paul III l'envoya au colloque de Worms, dont Badia adressa une relation au cardinal Contarini. Enfin, en 1542, Badia fut honoré de la pourpre. Le traité Adversus Lutheranorum errores que Rovetta lui attribue, n’est autre peut-être que les Acta in colloquio Vormatensi. Nous avons déjà nommé avec éloge Grégoire Cortese.
Né en 1483, et élevé avec soin, il entra au service de Jean de Médicis encore cardinal. Il fut ensuite chanoine et vi-
(1) Nous devons la traduction de ce discours au P. LARGENT, de l’Oratoire, à qui nous en exprimons ici toute notre gratitude. (2) C'est ce qu'écrit Minturno à Gesualdo, en 1634.
Les Modénais célèbres, Badia.
Cortese.
caire général à Modène, sa patrie, quoiqu'il n’eùt que vingt et un ans. Devenu bénédictin de la congrégation da mont Cassin, dans le fameux monastère de Saint-Bendlt de Polirone, et s’y trouvant en très-docte compagnie, il y cultiva la science, et aussi la piété, au point de refaser obstinément les offres du cardinal de Médicis. Élu abbé,Îl mit la dernière main à l'achèvement du monastère etdeh bibliothèque; il traça le plan de ces travaux, les dirigea e invita Raphaël à venir y peindre. Envoyé dans le monss . tère restauré de l’île de Lérins, en Provence, Cortese you vrit une école qui attira des étudiants et des auditeurs grand nombre. On le demandait d’autre part pour rétablir
la discipline et donner de bons exemples. Paul III le plage . dans la congrégation des neuf (dont trois étaient de Mes :
dène), qui préparèrent le concile ; et il le fit évèg d’Urbain. EL:
Contarini disait à ce pape : « Saint-Père, j'ai Cortese :
«« telle estime que je me dépouillerais volontiers de me « chapeau rouge pour le lui placer sur la tête, car il servi « rait mieux que moi le Saint-Siége dans ce rang... » $& -dolet affirmait au même pape que dans nul autre il n'a vait trouvé réunies à un tel degré les qualités d’un bos prêtre : intelligence, bon conseil, éloquence, doctriss, et ce qui vaut mieux pour un chrétien, piété, chasteté, religion. Paul III le créa cardinal en 1542, aux applaudissements de tout le monde; mais la faible santé de Cortese l’'empêcha de rendre dans une si haute dignité tous les services qu’on eût pu attendre de lui. Il mourut en 1548.
Indépendamment de leur mérite littéraire, les lettres de Cortese respirent la candeur, la piété, le zèle pour au-
Po
trui. Dans la controverse avec les protestants, il s'atta-
chait à les traiter avec douceur. Il désapprouvait eeux
qui écrivaient contre eux, je ne dis pas d'une manière in- * furieuse et bouffonne, mais même d’un ton railleur. Cor- 5 : tese pensait que celui qui se livre à l’étude de la vérité F- doit se montrer doux et modeste à l'exemple de Jésus- L. Christ, qui ne voulut pas même que Pierre menaçât celui E qui parlait mal de lui (A). Et defait, dans son livre contre =" Uiric Valenio, où il démontre que saint Pierre est vraiment £ allé à Rome, Cortese donne un modèle de polémique = aime et sensée (B).
le Jacques Sadolet acquit une célébrité plus grande en- É:core. Il naquit à Modène en 1477, le 12 juillet, d’une bonne È famille où la science et la vertu étaient connues; son père était un illustre professeur de droit. Sadolet, en littéraemre, s'éprit de Virgile et composa, encore enfant, un ta ime de Cajo Curtio. En jurisprudence, il suivit à Fermére les leçons de Léoniceno. En philosophie, il s’attacha gA-»Aristote quoique Platon vint alors à la mode. Appelé & Rome, il adopta comme devise, Sedulus animus, spectati smaores, et s’attacha à la famille du cardinal Olivier Caraffa + qui l’ordonna prêtre. Sadolet obtint l’estime de Bembo, de -:Frégoso, de Béroaldo, de Valeriano, de Novagero..A la Re: mort de Caraffa, il devint le familier du cardinal Frégoso, pe qui possédait beaucoup de livres et de manuscrits et aci éteillait les grands artistes d'alors. C’est à Frégoso que = Sante Pagnini dédia sa grammaire hébraïque. - ‘Léon X, élevé au Saint-Siége, voulut avoir pour secré-
à :taires Sadolet et Bembo, afin que ses lettres fussent écri-
3 tas .par les maîtres de l’élégance dans les deux langues latine et italienne. Dans un tel poste, Sadolet. pouvait : aisément se mettre en rapport avec des hommes éminents. Il fréquentait les académies; il cultivait la poésie ; quoi- * que son revenu ne dépassdt pas trois cents écus, il se
Sadolet.
trouvait assez riche pour acheter quelques manuscrits, quelques objets antiques. Ravi quand le pape le gratifiait d’un camée, d'un bronze, d’une curiosité bibliographis, | Sadolet le payait en vers. Quand Fredi eut exhumé le f& meux groupe de Laocoon, Sadolet le célébra par un poërss, et Bembo lui disait : « Jelirai cent fois votre Laocoos. la «vrai magicien, vous n’évoquez pas seulement ce père « infortuné, vous présentez à nos regards la statue elle-. « même. Je n’ai pas besoin d’aller à Rome pour la voir; : « elle est là sous mes yeux. »
Le pape Adrien VI qui n’entendait rien à de tels goûts, _en voyant les originaux des lettres de Sadolet, s'écria: : Sunt literæ unius poeta. Comme tant d'autres de ses col : temporains, Sadolet quitta la cour de Rome, et il sere». tira à Carpentras, dont Léon X l'avait nommé évêque. : Il chargea tous ses trésors sur un vaisseau, mais lì : peste éclata à bord, tout l'équipage fut enlevé, et la pré . cieuse cargaison fut dispersée. Il faut l'écouter lui mêsst Tot labores quos impenderamus, græcis præsertim codici : conquerendis undique et colligendis, mei tanti sumptus, me cure omnes ülerum jam ad nihilum reciderunt.
Bientôt Clément VII le rappela à Rome, en 1524; mais Sadolet voyant que tout allait mal, par suite de la politique vacillante du pontife, quitta Rome vingt jours avant le fameux sac de cette ville.
Dans son évéché, il oublia le luxe de Rome. Il secourait, | il iostruisait les montagnards; il distribuait du bois l’hiver, du blé aux époques de cherté; il réprimait les ussriers juifs, résistait aux puissants, et mérita par là l'es time des Francais ; mais il n’accepta pas les offres de François I qui voulait se l’attacher. L’amiral de rion et le, comte de Furstemberg conduisaient une armée francaise
LE CARDINAL MORONE. 463 contre la maison de Savoie ; ils tombèrent sur Carpentras, qui repoussa ces chefs de bandes par les armes. Irrités, ils revinrent sur la ville pour la châtier, comme on dit dans la langue des puissants, mais Sadolet se présenta à eux ; son caractère et sa renommée sauvèrent Carpentras. En même temps, il écrivait sur l’éducation des jeunes gens un opuscule qui peut encore se lire avec fruit, mais où nous remarquons à regret qu'il fait à la religion positive une part bien petite, lui prélat et si pieux. Il s’occupait aussi de travaux scripturaires afin de venir en aide à la religion de tous côtés en péril, et il écrivait à Lazare Bomamico : Ego opus habeo nunc în manibus ex eo genere quod ‘dit în sacris literis positum. Studeo enim pro mea parte brre opem christiana religioni cum ea fere ubique periclitefr, quemadmodum imprimis quidem et debeo et opto. ni En effet, Sadolet se souvenait qu'il était évêque; il s’ap- ‘pliquait aux choses sacrées, étudiait saint Paul, et traitait les questions agitées alors. Quand il publia son explication du psaume 14, Érasme lui écrivait qu’il était enchanté de sa diction facile et simple, unie à une grande piété. « Si Rome, » ajoutait-il, « nous envoyait de telles ceu- « vres, je suis sûr que beaucoup estimeraient davan- « tage votre ville, en voyant qu’il y a là des hommes qui « savent parler de ceslivres pleins de mystères, non-seule- « ment avec éloquence, mais aussi avec sainteté et piété. » Érasme écrivait encore au libraire Calvi : « L'opuscule de « Sadolet fait mes délices. Quand je regarde le fleuve d’or « de son éloquence, je vois combien trouble et mince est « mon filet d’eau; aussi désormais m’efforcerai-je de fae conner mon style sur ce modèle. »
(1) Ep. de 1537, vol. 1, 749, 758.
Quand Sadolet fit paraître à Lyon, en 1535, un commentaire sur l’Épître de saint Paul aux Romaïns, objf de tant de controverses, Érasme loua l’admirable dari et l'abondance cicéronienne da style, où respiraient: dé plusles sentiments d’un évêque, mais il exprima la craists que tous n’approuvassent pas ce commentaire, et qui ne passât point sans provoquer la censure. Cette conjes-
ture était facile à faire dans ce temps de discordes. |:
On avait dit que Sadolet ne croyait pas au purgatoire;: © nous avons de lui une lettre au cardinal Cortese, oè il . dit: « Opus jam elucubratum in manibus habeo, nondum |
expolitum sed tamen ejusmodi, ut ex eo indelligi possit quià :
ego habeam depurgatorio persuasi atque certi.Qua res omnium
maæime, hoc perturbatissimo tempore, ab Ecclesiz (ut sis) —
hostibus oppugnatur. In quo ego catholicæ suffragor Ecélta sie; quod sane in omnibus meîs et curis et affectionibus af propositum À. » .
On accusa aussi Sadolet de sentir le semipélagianism touchant les matières de la grâce, et de se séparer dé saint Augustin. Son livre fut même prohibé, sur la demande de Badia , lequel, quoique compatriote de Sadolet, ne lui en écrivit pas moins : « il y a là de qui vous affliger jusqu’à la mort, et même à ne plus oser lever les yeux. » (C) Sadolet en appela à la Sorbonne; elle nota quelques endroits du livre et demanda des explications. Mais le cardinal Contarini intervint et prit la dé» fense de Sadolet ; la cour de Rome approuva son livre sous cette clause que, dans une nouvelle édition, il modifierait les passages incriminés. En effet, on trouve ces pas sages changés dans les éditions publiées plus tard. (D)
(1) Ep. 1x, du vol. XV.
Si ceci nousmontre combien l’on était soupçonneux, nous apprenons aussi à connaître le caractère de Sadolet, que des Français ont nommé le Fénelon de la renaissance. Plus d’une fois, il dut se disculper ; il ne cessa point cependant d'apporter dans ses rapports avec les protestants une mansuétude d’autant plus louable qu’elle ne venait pas de l'indifférence, car Sadolet était très-zélé pour la défense et pour la propagation de la vérité. Outre ses relations ‘avec Érasme, il correspondait avec les chefs du parti op- * pose. Il écrivait à Cocleus: « J'aime votre manière d’agir i «si douce et si modérée : n'exaspérons pas les héréti- > «ques.» Et il ajoutait: « Je ne sais comment je suis fait, .e mais je ne puis hair quelqu'un pour la seule raison Fe qu’il pense autrement que moi. » Parlant de sa douceur à l'égard de Sturm: « Decet nos, écrivait-il, igorum (hæ- ‘reticorum) insolentiam non exasperare convitiis, quo in genere 1 maxime exsultant ipsi, sed mansuetudine retundere, quod
‘ groprium officium christiani hominis est. A Georges, duc A de Saxe, il écrivait : Nunc tibi mitto oratiunculam quamdi dam meam.... ea continet sane modestam (mihi ut videtur) et DA cuilibet recite judicanti probabilem sancta Romana Ecclesia ù et iotius sacerdotii defensionem adversus probrosas et pene À quotidianas Lutheranorum vituperationes. Ego irritare nemi- .- nem prorsus volo, nec serere contentiones : hortator enim sum 4 pacis et auctor. Id scribere opto, quod nec Lutherani iniquo : omnino ferant, et Catholici accipiant æquissimo *. Mélanch- ” thon lui envoyait tous ses écrits, et Sadolet disait : « Si j’a-
« vais à traiter seulement avec Mélanchthon, demain la ” « paixserait rétablie dans l'Église ; mais avec Luther, c'est
e une autre affaire. » Il écrivit à ce même Mélanchthon
(1) Ep. 1v, 1. XI.
une lettre si bienveillante, que celui-ci la montra à ses amis ; et Luther alors, ainsi que les autres hérétiques, firent l’éloge de Sadolet. Jean Lefebvre évêque de Vienne lui accordait aussi des éloges, mais il lui écrivait : «Je vous « confesse ingénùment que le langage si mielleux dont « vous usez envers Mélanchthon a plu à maint luthériea, « je ne dis pas tous; mais il a affligé et inquiété beaucoup « de catholiques. Vous pensiez peut-être que votre lettre « demeurerait secrète. On s’est moqué de votre bon cœur, « on a divulgué votre lettre, en l’accompagnant de com « mentaires injurieux à votre dignité. Vous êtes-vous au « plus sage que saint Paul qui, de retour du troisième « ciel, recommandait à Tite d'éviter l’hérétique? » (È)
Sadolet répondit : « Si j'ai écrit à Mélanchthon, ce n'a « pas été pour m’en faire un ami; mais parce que j'espé- « rais l’attirer par un langage affectueux, et qu'il nous se- « rait ainsi plus facile de ramener les âmes égarées. Oui, « j'ai oublié ma dignité, mais il y allait de la gloire ds « Dieu, du salut de mes frères, de la paix de l’Église. « J'ai eu tort, j'ai péché comme vous le dites, parce queje « ne connaissais pas assez l'homme à qui j'écrivais ; je « voulais, par la douceur chrétienne, ramener au bercail « un de nos frères égarés. Si j'ai loué Mélanchthon lettré, s élégant écrivain, habile professeur, je n’ai pas voulu « défendre l’erreur qu'il soutient. Pourquoi ne pourrais « je pas lui écrire ? Les Israélites n’avaient-ils pas come « merce avec les publicains ? »
Sadolet écrivit plus d’une lettre à Frédéric Fregoso, archevèque de Salerne, il l’engagea à ne pas trop étudier l'hébreu, du moins à lui préférer le grec et le latin‘. Les
(1) Ep. lib. LI.
LE CARDINAL MORONE. 467 raisons qu'il apporte ne satisferaient pas sans doute les exégètes, mais elles prouvent qu’il n'était pas étranger à leur science.
Sadolet fut de nouveau appelé à Rome, en 1536, par Paul III, qui le revétit de la pourpre et le placa dans le Consilium delectorum cardinalium. (F)
Plus d’une fois Sadolet dut accompagner les papes, ou voyager pour affaires. Tous le vénéraient; son activité était grande malgré sa chétive santé. Il écrivait à Charles Gualteruzzi, le 20 mars 1554, combien il désirait se démettre de son évêché. « Jamais tous mes desseins et tous
* «-mes désirs n'ont été plus qu’aujourd’hui éloignés des
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« soucis du monde et des flots de cette mer, jamais ils « n'ont été plus tournés vers l'étude et la contemplation a de choses divines. J'espère pouvoir, par la grâce de ‘« Dieu, maintenant ou plus tard, retirer de ces exercices « plus de fruit pour moi et pour les autres qu'il ne m'a « été donné d’en produire par mes autres actions. »
Sadolet mourut à Rome le 18 octobre 1547.
D’autres beaux génies ornaient alors Modène. Nom-
. mons entre autres Hercule Rangone, d'abord évêque de
Rovigo, promu ensuite au siége de Modène, et au cardinalat (1530); Pierre Bertani, des frères prècheurs, employé dans des affaires fort délicates ; il devint évêque de Fano, et cardinal ; — Antoine Fiordibello, très-versé dans la littérature; il prit part à plusieurs ambassades et au concile de Trente. Attaché comme secrétaire au cardinal Pole, il prononça un discours de auctoritate Ecclesia devant Philippe II et la reine Marie, lorsque la religion catholique fut rétablie en Angleterre. Pamphile Sassi, autre Modénais, fut un prodige de mémoire. Un jour, un poëte à guitare avait récité devant lui des vers en l'honneur
Les Grillenzoni
d’un podestat. Sassi se leva, l'accusa d’être un plagiaire et de lui avoir volé ses vers, et, pour preuve, il lui récita ceux qu'il venait d’entendre. Grand fut le désappointement du pauvre improvisateur; enfin, tout s'expliqua, la mystificalion fut découverte. Chargé de missions auprès des princes et des grands, Sassi préférait au tumulte des cours la retraite et l'étude. Souvent, il lisait Dante et Pétrarque en les commentant à un nombreux auditoire. Nommons encore le fameux légiste César Castaldo, Camille Coccapani, Fulvio Rangone, le poëte Molza, et quelqu'un qui en vaut cent à lui seul, l’historien Sigonio.
Jean Grillenzoni les fréquentait assidùment. Elève dévoué de Pomponace, il recueillit ses lecons, en omettant les bouffonneries dontelles étaient souvent assaisonnées, « Je ne sais si jamais ville fut autant redevable à un sim- « ple citoyen, pour de nobles exemples et de patriotiques « actions, que Modène le fut à Jean Grillenzoni. Sa fs- « mille se composait de sept frères; Jean n’était ni l'aîné « ni le plus jeune, cinq avaient femme et enfants, et plu- « sieurs passaientpour être etétaienteneffet d'unehumeur « fière, bizarre, et peu sociable. Néanmoins l’autorité de « Jean Grillenzoni sur eux fut telle que, après la mort « de leur père survenue en 1518, tous continuèrent d'ha-
« biter la même maison. Les frères de Grillenzoni et
« leur famille respective y vécurent dans une concorde « qu'aucune parole acerbe ne vint altérer, jusqu’en 1551; « en cette année mourut Jean Grillenzoni: il était le lien « de cette famille; quand ce lien se brisa, les frères se « séparèrentets’en allèrent de part et d’autre. Les belles- « sœurs Grillenzoni avaient chacune leur servante; toutes « ces servantes s'occupaient du service de la maison, ap- « prêtaient le manger, faisaient la lessive et le reste.
e Chacune des belles-sœurs prenait à tour de rôle et pen- « dant une semaine, le gouvernement de la maison, don- « nait des ordres aux domestiques, veillait à la cuisson « du pain et à la lessive. Toute la famille mangeait dans « une vaste salle : une table était occupée par les sept « frères, les cinq femmes et les fils aînés; les plus jeunes, « au nombre de quarante-cinq ou de cinquante, mane geaient en même temps à une table moins haute, en « présence de leurs pères, de leurs mères et de leurs « oncles; ils étaient servis par leurs sœurs plus âgées. A e la table des anciens s’asseyaient aussi les hôtes, et il y « en avait toujours beaucoup, car la maison desGrillenzoni était comme une hôtellerie ouverte aux lettrés et aux personnes distinguées qui passaient par Modène. Beaucoup s’invitaient d'eux-mêmes, pour voir cet ordre et cette concorde; c'était pour eux une chose inouïe et merveilleuse. Pas un de ces sept frères qui fût oisif et désœuvré. L'un était médecin, l’autre juge, un troi- « sième pharmacien ; celui-ci faisait le commerce d’étof- « fes de laine, celui-là avait le soin de la maison; tel « s’occupait de la campagne, et tel autre était prêtre. Et « quoique la famille ne fût pas riche, grâce à l’ordre et « au bon gouvernement de la maison, l’on faisait face « à toute la dépense. »
À propos de Grillenzoni, et de ses travaux, je ne dois pas omettre que François Da Porto fut appelé par lui à Modène, pour enseigner la langue grecque. On ajoute que quand celui-ci dut passer à Ferrare, « Grillenzoni ordonna « que l’on fit chaque jour, dans sa maison, deux leçons, e l'une de latin, l’autre de grec, pour les plus avancés « des anciens disciples de Porto, et aussi pour quiconque e voudrait en profiter. Ainsi furent expliqués les ou-
Castelvetro.
« vrages les plus difficiles de la langue latine, entre au- « tres Pline tout entier, et les plus difficiles des auteurs « grecs. On lisait sans pompe de paroles, sans prologue; « on n’expliquait que les passages obscurs; chaque audi- « teur pouvait dire là-dessus librement sa pensée; on « jugeait ce qu'on avait lu, surtout quand c'était un poëte, « pour approuver ou pour blâmer. Cette appréciation « était fort utile aux jeunes gens, dont plusieurs sont de- « venus des hommesde mérite. On organisa aussi, pour « certaines époques de l’année, des soupers auxquels n’as- « sistaient qu’un certain nombre de personnes, capables « de se plier aux lois de ces réunions. Chaque membre de « cette société devait, à son tour, offrir un souper; tout « y était réglé et approuvé par tous : la quantité, la que- « lité des mets, la nature des divertissements, etc. À « chaque souper, on proposait un exercice de bel esprit; « par exemple chacun devait composer une épigramme grecque ou latine, un sonnet, un madrigal, sur un des « mets servis à table. Ou bien, on décidait quenul ne pour- « rait demander à boire que dans la langue dont le maf- « tre du festin s'était servi d’abord, et revenir aux façons « de parler que ce maitre ou d’autres eussent déjà employées. Ceux-là seuls seraient servis qui auraient « fait une demande. Chaque convive était tenu d’expli- « quer les énigmes concernant les quadrupèdes, les poissons, les oiseaux, ou ayant pour objet un mois, un saint, une famille de la ville. Ou bien encore, chacun « devait dire quelque historiette de la vie de Thomas du « Four,évéque de Gérapoli,et autres choses semblables. »
Nous avons emprunté ce récit à Louis Castelvetro, élégant écrivain et critique ingénieux. Castelvetro était né à Modène où il avait eu pour maître d’hébreu David,
” juif modénais, « philosophe et théologien non à dédai-
« gner; » le provençal lui fut enseigné par Jean-Marie Barbieri qui avait étudié en France les troubadours, et
qui voulait faire dériver l'italien de leur idiome. Gravina appelle Castelvetro « le Varron de la langue vul- 4 gaire ; » et peut-être Castelvetro a-t-il au point de vue de cette langue un mérite plus grand que Bembo. On voit qu'il connaissait les idiomes étrangers, et il montra que l'italien était, non point fils, mais frère du provençal.
Plus tard, il édita la Poétique d’Aristote; dans cette pu- . blication, on trouve une érudition suffisante, des réflexions ingénieuses, une critique sensée, et une liberté qui sait reprendre là où les commentateurs ne savent qu’ap- . plaudir. Il ose critiquer Virgile; il reproche à l’Alighieri la pédanterie de ses expressions scientifiques, inintelligibles au peuple; à l’Arioste, l’inexactitude historique et les plagiats ; il osa dire que l'Espagne et la France comptaient autant de grands poétes que l’Italie. Cette liberté de jugement scandalisa les humanistes.
La présence ou le souvenir de tels personnages devait Los, académiaiens vivifier les études à Modène. A défaut d’une académie proprement dite, une société de lettres s’y était constituée. A cette société appartenaient avec Castelvetro, Jean- Baptiste, François et Barthélemi Grillenzoni, déjà nomnés; don Jean Béretta, le médecin Nicolas Macella, le
docteur Philippe Valentini, Camille Molza, Gabriel Faloppio, alors empirique et depuis fameux anatomiste; Pellegrin Degli Erri, Frangois Camurana, Louis Del Monte et autres. J'ai déjà mentionné François Da Porto; pauvre et enfant, il avait quitté la Crète pour venir étudier d'abord à Padoue et ensuite à Venise; il resta en Italie et y enseigna le grec dans beaucoup de villes et à la
cour de la duchesse de Ferrare (1546). Ils se réunissaient dans l’épicerie des Grillenzoni, sur la place du marché aux œufs, près du palais de l’intendant ducal, et ils étaient si nombreux qu'ils encombraient quelquefois la voie publique. Quand venait l'heure de se séparer, ils s’acheminaient vers la Madone des Fossés, hors de la ville, pour y faire une petite prière avec le dessein de reprendre leurs entretiens. Dans ces réunions, on expliquait Dante, Pétrarque, les philosophes grecs. C'était alors la mode d’opposer la beauté et la limpidité du style classique à a barbarie scolastique ; l’occasion s’offrait d'elle-même de critiquer les écrivains ecclésiastiques, etde vanter lesdoc | trines des païens. On partait de là pour se divertir aux dépens des prédicateurs nouveaux venus, lesquels, à dire vrai, ne prétaient que trop à]la raillerie, En 1532, dans la cathédrale de Modène, frère François Filauro deCastrocaro, mineur observantin, lut un bref de Jésus-Christ, rédigé dans la forme des actes de la cour de Rome. Il commençait par la formule : Jesus-episcopus,etc., et il se terminait par : datum in paradiso terrestri, creationis mundi die sezio, pontificaiüs nostri anno eterno: il avait été ratifié et scellé le jour du vendredi saint, sur le mont Calvaire. Dans ce bref était approuvée et confirmée d’autorité divine la règle des mineurs observantins.
On s’en moquait au dehors, et parfois, dans l’église même, quelque académicien, quelque homme lettré se levait pour dire: « Trève de bouffonneries ! » ou bien: « Allons donc! cela n’est pas vrai;» et l’on forçait l’orateur à descendre de chaire. Les choses en vinrent à ce point, que les prédicateurs ne voulaient plus venir à Modène.
Dans tout cela on vit une adhésion aux hérésies. En 1536, Paul III enjoignit à l’évêque de rechercher et de
punir les coupables; en 1539, il envoya à Modène un inquisiteur avec mission de visiter les monastères suspects d'erreurs *.
Séraphin de Ferrare, augustin, préchait en 1537 l’avent dans la cathédrale ; il se plaignit que les erreurs luthériennes commençaient à se répandre, et il en donna pour preuve un petit livre qui venait d’être introduit dans la ville. Lui-méme l’avait remarqué dans l’appartement de Lucrèce Pico, veuve du comte Rangone ; l’ayant examiné de concert avec l’inquisiteur, il l’avait déféré au vicaire de l’évêque pour que l'on recherchât qui l’avait écrit, et qui l’avait introduit dans la ville. Le titre de ce livre était ainsi conçu : L'abrégé de la sainte Écriture et l’ordinaire des chrétiens. Démonstration de la vraie foi par laquelle nous sommes justifiés et de la vertu du baptême selon la doctrine de l'Évangile et des Apôtres; avcc une instruclion sur la manière de vivre dans chaque état selon l'évangile. Ce livre contenait trente chapitres, et portait à son frontispice l’image des apôtres S. Pierre et S. Paul. On n’y lisait aucun nom d’imprimeur ni d'auteur, mais il paraît que l’auteur était l’un des académiciens dont nous avons parlé; du moins, ils prirent la défense de l’œuvre *.
En février 1538, on faisait un repas de noces dans la maison du médecin Machella. Soudain se présentent trois hérauts sonnant de la trompette, comme s’il se fût agi d’une publication à faire. Deux hommes masqués montent sur une table et lisent, en le commentant, un écrit plein
(1) SPONDE, Ann. Eccl. ad annum.
(2) 11 apparaît par le procès de Morone que les membres de l'Académie avaient publié un livre ayant pour titre : De quelle manière les fils des chrétiens, au sortir de l'enfance, devraient étre instruits dans les choses de la religion.
Lisias Fileno.
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d’outrages contre le P. Séraphin; on lui reprochait d'svoir déclaré hérétique un livre que douze lettrés de Mudène étaient prêts à défendre. En même temps, ik injuriaient les dames dévouées aux religieux, et surtout Lucrèce Pico, qui pensait à introduire dans Modène l'eæsociation de la comtesse de Guastalla pour la perfection. C'était une association de dames à l'instar de celle qu'avait a blie à Milan la comtesse de Guastalla.
On découvrit que les hommes masqués étaient Antoine Bendinelli de Lucques ‘, espèce de bretteur qui avait 6 soldat sous Strozzi et sous Valori; venu ensuite à Lueques, en mendiant, il y avait enseigné la lecture etls grammaire. Lui et un autre furent arrêtés, et bientôt relâchés, parce que cette diffamation publique n'avait sk teint nommément personne. Quand le frère Séraphin revint l’année suivante pour occuper sa chaire, il la trouva ignoblement souillée ?.
Au contraire, on applaudissait dans les sermons ce qui semblait favoriser les doctrines nouvelles. Ainsi, en 1539, frère Antoine de la Catellina, mineur conventuel, fut prôné pour je ne sais quelles propositions ; épouvanté de ses hardiesses, il en fit une rétractation solennelle. Paul Ricci, Sicilien, mineur conventuel et professeur de théologie à Naples, déposa le froc, embrassa bon nombre de
(1) C'était un triste sire que ce Bendinelli. Charles Sigenio, qui de puis devint si fameux comme historien, avait été choisi comme sue cesseur de Da Porto à Modène, et composa une vie de Scipion l’Africais pour la dédier à Côme de Médicis, espérant ainsi obtenir une chainà Pise. Bendinelli, qui avait déjà publié des critiques contre certaines trae ductions de Sigonio, fit imprimer secrètement cette vie, et écoraifs ainsi Sigonio.
(2) Morone, dans son procès, raconte qu'un jour qu’il administrait la confirmation, « on afficha au dehors une outrageante caricature, où à était représenté en âne avec la mitre en tête et le pluviali. »
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croyances nouvelles, et les répandit sous le nom de Li- . sias Fileno. Venu à Modène en 1540, il se mit à expliquer les Épitres de saint Paul dans le sens des novateurs. On” . accourait en foule pour l'entendre. La fureur des disputes - religieuses avait gagné non-seulement les savants, mais le le peuple ; dans les maisons, dans les boutiques, dans les églises, on citait à tout propos saint Paul, saint Matthieu, saint Jean, et autres docteurs, sans les avoir jamais con- : sultés. Le duc de Modène fit arrêter Fileno, et, bien que l'académie le prit sous son patronage, on le conduisit à Ferrare, on lui fit son procès, et il fut contraint à se ré- - tracter. Dans la chronique manuscrite d'Alexandre Tassoni l'Ancien, laquelle va de 1488 à 1562, nous lisons à la date de 1540 :
+ « Eodem anno venit quidem Philenus in civitate Mu- ‘e tina, et multi Mutinenses receperunt eum libenter, ‘« tanquam hominem litteratum et doctum in sanctis _eScripturis. Et cœpit legere Epistolas Pauli, et docere « sanctam Scripturam occulte, id est solum eis quos scief «bat esse suos fautores, quia erat hæreticus ; et in civi- ; « tate Mutinæ erant multi sequentes suas opiniones etiam
= «-antequam venisset. Sed postquam venit, auctus est nu-
« merus, et primi confirmati ab ipso sunt. Et non solum eubicumque homines cujuscumque conditionis docti et în « indocti et ignari litterarum, sed et mulieres, ubicumque - «occasio dabatur, in plateis, in apothecis, in ecclesiis, de « fide et lege Christi disputabant ; et omnes promiscue « sacras Scripturas lacerabant allegantes Paulum, Mat- ‘« theum, Joannem, Apocalypsim, et omnes doctores quos «numquam viderunt. Et cum dictus zizaniæ semina:or « esset in villa Stagiæ cum aliquibus civibus Mutinæ sue « seci®, captus fuit a stipendiariis ducisHerculis Estensis,
« et missus in carcere in Castro Mutinæ ad instantiam Pe- « trum Inquisitionis, patrum Sancti Dominici. Et sic ex « minatus pluries, tandem quadam nocte duxerunt eum « Ferrariam, et illic diligenter inquisitus et examinatus, « tandem retractavit omnes opiniones hæreticas, sub- « dens se Ecclesia catholicæ ; etcondemnatus fuit ad per- « petuos carceres pro pœnitentia. Nec per hoc Mutinenses « sequaces harum hæresum sunt conversi. Sed in sua obs- « tinatione permanserunt, sed non omnes. Verum est quod, « propter metum, aliquantulum abstinuerunt se collo « quiis et disputationibus ‘publicis. Hæc sunt retractatio- « nes dicti Phileni, publice in civitate Ferrariæ factæ. » « Moi, Lisias Fileno, ailleurs Paul Ricci, Sicilien, per- « sonnellement traduit en jugement devant vous Mgr 0e- « tavien de Castello, évêque de Saint-Léon, suffragant « et vicaire du révérend cardinal Salviato, évêque de Fer-
« rare ; et devant vous, révérend frère Foscherara de Bo-
« logne, inquisiteur contre la perversité hérétique, spé- « cialement délégué par le Saint-Siége apostolique, les « mains sur les saints Évangiles, je jure que je me suis « trompé; je confesse de cœur et de bouche la foi quelt- « glise Romaine croit, confesse, prêche et observe; en « conséquence, j'abjure et renie toutes les hérésies, de « quelque nature qu’elles soient, que j'ai autrefois soute- « nues. Je confesse sous la foi du serment l’Église Ro- « maine, à laquelle tous les chrétiens doivent obéissancs, « surtout dans l'ordre spirituel, et que tous les chrétiens « sont tenus de respecter. De même je jure que l’homme « est doué du libre arbitre pour le bien comme pourle « mal, quoiqu'il ne puisse faire aucune action qui puisse « lui mériter la vie éternelle sans une grâce spéciale du « Saint-Esprit. Je jure que le purgatoire existe, de la ma-
LL Es den en > dé a marte -
LE CARDINAL MORONE. 477 « nière que l’Église Romaine l’enseigne. Jereconnais que « les âmes des saints et autres justes défunts qui sont sortis « de cette vie dans la paix du Seigneur, ont été reçues « dans le ciel pour y jouir des délices du paradis. Je con- « fesse que nous pouvons appeler à notre aide, comme « nos avocats et nos intercesseurs auprès de Dieu et du « Christ Sauveur, les saints et les saintes canonisés par « l'Église, dont les âmes sont dans le ciel. Je déclare que * la confession sacramentelle est de droit divin, et que « les chrétiens sont obligés, de nécessité de salut, de con- « fesser leurs péchés au prêtre ; qu'ils sont tenus à l'ob- « servance du carême et des autres jeûnes de précepte, « de la manière que la sainte Église l’ordonne. Je recon-
‘a nais que la messe est toute sainte, que les hommes et
«les femmes doivent l’entendre aux jours de précepte, . et qu'il y faut assister jusqu'à la fin, et non pas seule- « ment jusqu'après la lecture de l’évangile. C'est chose « licite, et quelquefois louable et bonne, que de faire des « vœux à Dieu et aux saints: ces vœux une fois consentis, « il faut les accomplir, à moins qu’ilsne soient commués
: _« par le supérieur. C’est aussi chose louable que de réciter ‘ «l'office de la Madone, le Salve Regina Mater misericordia,
« etles autres òraisons approuvées par les saints Pontifes. « En conséquence, j’abjure et renie les hérésies condam- « nées par la sainte Église, lesquelles contrediraient ce «que je viens de confesser, et aussi tout autre hérésie. »
Par malheur pour la bonne cause, certains religieux d'ordres différents, emportés par des ambitions rivales, se disputaient entre eux du haut de la chaire, et se blâmaient l’un l’autre. Ordre avait été donné de ne laisser monter personne en chaire sans la permission du vicaire général, mais on ne s’y tint pas. Parmices orateurs, nom-
Disputes entre les moines.
mons Ochin. Le 28 février 1541, passant par Modène pour se rendre à Milan, il fut invité à prêcher dans la cathédrale ; une foule considérable y accourut, et l’académie le pria de rester pendant le carême, mais Ochin ne put accéder à ce désir.
L'événement capital à Modène était donc le prédicateor. Tenait-il un langage orthodoxe? On le sifflait. S’il s'écartait de l’enseignement catholique, on l’applaudissait, mais d’autresle dénonçaient, et il étaitforcé de se rétraeter. Par exemple, Jean Berettari Poliziano, Modénais, poëls distingué, précepteur dans la famille Molza, s’était donné aux études scripturaires; il expliquait les Épttres de saist Paul devant un auditoire nombreux, et disait que les prières latines ne pouvaient plaire à Dieu. Cité devant le saint-office, il ne comparut pas, et il fut condamné par contumace le 2 avril 1541. Il en appela à Rome; appuyé par le poéte modénais Molza qui demeurait chez le cardi nal Farnèse, il obtint une déclaration d’innocence. Toutefois sa cause ayant été examinée à nouveau, Poliziano dut rétracter quelques-unes de ses propositions.
Citons une lettre écrite à ce propos.
A l’illustrissime et excellentissime inonseigneur le duc dé
Ferrare.
Moden , le 18 avril 1549.
Votre Excellence n’ignore pas sans doute que, cette année, ss tient à Modène le chapitre des Frères de l’ordre de Saint-Augustin. A cette heure, ses séances ont commencé.
Tout le temps que dure dans notre ville le chapitre d’un ordre religicux, l'usage semble vouloir que la chaire de la cathédrale appartienne aux membres dont se tient le chapitre, afin que les religieux puissent y précher à leur gré. Les PP. de Saint-Augus tin ayant demandé cela, le révérend vicaire de monseigneur lé vêque, sollicité dans le même sens par les magnifiques conserveteurs de Modène, avait consenti à ce que l’on suivit l’usage ea
eette circonstance. La chaire était alors occupée par un moine dé-
chaussé, muni de l’approbation du vicaire épiscopal. Certaines
coaclusions lui furent remises de la part des religieux augustins;
des paroles furent échangées entre le déchaussé et l’augustin
porteur des commissions de son ordre. Ces altercations prove-
paient, semble-t-il, de certains traits de la prédication de ven-
dredidernier, qui avaient blessé les augustins. Rendusattentifs, les
augustins envoyèrent au sermon d’hier matin deux frères; ceux-ci
relevèrent deux passages que nous citerons plus loin, comme in-
œiminant leur ordre. Primo, en recommandant au peuple lesdits - -feères de Saint-Augustin, pour qu'il leur prétàt le secours de ses ©, @harités dans ce chapitre, il avait ajouté, qu’outre cette charité ‘ temporelle, il priait le peuple de leur en faire une autre toute spirituelle, c’est-à-dire de prier Dieu d’inspirer au cœur de ces frères le choix de prédicateurs et de confesseurs qui préchassent d'une façon plus catholique qu'ils ne l’avaient fait jusque-là. “#ecundo, qu’annongant au peuple le jubilé et l’indulgence plé- ‘Aière que Sa Sainteté avait accordés à ces pères à l’occasion de eur chapitre, elle avait dit : « Je crains bien qu'ils ne se rient de “Boi, qui leur fais annoncer une chose à laquelle ils ne croient ‘- pas. » Ces passages furent signalés auxautres frères par les deux &ugustins qui les avaient entendus, et quelques-uns d’entre eux, envoyés au nom de tout le chapitre, vinrent vers moi pour me dire œ que j'ai écrit plus haut à Votre Excellence, sur la coutume de donner la chaire du Dôme aux frères qui tiennent le chapitre, et sur la promesse déjà faite, au mépris de laquelle préchait encore un frère déchaussé. « C’est, ajoutaient-ils, nous montrer peu d’égards, de le laisser ainsi prêcher dans notre église. » Mais le chapitre sait très-bien que, dans son sermon d’hier matin, ledit avait, dans son sermon susdit, accusé et diffamé grandement tout leur ordre, qui en avait ressenti un incroyable déplaisir. Tous les frères se regardaient comme offensés, et ils étaient venus, eux, au ñom de tous, me dire : « Nous désirons faire justice des fausses calomnies qui ont été débitées contre nous, et pour cela nous voulons que ce matin même un de nos frères préche dans ladite chaire du Dôme sur l’injure qui a été prononcée contre nous dans cette même chaire. Si l’un de ces frères déchaussés s’obstinait à précher, nous voulons à notre tour leur envoyer nos frères pour lui répéter en face que tout ce qu’il avait dit de notre ordre était faux. » Ils se montraient en cette circonstance vivement offensés de cette injure atroce qu'ils ne pouvaient laisser passer de sang-
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froid sans se déshonorer. Je savais que si je n’intervenais pas au milieu de ces esprits enflammés, il pouvait facilement naître de cette querelle une sédition et de grands désordres qui ne se seraient pas bornésaux seuls frères; si tout avait dû se passer entre moines, jeny m’enserais pas préoccupé ; mais par égard pourles habitants du pays qui auraient pu prendre parti, ceux-ci pour une opinion, ceur-là pour une autre, et connaissant surtout combien il s’y trouve de têtes vives et chaudes, il me parut donc de mon devoir de mettre tous mes soins à étouffer la querelle. Je leur répondis : « Quast à tout ce que vous me rapportez de ce qui a été prèché par cs frère à la charge de votreordre,je n'en sais absolumentrien,n'ayast point assisté au sermon et n’en ayant entendu parler par pet. sonne. Mais, fidèle au devoir de ma charge, je ne dois pas laisse s'étendre les contestations et les discordes, je dois les étouffer et conserver la paix et l’union dans la ville. » J'ajoutai qu'il convenait beaucoup mieux à de bons religieux de traiter une semblsble affaire à l'amiable et en petit comité, que de récriminer et de disputer publiquement; qu’enfin, puisqu'ils n’étaient pas d'æcord entre eux, je défendais à l’un et à l’autre de précher ar Dôme.
Ils me répondirent qu'ils étaient prêts À s’expliquer en ma présence avec ledit moine, et que, s’il rétractait ce qu’il avait dit à la charge de leur ordre, ils s’estimeraient satisfaits et mettrais la chose en oubli. Ils insistèrent près de moi pour que je le fisse appeler, ce que je ne crus pas devoir faire à l’improviste ; je fis d’abordappelerle révérend gardien des moinesobservantins; il vis accompagné d’un autre frère qui dit avoir assisté à cette prédica tion, et quand je lui eus communiqué la plainte des frères ds Saint-Augustin, et que je l’eus exhorté à faire en sorte que l'affaire s'arrangeàt, il répondit que tout était nouveau pour lui dans cette affaire, parce qu'il n’avait point assisté à ce sermon, et que si le prédicateur avait dit quelque chose de blessant pour les asgustins, il y avait été provoqué par un démenti du frère qui lui avait porté les conclusions. |
Le frère qui était avec le gardien et qui disait avoir assisté as sermon affirmait que le prédicateur n’avait point dit ces choses comme les frères de Saint-Augustin les présentaient. Les augus tins répondaient qu'ils avaient déjà interrogé plusieurs personses qui assistaient au sermon, et dont la déposition était conforme à leur récit; et que, si le frère observantin avait été injurié par quelqu'un d’entre eux, il devait s’en plaindre en secret aux supé-
rieurs, qui n'auraient pas omis d’agir en conséquence; et non pas blâmer publiquement tout un Ordre, et en donner une mauvaise épinion aux auditeurs : d’autant plus que, comme disait le procureur général des augustins qui était présent à cet entretien, quelques mois auparavant, des prélats députés par le pape avaient rendu un décret qui défendait à tous les religieux de précher en .&haire contre les autres Ordres, mais que, si quelque religieux était tombé dans des erreurs ou des doutes sur la foi, on dût le
- dénoncer aux susdits députés. Enfin, de l'avis du gardien, on . «nvoya quérir le frère observantin, que l'on dit être un nommé fr. François Farino de Montferrat; et dès qu'il fut arrivé, les au-
. gustins commencèrent à répéter ce qu’il avait dit à leur charge, “39 plaignant des calomnies, demandant qu'il les niât ou qu'il les . aétractAt; qu’autrement ils s’en plaindraient devant un juge plus compétent et ne se tairaient pas sur ce qu’ils avaient à dire. Le ;. prédicateur, avec beaucoup de patience et toute la défétence pos- *‘slble, commença à répondre : que ses adversaires mentaient, en >; Qui imputant ce qu'il n’avait pas dit. Il ajoutait, quant au premier Édyiet qu’il avait dit seulement que le peuple priât Dieu d’inspirer à ces frères délire des prédicateurs et des confesseurs qui pré- ‘’ùhassent et confessassent catholiquement, et qu'il n’avait point it qu’ils ne l’avaient point fait jusque-là. Quant au second grief, ‘ fl consistait à avoir dit que si tous les augustins étaient comme quelques-uns d'entre eux, on l’aurait pris pour un moqueur, en prôchant pour eux ce qu'ils ne croyaient pas. Sur le premier point, les augustins se déclaraient satisfaits, quoique, disaient-ils, nous eussions pu prouver le contraire ; car enfin il s’était rétracté; sur le second point, ils s’en plaignaient en quelque manière qu'il Peût dit, ajoutant que parmi eux ils n’en connaissaient pas un seul qui ne pensAt pas catholiquement, mais qu'ils se jugeaient tous de très-fidèles chrétiens. Sur quoi l’observantin se prit à mommer certain frère Jules de Saint-Augustin, qui avait été, disait-il, poursuivi à cause d’incrédulité; à quoi les augustins répondaient que frère Jules n’était pasjdes leurs, mais des convenfusils. Le prédicateur, voyant que les augustins prenaient sa réponse pour une rétractation, commença à se fâcher et à dire : qu’il ne se rétractait pas, que ce qu'il avait dit était bien dit; que ses adversaires se gardassent bien de se vanter de l'avoir fait rétracter, car il n’entendait pas le faire, et que, quoiqu'il ne fût là que de passage et qu’il fût pressé de partir, il vouiait cependant précher encore ce matin, afin que les augustins ne dissent pas
qu’il s'était enfui, et ilse prit même à accuser un des augustins qui a prêché ici ce carème, d’avoir mis en doute le purgatoire, comme on le lui avait dit.
L'augustin répondit qu’il n'avait pas même nommé le toire dans ses sermons, que tout ce qu’il avait prêché était la vraie doctrine chrétienne, qu’il était très-disposé à le soutenir, et que, quand on lui aurait prouvé qu'il avait mal parlé, il se serait rétracté de sa propre bouche, mais qu'il ne le croyait pas. Cette discussion ayant ainsi duré presque jusqu’au soir, sans qu'on &t pu venir à un accord, quoique les augustins parlassent très-pokment et avec beaucoup de douceur, l’observantin les traitant derement et en se fâchant, je leur déclarai vertement que je ne voulais pas qu’ils missent la ville en &moi par leurs discordes et leurs divergences. C’est pourquoi, s’ils ne s'accordaient pas, qu'ils ne pensassent ni les uns niles autres à prêcher ce matin à la cathédrale, car il ne me paraissait pas convenable qu'ils l’eussent fait en se séparant ainsi de chez moi. Sachant qu'ils se seraient rendus chez le vicaire, j'agis de telle manière auprès de celui<i, qu’il décida l’observantin à ne pas prêcher ce matin, comme e effet il ne l’a pas fait, ni les augustins non plus.
Je n’omettrai pas de rapporter que l’observantin dit aussi cs mot : « Il y a eu de vos frères quise sont vantés que monseignser Augustin, qui a prêché l’avent à Ferrare, a fait fuir Dom Callixte. » A quoi les augustins répondirent que c’étaient là des paroles impertinentes, et que les augustins n’avaient pas pu dire ces choses, qui ne les regardaient pas, car monseigneur Augustin n’était pas des leurs, mais un bien conventuel.
J'ai voulu faire connaître tout cela à Votre Excellence, parce que cela me paraissait de quelque importance ; mais je n'ai fait que rapporter la substance de tant de choses que l’on a dites de part et d’autre, et j’espère que par cette lettre vous serez au courant de tout.
La lettre ci-jointe est la réponse à celle que Votre Excellence écrivit ces jours derniers au très-illustre duc de Mantoue contre Guido del Fante, et elle a eu son effet. J'espère que Son Excel lence, par des lettres patentes données aux adversaires de Guido, ordonne qu’en quelque lieu de son État qu’on le trouvera, ses officiers devront le faire arrêter et emprisonner, et afin que celay
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arrive, ses adversaires ne manqueront pas d’épier toutes ses démarches pour! le faire tomber dans le filet. Je baise les mains de Votre Excellence.
De Votre Seigneurie illustrissime et excellentissime le très-humble serviteur,
. BATTISTINO STROZZI.
Le petit livre hérétique que nous avons mentionné fut brûlé à Rome, et le pape Paul III eût lancé l’excommunication contre toute l'académie de Modène si le cardinal Sadolet ne fût intervenu. Toujours enclin à la douceur, il écrivait à Castelvetro, le 12 juin 1542, que la veille, dans le consistoire, on avait élevé des doutes sur l’orthodoxie des académiciens; il était parvenu à apaiser le pontife; mais il les exhortait avec une tendresse toute paternelle à témoigner de leur attachement à l’Église catholique, et à écarter d'eux toute cause de soupçon. Sadolet reçut une réponse telle qu’il la désirait ; il en félicita les académiciens, et les engagea à adresser tous et de concert au souverain pontife une lettre dans laquelle ils se déclareraient vrais et fidèles enfants de l’Église romaine !. |
Ceux sur qui planaient des soupçons, essayaient de se justifier ou de s’excuser en écrivant à Sadolet. A la date du 2 juillet, Castelvetro assurait celui-ci que l'opinion qu'avait de lui l’illustre 'cardinal était très-vraie: « Jamais, » disait-il, « je n’eus de doctrine indigne d’un vrai « chrétien, je n'ai point mérité, je ne mérite point et e je ne mériterai jamais d'être soupçonné d'opinions « nouvelles inconnues à nos pères, ces hommes d’une « grande sainteté. » Et il s'étonnait que des calomnia-
(1) SADOLETI Ep. famil., vol. III, p. 817 et 319
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teurs poursuivissent ainsi un homme plongé dans ja retraite.
Alexandre Milani', dans une lettre du 3 juillet, remarque que ses études ont pour objet les lettres profanes aussi bien que les saintes Écritures. Il est ami de la paix, dit-il, et « rien n’est plus ennemi de la paix que les trou- « bles qu’apportent des opinions nouvelles. » Il rappelle que sa vie, « prise dans son extérieur, ne s’écarte en rien « des usages de la sainte Église romaine. »
Le 7 juillet 1542, Da Porto écrivait à Sadolet la lettre suivante : « Dieu, qui voit le fond des cœurs, sait si mes « opinions sont nouvelles ou dangereuses. Quand bien « même elles seraient telles, j'ai gardé un profond si- « lence, et, par tempérament, je répugne à troubler la « paix et à offenser aucune personne vivante : je n’aurais « pu nuire à quelqu'un qu’en tenant une conduite tout opposée. Dans mes opinions, dans mes actes, dans mes paroles, je ne me suis jamais éloigné ni ne m'éloigne- « rai jamais de la doctrine qu'a enseignée et qu’enseigne « l'Église catholique. Ainsi l’exige la profession du christianisme, et à me comporter autrement je ne trouve- « rais ni honneur ni profit; je ne puis croire que ces gentilshommes qui ont confié et qui confient à mes soins leur propre sang, leurs fils, eussent agi de la sorte, « s'ils m’avaient le moins du monde soupçonné d’im- « piété. » La réponse de Grillenzoni, datée du 3 juillet,
(1) Auteur de plusieurs opuscules et traductions fort loués par Castelvetro. On ne trouve pas son nom au bas du formulaire dont nous parierons; mais sur la fin de sa vie il fut soupçonné de nouvelles hérésies, dont il fit une abjuration non publique devant le cardinal Morone. Mais il paraît que cette abjuration secrete ne fut pas jugée suffisante, et il en
prit un tel chagrin qu'il mourut, âgé de cinquante-six ans environ, en
était plus étendue. Il racontait comment, douze ans plus tôt, un habitant de Crotone qui savait le grec, étant arrivé à Modène, lui, Castelvetro, Faloppio et d’autres l'avaient pris pour maître. Leur réunion fut nommée académie par le peuple, et les malveillants ajoutaient que l'on y interprétaitles saintes Écritures. Francois Da Porto
-étant venu se joindre à eux, leurs progrès dans l’étude
du grec augmentèrent; la médisance grandit, de telle sorte qu'on croyait qu’il n’était pas un chrétien, mais un turc. Les dominicains, continuait Grillenzoni, « voudraient « qu'à Modène il n’y eût pas d’autre littérature que la « leur; ils traitèrent notre académie de luthérienne. Ce
. € fut bien pis lorsque la ville elle-même eut assigné un
era he *
« traitement à Porto, auquel peuvent rendre témoignage tous ceux qui le connaissent, et les gentilshommes de Bologne et ceux de Reggio dont il a été l'hôte, et l’évéque Morone et les moines de Saint-Pierre, avec lesquels
“ « ila toujours eu des relations. Mais, ajoutait Grillenzoni, _« que dirai-je de moi, qui n’ai jamais vu ni l’ancien ni
« le nouveau Testament, ni aucun des auteurs sacrés ? « Je n’ai jamais étudié aucun auteur ecclésiastique; à « peine osé-je dérober une petite partie de mon temps au « soulagement des malades pour lire quelque chose de « Platon ; le connaître m'est plus désirable que de jouir « de l’estime des gens qui m'ont accusé dans leurs let- « tres. On n’a nullement prouvé que j’eusse des opinions « indignes d’un vrai chrétien; je crois pourtant qu'il vaut « mieux continuer cette lettre ; mon caractère ne me per- « met pas de dissimuler les choses laides que je vois dans notre ville, de me taire sur leurs auteurs, au nombre desquels je compte surtout les oisifs, les ignorants et les « hypocrites. Si je ne craignais de souiller les oreilles de
« Votre Seigneurie Révérendissime, je rapporterais des « faits généraux et particuliers qui lui montreraient que « les accusations dont nous sommes l’objet pourraient « se retourner bien mieux contre ceux qui les lancent. » Grillenzoni raconte qu’il empécha qu’on ne brûlât comme sorcière une pauvre vieille ignorante, qui s'était contredite dans le procès, qui n'était point relapse, et qui de-. mandait merci à Dieu les mains jointes. On l'avait cependant condamnée à mort. Enfin le vicaire, sans soumettre la cause à un nouvel examen, la délivra. « Les « dominicains ne veulent souffrir que les prédicateurs « qui traitent de matières élevées et philosophiques et « qui apportent dans la chaire d’interminables discus « sions; s’il s’en présente un qui veuille expliquer l'É « vangile, — et certes, il n’en vient pas beaucoup, — les « dominicains se mettent aussitôt à ses trousses. I ya « deux ans, lorsque le frère Bernardin* précha à Modène, « ils n’eurent point honte de dire qu’il ne préchait plus « aussi bien que de coutume; plusieurs disaient même « qu'il parlait trop du Christ, et qu'il n'avait pas nommé « une seule fois saint Géminien*, ou fait aucune dispute. » Que si le vicaire soupçonnait d'erreur Grillenzoni, il devait l'appeler, l'entendre, le corriger, avant de le dénoncer à Morone et à Rome. C'était la faute du vicaire si on lisait tel livre dans Modène; depuis la saisie de ce livre, il n’avait plus été question dans la ville de matières semblables. Que onze ou douze hommes du bas peuple disent quelque bouffonnerie; faudra-t-il pour cela incriminer les honnêtes gens ? Les coupables sont-ils donc tellement
(1) Ochin n’était encore ni apostat, ni condamné. | (2) Le saint patron de Modène.
dl me
sous notre dépendance, qu'il faille à cause d’eux accuser des innocents? Grillenzoni terminait en remerciant le cardinal du paternel empressement qu'il avait mis à les avertir et à les protéger.
Le pape exhorta le duc de Ferrare, alors maître de Modène, à réprimer la licence de ces académiciens; et il en appela plusieurs successivement à Rome, pour qu'ils eussent à se justifier. |
L'’évèque de Modène était alors Jean Morone, né à Milan le 25 janvier 1509, d’Amabille Fisiraga, et de ce fameux chancelier Jérôme Morone qui fut l'appui des derniers Sforza, seigneurs de Milan, et la personnification de la politique de Machiavel.
Élevé d’abord dans sa famille et reçu docteur à Padoue, Jean fut remis en otage au pape Clément VII par son père, qui obtint ainsi l’argent nécessaire pour se racheter de la prison où il était retenu comme traître. Il devint ensuite aux mains du duc de Ferrare la caution d’une somme destinée à l’entretien de l’armée française. Très-jeune encore, il était sénateur de Milan : « cette dignité est la première de l’État, et un gros « traitement y est attaché. » Paul IL l’appela plus tard à l'évêché de Modène, qu'il lui avait déjà promis?. Jean eût mieux aimé poursuivre la carrière commencée: « car, di- « sait-il, ce qu'il laissait était quelque chose de préfé- « rable, à cause du rang qu'il occupait dans sa patrie,
(1) Lettres tirées d’un journal appartenant au cardinal Morone et déposé dans les archives secrètes du Vatican.
(2) « En compensation de l'évêché de Tortone, que N. S. avait injustement enlevé au comte Jean, mon fils, S. S. lui a conféré celui de Modène, bien qu’en ce qui me concerne je ne recherchasse pas autre chose qu’une juste compensation. » (Lettre du chancelier Morone, mars 1529, au t. III de l’ouvrage ayant pour titre Miscellanea di cose italiane.)
Jean Morone Sa
jeunesse.
« et des avantages qu'elle pouvait espérer de sa pré- < sence; sans compter l'amour qu'il avait pour elle, « pour sa mère et pour tous ses autres parents‘. » Èa 1530, il fut envoyé en qualité de nonce apostolique au» . près de Ferdinand, roi des Romains; il devait le décide au concile, à la réforme, à la guerre contre le Turc; c'é taient là les objets constants des missions d'alors (G). Le souverain pontife parut peu satisfait; la douceur dost Morone avait usé (H) était peut-être la cause de ce mécoe-tentement. On le rappela, et il eut à expliquer sa conduite. - Le pape l’écouta, et tandis que Morone « songeait à re
« tourner dans son diocèse pour voir s’il ne pourrait pas,
« à force de charité, laver Modène de la mauvaise réps-
« tation que l'amour desnouveautés théologiques lui avait
« faite en Italie et au dehors, » il fut chargé d’une mis : sion pour la diète de Spire (1541) et pour celle de Ratisbonne. A Ratisbonne, l'intérim fut décrété, et l’on perd : toute espérance de réunir les deux Églises (I).
Lorsqu’en 1542 Morone revint d'Allemagne dans ss : ville épiscopale, l'étendue du mal l’épouvanta. Il écrivait au cardinal Contarini à Bologne :«J’ai trouvé ici des choses « qui me peinentinfiniment etne me laissentaucunrepos; « je vois les périls; dans mon incertitudeje ne sais com- « ment je m’entirerai, pour le bien de ce troupeau queje « voudrais au prix de mon sang rattacher à Jésus-Christ,
et réhabiliter devant le monde. J'en rougis de honte;
(1) Cesont des paroles mêmes de son procès, dont nous avons fait déjà un ample usage, et sur lequel nous nous appuierons encore davantage dans ce discours. La copie, qui a été mise à profit par nous, composés de plus de six cents pages, a servi assurément à l’un des juges, ainsi que le prouvent les signes et les annotations qu'il y a faits. Mais, ainsi qu'il arrive trop souvent, les noms qui nous auraient donné des indices beaucoup plus sûrs, ont été passés sous silence.
LE CARDINAL MORONE. 489 partout où j'ai passé j'ai entendu dire, de toutes par 8 on m'écrit que cette ville est luthérienne. On ne peut nier que parmi les moines il ne règne une grande ignorance jointe à beaucoup d’audace et à peu de charité; néanmoins, de nombreux indices qui vont se réalisant, m’encouragent à accomplir la résolution que Dieu 7 « m'inspirera. »
b Dans ce but, Morone se proposait d’interroger les L Modénais touchant le purgatoire, le sacrifice de la messe, . la réalité du corps et du sang de Jésus-Christ dans lEucharistie, l’adoration du Saint-Sacrement, la con- . fession auriculaire, l’autorité législative de l’Église, l’in- ‘ tercession et l’invocation des saints, et aussi la gloire «des bienheureux qui, à en croire aucuns, n’étaient pas #ncore avec le Christ. Leurs réponses concorderaients avec l’enseignement de l’Église catholique ? Morone lèverait de leur renommée la tache d’infamie, et de son ropre cœur l’angoisse qui le torturait. Dans le cas congraire, il s'efforcerait, avec toute la charité possible, de Brocurer leur conversion. En attendant, Contarini s’engagea à rédiger une confessionde foi ou catéchisme à l’usage «de tous les chrétiens. Ce livre paraftraità Modène ; Morone déploierait son habileté pour le faire agréer par tout son | Socèse et pour y faire souscrire les habitants de Modène; 41 imiterait ainsi saint Jérôme qui, soupçonné d’aria- > nisme par l’évêque de Jérusalem, offrit de produire sa " gonfession de foi. | ® Morone envoya le formulaire au cardinal Cortese, alors ‘& Saint-Benoît de Mantoue. Cortese approuva les propositions qui yétaient contenues « comme catholiques, vraies « et pieuses, rédigées avec beaucoup de gravité et de « science, et ne laissant passer, sans examen, aucun des
Le formulaire.
Morone devient
sa suspect.
« points controversés à cette heure. » Il suggérait quelques expressions plus claires sur la nécessité des ceuvres, la transsubstantiation du pain et du vin, la grâce et le
libre arbitre. Il désirait que Morone signât le premier .
pour enlever tout prétexte à ceux dont il aurait à requérir la signature; qu’il fit signer aussi des personnes nœ suspectes, afin que les autres parussent plutôt rendre
témoignage à la vérité que donner une attestation de ear —
propre foi'. Mais les académiciens s’en effrayèrent. Free»
cois Da Porto allégua que son père était malade à Candie, |;
et s’en alla; le médecin Machella passa à Venise ; Philippe Valentini se prétendit malade; le chanoine Boniface Valestini déclara qu'il voulait vendre tous ses livres et ne plus s'occuper des saintes Écritures, « puisque les gens de bien ne peuvent plus étudier. » Tous se montrèrent récaki trants à signer ce formulaire; ils voulaient, disaient-ila, attendre la décision du concile. Morone, qui avait suggéré cet expédient, demanda au pape que l’on suspenéii la signature du formulaire, afin de ne pasdonner au monds un motif de croire que tous les académiciens étaient héré tiques, et pour ne pas faire jaillir de l’étincelle cachée sons la cendre un grand incendie, pareil à celui qu'avaient allumé en Allemagne les sévérités du cardinal Cajétan. Tant de douceur appela les soupçons sur Morone luimême, et le pape chargea six cardinaux d'examiner cette affaire ; l’un d’eux avait mission de faire à Modène la recherche des hérétiques. Morone avait été honoré de la pourpre; avec Parisio et Pole, il avait ouvert le cond de Trente; il avait été l’envoyé du Saint-Siége auprès de
(1) Lettre du 22 juin 1542. Le formulaire avec les signatures se troute au vol. I des ceuvres du cardinal Cortese.
l’empereur Charles-Quint, et à son retour il avait succédé à Contarini dans la légation de Bologne (J), en échangeant l'évêché de Modène contre celui de Novare. Il montra le : déplaisir que lui causait cette manière d’agir, et ne son- {i gea plus, comme Sadolet et Cortese, qu’à solliciter la signature des suspects dont le nombre s'était beaucoup accru. Repoussé d’abord, il obtint enfin les signatures du comte x Jean Castelvetro, de Louis Castelvetro, du chevalier Louis | du Four, de Jean-Baptiste Tassone, de Jérôme Mar- &uoli, d'Angelino Zocchi, de Barthélemi Fontana, d'An- «toine Grillenzone, de Pierre Baranzone, de Bernard Mat.gescotti, tous académiciens; de Jean Nicolas Fiordibello, ide Gaspard Rangone, des trois Bellincini, d'Alphonse Saiglolet, de Jean Poliziano, d’Elie Carandino, de Philippe Ealentino, de Barthélemi Grillenzoni , de Pellegrino “Degli Erri, de Faloppio. Le formulaire fut encore É souscrit par les cardinaux Sadolet, Morone, Cortese; le Fimouvel évêque de Modène, Gilles Foscarari, son vicaire, +.d’archiprétre, le prévôt, trois chanoines, les conservateurs Fde la ville, y apposèrent aussi leur signature (K).
‘teurs persista. A l’arrivée de Barthélemi Della Pergola, ü mineur conventuel, « qui préchait seulement l’évangile, * .« sans nommer jamais ni saints, ni saintes, ni docteur de | .«. l'Église, ne disait mot de caréme ni de jeûne, et abonfl <-:dait par cent autres choses dans le sens des académi- 16 ciens, » ceux-ci accouraient l’entendre, et se persua-
aient que l’on pourrait « aller au paradis en carrosse, pra puisque le Christ a payé pour nous. » Le cardinal Mo- ' rone n’en fut informé qu'après que ce moine fut parti de ° Modène, et obtint de lui la rétractation de quarante-six propositions. Celui-ci la fit de manière à ne montrer au-
È. Ce n'était là qu’un palliatif; l'opposition aux prédica-
L'opposition continue
cun repentir, et l’on publia en sa faveur une attestation qui fut couverte de signatures nombreuses.
Philippe Valentini était fils d’un éminent jurisconsulte: —
à en croire Castelvetro, sa jeunesse faisait présager bien plus de succès qu’il n’en obtint. Esprit ouvert aux espé» rances riantes, et par suite prompt à se désenchanter età perdre courage, il résolut d’abord de se faire moine ; è e
projet succéda celui de devenir vicaire de l’évêque Morone :
ou archiprétre de Modène. Toujours trompé dans sm attente, il renonça aux Ordres et se maria. A Padoue, À se lia d'amitié avec Bembo et avec Gheri, évêque de Fans: en 1536, le cardinal Contarini le choisit comme son a diteur à Bologne, et l’occupa surtout à l'étude de l’histoié
ecclésiastique. n
Au nombre des académiciens était aussi Pellegrino BW gli Erri, versé dans les langues grecque et hébraïque, €: traducteur des psaumes de David. (Ziletti, 1573.) On re» |
conte qu'un jour, dans l’officine où se tenaient les sk
ances académiques, on lui offrit une figue de belle appt :
rence; il la porta à sa bouche et la trouva pleine d’aloès. Cette plaisanterie l’indisposa contre ses collègues ; il ss rendit à Rome, entra au service du cardinal Cortese, di
ne md
dénonça à Paul III Valentini comme un des plus actiÿ ‘..
propagateurs de l’hérésie. Le pape écrivit à Hercule, due de Ferrare, dans un bref daté du 28 mai 1545: Relates est nobis quod in civitate Mutinæ hæresis lutherana increbuit, et quotidie magis increbrescit et diffunditur : quodque mgus mali author et caput est iniquitatis filius Philippus Valentini. Il lui recommandait de le faire saisir, et d’examiner ses livres et ses papiers; Valentini une fois arrêté, on réprimerait aisément ses complices, et l'on pourrait porter remède au mal.
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Le duc crut devoir obtempérer à la demande du pape; sur son ordre Pellegrino, venu à Modène en qualité de commissaire apostolique, se rendit avec le capitaine de - justice au logis de Valentini, mais celui-ci s’était enfui; Valentini se rendit à Ferrare pour s’y plaindre de la ca- * lomnie dont il était l’objet ; il offrit une caution de mille écus, et demanda à se justifier. La ville de Modène vou- + Jet lui donner un témoignage d’estime, en le choisissant pour l’un de ses conservateurs ; mais Erri, à qui avaient ‘été remis les livres de l’inculpé, les envoya à Rome, où Ple pape avait donné l’ordre d'amener Valentini. Il se tint aché, et fit si bien que Madruzzi, prince évêque de Trente, dle nommat podestat de cette ville; il revint ensuite dans P° patrie et fut élu, en 1551, syndic général de Modène. sand éclatèrent les nouvelles poursuites contre Castel- Wetro, nous l’y verrons enveloppé.
Le duc publia un édit par lequel il interdisait les livres hérétiques ou suspects, et les controverses publiques ou rivées concernant les questions religieuses. La première tinfraction à cette loi devait être punie par une amende Kde cent écus ou par quatre coups d’estrapade ; la seconde, par une amende de deux mille écus ou par le bannissehi nent; à la troisième fois, on était passible de la confiscation des biens et même de la peine de mort. Le duc paraissait vouloir faire observer la loi : aussi l’académie se dispersa.
+ Louis Castelvetro demeura en paix dans sa patrie et dei vint même un des conservateurs de Modène; mais en 1543 “eommença entre lui et Annibal Caro une honteuse querolle que n’ont pu faire oublier même les infamies qui « déshonorent la littérature actuelle. Caro, attaché aux ‘ Farnèse, avait composé une ode en l’honneur de la fa-
Castelvetro et
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mille royale de France ; il y engageait les Muses à se réfugier à l'ombre des grands lis d’or ; pour échapper à la monotonie de Pétrarque, il se lança dans l’extravagance & le précieux ; il confondit l’enflure avec le sublime, tls genre alambiqué avec l’ingénieux. Ce qui sort de Fordinaire flatte aisément les palais peu délicats ; en outre, les partisans de la maison Farnèse et les nombreux amis de Caro ne cessaient d’exalter ses vers. Castelvetro ne fot : pas de leur avis, et composa à ce sujet une satire qui! | laissa circuler.
Caro ressentit d’autant plus l’injure, qu'on l'y arali moins accoutumé; tour à tour lui-mème, ses amis, et lab même sous le nom de ses amis, composèrent des réposses, et toute la république des lettres fut en feu. Le du ; de Ferrare, des cardinaux, de hauts personnages, de ne bles dames, intervinrent pour amener la réconciliation des deux ennemis, mais ce fut inutilement. De part @ . d’autre, on se jetait à la face les pires accusations, vr_ même l’assassinat, et on en vin plus aisément encoret l'accusation alors en usage : celle d’hérésie. Qu’Anni bal Caro dénonçât Castelvetro au saint-office, cela n'était pas fort nécessaire, après ce que nous avons raconté. Les sorties de Caro étaient violentes : « Je crois, » disaitil, « que je serai forcé d'en finir par un tout autre moyæ: « advienne alors que pourra. » Dans ses écrits, il traite son adversaire de « philosophâtre, d’impie, d’ennemi ds Dieu, ne croyant à rien après la mort; » et il terminsai ainsi : « Je te recommande aux inquisiteurs, à la polie, et au grand diable d'enfer! (L)
Poursuite On était vers 1555; le zèle du cardinal Ghislieri se dé Castelvetro. ployait avec une grande sévérité. On commença à faire des enquêtes sur Castelvetro et sur Valentini, mais per
ordre de Rome; Foscarari, alors évéque de Modène, et
l’inquisiteur local ne se doutaient de rien. Le 1° octobre,
Paul IV écrivait au duc de Modène : « Testimoniis mul- . « torum, qui dignissimi sunt ut omnis eis fides adhibeae tur, nobiscertius in dies affirmatur esse aliquot Mutinæ, « qui hæreticis opinionibus ac pravitate adeo jam in- . « fecti sunt, ut, nisi præsentia remedia adhibeantur, . « maxime timendum sit ne brevi totam corrumpant civi- . « tatem. » En conséquence il l’exhorte dans le Seigneur, . en vertu de la sainte obéissance et au nom de Dieu, à i faire aussitôt etsans bruit arrêter Boniface Valentini, pré- ‘ tôt de la cathédrale (M), Philippe Valentini, Louis Castelf vetro, le libraire Gadaldino, et les envoyer à Bologne. On eut vent de cetordre, et la ville s’émut: les conservateurs protestèrent contre ce mode inaccoutumé d’appeler en ustice, surtout des hommes regardés comme gens de bien ‘et qui avaient souscrit le formulaire (17 juillet 1556). Le duc hésita, puis donna ordre de saisir l’imprimeur, non ‘sans protester qu’au point de vue religieux tout à Mo- ‘lane se passait en règle, et que le procès devait se juger ‘dans cette ville. Mais Rome insista, et le duc alla plus “avant. Valentini, envoyé à Rome, rétracta en prison les “erreurs qui lui étaient imputées ; le vieux Gadaldino, qu'on sccusait d’avoir vendu des livres infectés d’hérésie, fut e relâché, et mourut nonagénaire à Modène en 1568 (N). . - Le nouveau duc de Modène, Alphonse, protégeait Casè telvetro et Valentini; il empécha, paraît-il, de publier Fexcommunication qui avait été lancée contre eux par le : vice-légat de Bologne. Tous deux s'enfuirent, et à partir | de ce moment nous ne savons plus rien de Valentini. : Castelvetro vécut à Ferrare jusqu’en 1560. Il espérait que, ® grâce à l’intervention du duc, on lui ferait son procès à
Ferrare même; il alla ensuite à Rome, muni de la permission et d’une chaude recommandation du même prince qui écrivait à son ministre : « Messire Louis Castelvetro « se rend à Rome pour se justifier de quelques imputa- « tions d’hérésie. C’est un serviteur et un sujet qui m'est « cher; d’après ce qui m'aété rapporté, il est injustement « persécuté par ses ennemis. Prêtez-lui votre aide pour « qu'il ne soitpas traité mal, ni contraint de s’entretenir « à ses propres dépens, et qu'on ne lui fasse pas une « condition pire qu'aux autres accusés qui se sont pré- « sentés au saint-office. »
A Rome, Castelvetro fut placé, non en prison, mais dans le couvent de Santa Maria in Portico, libre d’avoir avec lui son frère Jean-Marie et de fréquenter qui bon lui semblerait. Thomas de Vigevano, chancelier de l’inquisition, commença à l’examiner. Il eut probablement recours aux moyens que mettent en usage les subalternes chargés d’instruire un procès, à savoir, effrayer l'accusé pour obtenir ses aveux; le fait est que Castelvetro, pris d'une crainte panique, s'enfuit. Le cardinal Farnèse écrivait au duc Alphonse, son neveu, le 11 décembre 1559: « Castelvetro avait été mandé à Rome dans ces derniers « temps pourse purger des reproches dont il était l’objet, « et, par une faveur insigne, il pouvait travailler à sa « défense hors de prison, Castelvetro s’est enfui soudain « de Rome, avant même quel’on eût commencé l’examen « de sa cause. Agir de la sorte, c'était s’avouer tacitement « coupable ; aussi lesrévérendissimes consulteurs de l’in- « quisition l'ont-ils traité comme ils ont accoutumé de « faire ceux qui sont convaincus d’hérésie. »
Je vous laisse à penser si Caro et les autres ennemis de Castelvetro profitèrent de cet événement pour solliciter
sa condamnation. Elle fut publiée par le saint-office le 26 novembre 1560; elle déclarait que Castelvetro, hérétique, fugitif et impénitent, avait encouru toutes les peines spirituelles et temporelles portées contre l’hérésie; que quiconque le pouvait, devait l’arrêter et l'envoyer prisonnier à Rome.
Castelvetro se retira à Chiavenne dans le pays des Grisons. Il ne paraît pas qu'il ait abjuré la foi maternelle. Il sollicita son pardon du concile de Trente, mais le pape exigea qu'il se présentàt au saint-office de Rome.
Jean-Marie Castelvetro n'était coupable que d’avoir accompagné son frère dans sa fuite de Rome, et ensuite en exil. Il méritait l’indulgence et non le châtiment. Aussi on acquiesça à ses instances, on eut pitié de ses prières, et il lui fut permis de rentrer dans sa patrie. François Da Porto s’en étant allé de Modène, demeura quelque temps dans le Frioul; il se rendit ensuite à Chiavenne ; enfin, il se résolut à aller trouver son ancienne protectrice, Renée de France. Lors de son passage par Genève, on l’engagea à s’y fixer et à accepter une chaire pourvue d’un bon traitement. François Da Porto retourna donc à Chiavenne pour prendre sa famille, et persuada à Castelvetro de venir avec lui; ce que Castelvetro fit en effet. À peine Renée de France sut-elle que Louis Castelvetro était à Genève, qu'elle lui écrivit de venir la rejoindre, ajoutant à cette invitation de magnifiques promesses. Castelvetro vieux et affligé à l’urètre d’une douloureuse infirmité, ne se crut point capable de se mettre en route, bien que la princesse lui offrit une litière ; il refusa l’argent qu'elle lui envoyait en renouvelant son invitation. Il quitta cependant Genève, et quoique Muratori prétende le contraire, il passa deux ans à Bâle, occupé à lire Dente, la Polijue d’Aristote et
Mort
de Castelvetro Son épitaphe.
d’autres auteurs. Il espéra trouver à Lyen un air et une nourriture meilleurs, et il y vécut deux ans, mais les guerres civiles, produites par les discordes religieuses, éclatèrent ; Castelvetro, fuyant une invasian, fut atteint par des soldats, et dépouillé de tout ce qu’il avait, même de ses livres et de ses manuscrits. Il trouva ensuite à Vienne protection auprès de Maximilien II d'Autriche, auquel il dédia sa Poétique; c'était le recueil de ses leçons fait par ses élèves. La peste le chassa de là, et ilretourna à Chiavenae où l'attendait le patronage de Rodolphe Salis, colonel de l’empereur, grand fauteur de la réforme parmi
. les Grisons. Il y mourut, et on grava sur sa tombe cette
épitaphe :
Memoria Lvdovici Castelvetrei mvtinen sis viri scientiæ judicii mo rum ac vite incomparabilis qvi dvm patriam ob improbo rvm hominvm sævitiam fvgit post decennalem peregrin ationem tandem hic in libero solo liber moriens libere quie scitanno ætatis svæ Lxvisalvtis vero nostre MDLXXI feb. xx.
Ce monument fut restauré en 1791 par les soins de Frédéric Salis. Il y ajouta un buste de Castelvetro qu’il plaça dans son jardin. Le jardin a changé de maître, mais le monument s’y voit encore (P).
Dans le procès dont nous venons de parler, Pierre Lauro, de Modène, ne figure point. Il avait traduit les Colloques d’Erasine, et les avait publiés à Venise, en 1549, avec une dédicace « à la très-illustre » et très-vertueuse « princesse M. Renée de France, duchesse de Ferrare. »
On seruit tenté de croire que la sévérité extirpa de Modène l’hérésie qui y était si répandue (Q.). Mais en 1835, à Verdeda, dans la campagne de Modène, en démurant'la porte d’une villa, propriété du comte Prina, laquelle avait autrefois appartenu aux Castelvetro, on y trouva une grande quantité de livres et de papiers. Comme on ne supposait à ces papiers aucune valeur, on les dispersa ; le propriétaire n’en put ensuite réunir que quelques-uns qu’il remit à l’archiprétre de Finale ; ils furent reconnus hérétiques et brûlés. Les livres furent vendus à la biblio- . thèque de Modène, qui posséda alors pour la première fois la Bible traduite par Luther‘. Plusieurs portaient la signature de Castelvetro. Dans l’un de ces livres était inséré le manuscrit : Trois pour un, de Jean-Marie Barbieri; ce manuscrit fut plus tard publié par Valdrighi qui, dans la préface, en raconte la découverte. Les fragments manuscrits, que les curieux ont pu recueillir, font supposer l'existence d’un ouvrage inédit de Castelvetro sur les matières religieuses, et d’une correspondance entre lui et Luther, Calvin et les autres hérésisrques. Cela nous prouverait que Muratori et Tiraboschi se sont trompés lorsque, par amour pour leur compatriote, ils se sont attachés à le laver de tout reproche d’hérésie.
L’Explication du Pater et la manière d'entendre la Messe, petit livre précieux et souvent réimprimé, passe pour être de Castelvetro; cet ouvrage le rangerait parmi ces hommes timorés dont nous parlions dans le premier dis-
(1) De même, Fontanini (Bibl. dell’ elog. italtana,, t. I, p. 119) raconte « qu’en 1723, en pratiquant des fouilles dans uue maison d’Urbin, on tréuva réunis ensemble certains livres de Braccioli, de B. Ochin, de Jean Valdès, et d’autres « ejusdem farinæ, » qui avaient été cachés dans un mur, pour les soustraire au bûcher, du temps de Paul IV. »
cours. Mais il paraît que Castelvetro a aussi traduit les Lieuz communs de Mélanchthon.
Un petit livre sur l'autorité de l'Église et des écrits des . anciens, traduit par Reprigone Rheo, avec quelques additions, a été trouvé dans les archives du château Saint- Ange; une note du temps indique que cette œuvre est de la main de Castelvetro, et la ressemblance du style confirme cette induction.
Dans les œuvres subséquentes de Castelvetro, on rencontre des propositions hérétiques ou du moins suspectes; mais sommes-nous certains qu'elles n’ont pas été interpolées par les éditeurs après sa mort?
Tout ce que nous venons de raconter s’éclaircit surtout par le procès qui fut intenté au cardinal Morone. Il n'est pas inoui quel’on attribue telle faute à ceux qui s’en montrentle plus éloignés, que l’on accuse de faux calculs un astronome, de solécismes unlettré, de désertion un grand patriote. En outre, les académiciens de Modène s'étaient évertués, comme de coutume, à faire croire que le cardinal Morone pensait comme eux: son éloignement naturel pour les mesures rigoureuses pouvait paraître de la connivence; ainsi courut le bruit qu'il n’avait pas sur la foi des pensées très-saines. Le soupçon une fois né, mille rumeurs insensées le corroborèrent, et créèrent cette tyrannie qui s appelle l'opinion publique. Cependant Jules III qui l’avait envoyé à la diète d’Augsbourg, en 1555,
(1) Dans les Nova amænitates literarix de Henri-Guillaume Klemmio, imprimées à Stuttgard en 1773, on trouve aussi Anecdota de Ludovico Castelvetro ejusque scriplis, in primis Locorum Melanchthonis in linguam ilalicam ab ipso translatorum editione. Cette traduction est minutieusement décrite par Brucker (Miscell. hist. philosoph., page 302); mais 1l n’en indique pas l'auteur. Fontanini affirme qu’elle est de Cas-
telvetro; mais probablement il a mis autant d’exagération à l’accuser que Muratori en a mis à le défendre,
LE CARDINAL MORONE. 501 se plaignait que l’inquisition, « par méchancet et par jalousie contre la papauté » inquiétât Pole et Morone; il se faisait tenir au courant du procès, taxant les accusateurs de lâches, et en instruisait Morone. Mais son successeur, le rigide PaulIV, au mois de juin 1557, le fitenfermer au château Saint-Ange avec Sanfelice évêque de la Cava, et l’évêque Foscarari de Modène, pour qu’il y subft un examen. |
Pierre-Paul Vergerio publia les chefs d'accusation portés contre Morone, si toutefois on peut lui attribuer l'opuscule anonyme rapporté aux Wolfi Lectiones memorabiles. Ils portaient en substance, que le cardinal, oublieux de sor salut et ingrat envers le pape qui l’avait comblé de bien faits, aspirait uniquement à connaître la véritable doctrine de Jésus-Christ, et avait dit à un certain prélat que l’article de la justification par la foi avait été refait avant et après le concile de Trente!t.
Pendant la tenue du concile, Morone écrivit è son vicaire de Modène de déclarer au peuple qu’il n’avait de confiance que dans le sang du Christ. Une autre fois, il exprima le désir que l’on convoquât en son nom tous les prêtres qui entendaient des confessions, et qu'on leur expliquât que ce n’est pas le prêtre, mais le Christ qui absout?. Une telle lettre réjouit grandement les luthériens de
(1) Morone n'avait rien dit de semblable, mais il avait prétendu qu'on aurait pu définir ce point plus clairement et qu'on pourrait encore le faire après le Concile, pourvu que l’Esprit-Saint l'inspirât.
(2) La lettre adressée à Jean-Dominique Sinibaldo existe au procès, et on y lit ce qui suit :
« Veillez avec soin sur les prêtres qui ont charge d’àmes ; renouvelszleyr souvent privatim et publice la même recommandation, et instruisezles surtout en ce qui concerne la rémission des péchés dans les confessions des pauvres ignorants, conformément à la doctrine éaise au concile de Cologne. »
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Modène, et ils dirent : « Grâces à Dleu! le cardinal Mo- « rone est maintenant des nôtres! »
Morone professait que le pape a droit à l’obéissance, non pas comme vicaire de Jésus-Christ, mais comme prince temporel (R); que les bonnes œuvres, même accomplies en état de grâce, ne sont pas méritoires; que lui-même, en en pratiquant quelqu'une, par exemple en célébrant la messe, méritait l'enfer. Un prédicateur qui enseignait à Modène la justification dans un sens opposé à Luther, et le mérite des bonnes œuvres faites en état de grâce, fut par lui désavoué et renvoyé dela ville. A un autre qui passait pour luthérien, il permit de prêcher sur la justification, l’invocation des saints, la prédestination et d'autres points, d’après les opinions de Luther, pourvu qu’il ne touchât pas la question de l’Eucharistie. Telautre, qui préchait l’invocation des saints, reçut de lui l’ordre de précher seulement le Christ et l'Évangile, et non pas tant de mérites et tant de saints. Ayant appris que certains moines s'étaient scandalisés qu’il n’eùt point fait devant des reliques une profonde révérence, il les blâma et s’étonna de la vénération que leur inspiraient ces reliques. Il désapprouva aussi d'autres frères qui avaient chanté à haute voix : Reine notre avocate, priez pour nous.
Dans une conversation avec un savant moine, il exprima sur l’adoration de la sainte Croix une opinion hérétique.
Il interprélait ces paroles : « Il ne faut pas exciter à la « guerre les nations les uries contre les autres, » daris ce sens qu'il n'était pas licite de faire la guerre.
Il retenait et lisait les livres des hérétiques, et les donnait à lire. I) prit beaucoup de peine pour distribuer le
LE CARDINAL MORONE. 508 livre : du Bienfait du Christ, et il donna l’ordre à ua libraire hérétique ou suspect de vendre des livres de cette sorte, et de les donner même à ceux qui ne les payeraient pas; lui-même se chargerait de l’indemmiser. Il recevait chez lui des hérétiques ou des hommes suspects d’hérésie; il en avait de tels pour domestiques et d’autres pour amis, en particulier certains prélats. Il donnait de l’argent à des pauvres, hérétiques ou suspects; il-en favorisait d’autres. A Bologne, il avait promis que l’on ne porterait aucun décret contre aucun d’entre eux, ni qu'on ne ferait aucune arrestation, puisque Dieu lui-même les tolérait.
Tels sont les griefs allégués contre Morone, que nouslisons dans son procès. Ajoutons qu’il passait pour avoireu des sentiments catholiques jusqu’à l’époque où il se rendit au concile de Trente. Dans le trajet N....* l’assaillit avec de vigoureux arguments auxquels applaudissait Pole. On sut avec certitude que Morone avait fait fausse route quand, de retour à Modène, il s'excusa auprès de ses concitoyens de les avoir persécutés comme desluthériens. Il disait à Salmeron qui préchait avec une irréprochable orthodoxie : « Annoncez le Christ, et n’insistez « pas ainsi sur les mérites des saints et sur les nôtres. » Il lui fit même quitter Modène, et le remplaça par Barthélemi Pergola, frère mineur, connu comme luthérien, qui disait force choses scandaleuses, et affirmait que < monseigneur Moronel’avait envoyé à Modène pour pré- « cher le Christ sans alliage, et non pas toutes ces nou- « veautés et tous ces mérites. » Morone s'employa non sans peine à le sauver des persécutions (S).
(1) Contarini. Les noms sont supprimés : mais nous pourrions en suppléer beaucoup avec d’autres indications.
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Quand Morone fut envoyé comme légat à Bologne, Soranso, évêque de Bergame, et Carnesecchi‘, condamnés tous deux plus tard comme hérétiques, écrivirent à leurs coreligionnaires de Bologne une lettre pour les féliciter d’un choix si heureux, et les engager à ne rien gâter par des imprudences. Morone promit aux luthériens bolonais de ne pas exécuter les ordres qui lui viendraient de Rome contre eux, sans les prévenir à l'avance. Il avait aussi pour principe qu'il ne faut pas persécuter les dissidents, mais imiter Dieu qui pourrait les frapper d’une mort soudaine, et qui cependant les supporte; peut-être tels que nous appelons luthériens sont-ils meilleurs que nous.
Il parlait de la justification, non point d’après les définitions de Trente, mais conformément à l’accord fait entre Contarini et les luthériens d'Allemagne*. Son langage sur les mérites des saints paraissait exclure l'efficacité des œuvres et le libre arbitre, et il semblait se plaindre que les moines voulussent élever la Madone au-dessus de Jésus-Christ ?.
On élevait contre Morone des accusations directes, comme on dit de nos jours. Pergola surtout chargeait d’abord Morone; il se rétracta ensuite: enfin il soutint de nouveau que le cardinal avait des opinions erronées, qu'il avait été perverti par Pole. C'est de Morone que Pergola avait reçu l’ordre de précher le Christ sansalliage. D'après d’autres, Morone avait désapprouvé certaines pratiques;
(1) Sa lettre existe : on en a une autre postérieure, où il se plaint que Morone se montrât si rigide envers les dissidents de Bologne.
(2) Voir ci-dessous la note du Discours III, page 117.
(3) C'est la même accusation que faisait naguères aux catholiques le D’ Pusey dans son Eïrenicon : nous y re:iendrons.
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il avait jugé superstitieux de prendre la mesure de la chaire de Saint-Pierre que l’on exposait en public lors des grandes solennités de la basilique vaticane‘. Ces mesures étaiént ensuite vendues, et on les employait à ceindre les femmes en travail d’enfant. Morone avait dit que « nous avons fourni aux Allemands maints prétextes de « devenir hérétiques; si Rome s'était réformée, ils eus- « sent pu aisément revenir à la foi. » D’après lui encore, le cardinal Pole « voudrait que l’on fit disparaître en « grande partie la chancellerie et la pénitencerie ; qu’on « nommàt des évêques qui sussent précher; que les cures « ne fussent pas données à des courtisans ; qu'on laissât « aux évêques leur juridiction entière et qu’on n’appelât « à l’épiscopat que des hommes qui en fussent dignes, « selon l'usage de l'Église primitive. »
Un supérieur de dominicains que Morone avait appelé à Modène pour l’aider, déposa qu’une fois celui-ci « dit certaines choses de oratione crucis qui n'étaient pas conformes à la vérité de la sainte foi. Comme le père maître ne disait rien : — Monseigneur, fis-je, les choses que vous dites sont contraires à la foi. Lui de répondre : Je retire ce que j'ai dit, car je suis peu au courant de ces matières. J’ajoutai : Puisque votre seigneurie révérendissime ignore ces choses, elle n’en devrait point parler, afin de n’errer pas et de n'être pas notée d'erreur. Par amour pour votre seigneurie révérendissime, je lui dirai d’être plus réservée à l’avenir de peur qu'elle n’acquière le renom de luthérien. Le père régent de Saint-Dominique a surtout appelé mon attention sur ce point, que votre seigneurie révéren-
(1) Aujourd'hui son exposition est permanente.
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dissime paraît ne pas avoir sur les saints des senti- « ments orthodoxes ; elle n’a pas fait devant le corps de e saint Dominique la révérence que font tous les autres, « elle n’a pas fléchi le genou jusqu’à terre. — Se vous.re- « mercie, répondit Morone, et je m'efforcerai de ne pas « donner lieu à ce qu'on m'accuse de luthéranisme ou « de toute autre espèce d’hérésie. Mais quant à la révé- « rence devant le corps de:saint Dominique, je vous dirai « que j'ai fait ce que je devais faire. Je sais que j'ai scan- « dalisé bon nombre de vos frères, hommes d’ailleurs « doctes et sages, qui font plus de révérences à la tête de « saint Dominique qu'au corps de Jésus-Christ, qui allu- « ment devant cette relique plus de lampes et de cierges « que devant le Très-Saint-Sacrement. En voyant tous vos « frères agenouillés tandis qu’ils me montraient la tête du « saint, je disais en moi-même: Comment pourrait-on mon- « trer au Très-Saint-Sacrement plus de respect qu'à cctte « relique ? Et je me tins debout la barrette à la main. » Ce volumineux procès nous apprend bien des choses à notre propos. Pour ne pas sortir de Modène, mentionnons les lettres que Dominique Morando, curé de la paroisse de Saint-Jacques à Crémone, écrivait au vicaire de Modène.
(1) L’objection attribuée à Morone est plus spécieuse que solide. Fénelon, traitant, dans une lettre au P. de La Chaise, de l'affaire des cérémonies chinoises, écrivait : « Nous savons, par notre propre expérience, que les signes qui expriment le culte religieux peuvent varier selon les temps et les usages de chaque nation... On rénd le vendredi saint à un crucifix d'argent où de cuivre des honneurs extérieurs qui sont plus grands que ceux qu’on rend à Jésus-Christ, même quand on l’expose sur l’autel.... Les protestants mêmes, qui sont si ombrageux sur le culte divin, et qui auraient horreur de saluer en passant une image du Sauveur crucifié, ont réglé cependant que chaque proposant se mettra à genoux devant le ministre qui lui impose les mains... J'ajouterai qu’il est certains honneurs exclusivement réservés à l’Eucharistie et qui montrent la distance immense qui, dans l'esprit de l'Eglise, sépare le culte des saints de celui du Saint-Sacrement. (\ote du traducteur.)
LE CARDINAL MORONE. 507 Dans l’une d’elles, il lui disait que, pendant la semaine sainte, les confessions étaient peu nombreuses et les offices négligés. Tandis qu'il bénissait l’eau baptismale, ajoutait-il,on avait tiré par la fenêtre un coup d’arquebuse, et la balle avait atteint l'autel, non sans causer un grand trouble dans toute l'assistance. Le second jour de Pâques, d’autres mécréants blessèrent un pauvre désarmé quise tenait devant l’église; le pauvre s'étant réfugié dans le lieu saint, on voulut l'y poursuivre. « Ce sont gens qui « ne craignent ni Dieu ni les hommes, qui ne peuvent souffrir qu’on leur dise la vérité, et qui tourmentent ceux qui voudraient l'entendre. Mais ces derniers ne sont que trois ou quatre. Le Seigneur m'a fait connattre qu’il ne veut pas que je dépende des hommes, car ceux-là que je pensais devoir être favorables à la bonne cause, sont ceux qui m'ont le plus contrarié. Le motif de cette opposition, c’est que je n’ai pas permis que l’on profanât l’église par des jeux, des banquets, et autres choses semblables. » Cette lettre est d'avril 1541. Dans une lettre du 7 janvier, nous lisons :
« Il paraît qu’à Crémone' et hors de Crémone, règne « cette maladie (le luthéranisme).
« Dans un entretien avec don Geronimo, je lui deman- « dai quelle doctrine il avait enseignée à ces gens. — Le « pur évangile, répondit-il. Voulant en savoir davantage, » je lui demandai s’il avait préché quelque doctrine des « temps présents. Il me répondit : Je les ai détournés
AR
(1) Hortensius Laudi, dans son Commentario delle cose notabili e mostruose d'Italia, dit : J'ai failli esquiver Vérone, parce qu’on m'avait dit que je n’y eutendrais que blasshémer Dieu, maudire la cour céleste, jurer et parjurer, et que j'y seras témoin chaque jour de mille intrigues.
« des pèlerinages et de la visite des statues et images des « saints. Je m’enquis s’il avait parlé du sacrement de « l’autel. J'ai prêché, dit-il, que c’est un souvenir des « bienfaits que nous avons reçus de Jésus-Christ. J’ai « conféré là-dessus avec monseigneur (Morone), qui est « du même sentiment que moi. A la question que je lui « fis, s’il avait dit que le corps de Jésus-Christ est réelle- « ment dans l’Eucharistie, et qu'il y était en raison de la « transsubstantiation, il me répondit qu’il n’en avaitrien « dit, parce qu’il ne croyait pas ces hommes capables de « l'entendre. Il est bien certain que Geronimo n’entrete- « nait pas la lampe allumée devant le Saint-Sacrement.»
Le vicaire de Modène, à qui ces lettres étaient adressées, écrivait à Morone, à Bologne, le 1° mars 1541 :
« D'après tout ce que j'apprends, la secte va son train « etgagne toujours, sans qu'il se rencontre quelqu'un « pour la dénoncer. J'en ai averti Rome par monseigneur « Jean-Baptiste Guidobono; avec toute la discrétion né- « cessaire pour n'être pas découvert, j'ai donné mon avis s sur les mesures de prudence à prendre. » Il ajoute que, ne pouvant avoir des prédicants hérétiques, on fait des lectures, ce qui met le trouble dans la ville et dans l’Église. Il s'occupe beaucoup, dans sa lettre, des prédicateurs, et en particulier d’un augustin. « Si je l’eusse laissé pour- « suivre, la secte se fût multipliée à ce point que la cathé- « drale aurait été bientôt vide; la secte mettait en usage « les invitations, les conseils, les prières, les procédés de « toute sorte, pour recruter des auditeurs au moine au- « gustin. »
À la date du 26 octobre 1540, il écrivait :
« Toute cette famille (la famille de Lucrèce Pica, veuve « Rangoni) est intimement liée avec messire Boniface,
« lequel a la réputation d’être un parfait luthérien. Elle « s’est mise à étudier le Nouveau Testament, et se fait « faire des lectures par certains étrangers qui passent « pour luthériens, et qui, durant le caréme, couraient « de boutique en boutique pour y répandre leur luthé- « ranisme empesté; aussi la ville en est-elle infectée. Ce « n’est pas qu'aucun soit venu faire la moindre déposi- « tion : mais en général on jase sur celui-ci ou sur celui- « là.... Deux fois j'ai fait parler à messire Boniface des « hérésies que vont semant dans la ville lui et un saint « hommede clerc, le précepteur domestique deses enfants. « Ce pieux clerc disait publiquement dans la sacristie que « l'on ne doit pas réciter l'office... Parmiles ministres de « l’Antechrist, il y en a deux: l’un est un sicilien nommé « Philenus ou Paul (on change de nom à sa guise); c’est «-un prédicateur franciscain défroqué. Il s’est enfui de « divers pays. Il a sur les épaules un procès pour crime < d'homicide et d’hérésie ; il a quitté Bologne en fugitif, « etila été arrété ici, proche de Modène, dans un village « dont il voulait pervertir les habitants ; le duc de Mo- « dène y a envoyé un dominicain chargé de l’examiner, « de concert avec l'inquisiteur de Bologne. Je voulais « comme de raison prendre part à ce procès; mais l’in- « quisiteur de Bologne me dit que l’inculpé ressortissait « de son tribunal, où l'on avait déjà commencé à ins- « truire contre lui; il me promit que s’il s’élevait quel- « que accusation contre un des diocésains de Modène, « j'en recevrais notification, afin que je puisse faire mon « devoir en conséquence... Les intercesseurs ne man- « quent pas à cecoquin ; ils prétendent qu’on le calomnie « à cause de sa science des Ecritures et de sa connais- « sance du platonisme. »
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« fugitif, faisant la même besogne luthérienne ; il s’ap- « pelait Turchetto; c'est le fils d'un eertain Turco au « Turca, très-cher à nos académiciens; partant il ensei- « gnait l'Évangile à messire Boniface....
« Ilya ici deux moines : l'un plein de courage, lettré, « envoyé par le duc; l’autre vieil habitué de l'inquisition, « intrépide, d’une bonne famille de Bologne. »
Dans une lettre du 21 avril 1541, on lit: « La secte (ut « audio) ira toujours son train, si le duc ne remue pas.
< Je crois bien que si on lui dénoncait quelque coupable,
« il séveillerait, mais personne ne veut faire de dénon- « ciation, ni à moi, ni à l’inquisiteur. » On s'imagine aisément ce que dut souffrir le cardinal Morone dans une si longue captivité et parmi une telle procédure. Outre les interrogatoires oraux, on lui communiqua les accusations dont il était l’objet, sans toutefois lui livrer le nom des témoins, et il put écrire sa défense. Nous l'avons et il ne nous paraît pas inutile de la publier dans toute son étendue :
Le 12 juillet 1557 sont venus me trouver, dans le château Saint- Ange, à Rome, mes révérendissimes ct illustrissimes seigneurs les cardinaux de Pise, Reomano, Spolétain et Alexandrin, de la part de Notre Saint-Père le Pape Paul IV. Ils me firent leurs condoléances sur la peine où j'étais pour cause de religion; ils m'exprimèrent les paternels sentiments de Sa Sainteté, et m'engagèrent à tout dire, de moi-même et en toute vérité; si j'y allais avec franchise, quand bien même j’aurais besoin de pardon, Sa Sainteté ne m'en laisserait pas manquer.
D'abord je priai Dieu, pour l’amour de son Fils unique, Jésus- Christ notre Sauveur, de vouloir bien m'inspirer des paroles qui pussent honorer et glorifier sa divine majesté, être utiles au salut de mon âme, satisfaire l'intelligence droite et pieuse de Sa Sainteté et de Leurs Seigneuries révérendissimes. Je m'offris ensuite
à dire ingénàment tout ce dont je me souviendrais; je rappelai au cardinal Alexandrin qu’une fois déjà je m'étais offert à cette enquête, et qu’au début du pontificat de Sa Sainteté, j'avais demandé des examinateurs; j'espère que Sa Sainteté ne l’a pas oublié.
Je dis que j'étais né parmi des chrétiens, sous l’obéissance du Saint-Siége apostolique et de la sainte Église romaine, mère et maitresse de toutes les Églises, que je voulais mourir dans son sein, soumettant tous mes actes, toutes mes pensées et tous mes sentiments à son tribunal; je n’ai jamais voulu et ne voudrai jamais, Dieu aidant, me séparer d’elle, en aucune manière. Je dis encore que, dans mon intime conviction, nul ne peut se sauver hors de cette sainte Église romaine, dont le chef est le pape Paul IV, vicaire du Christ sur la terre et successeur de saint Pierre.
Je. ne suis, ajoutai-je, ni théologien ni canoniste ; je ne suis qu'un ignorant; j'ai reçu de la nature une pauvre mémoire que mes traverses et mes ennuis continuels ont encore affaiblie. Je prie les révérendissimes seigneurs de m’apprendre comment je les pourrai contenter dans la présente affaire, car je suis prêt à dire tout ce dont je me souviendrai.
Je rappelai encore, avec respect et pour attester mes sentiments de parfaite religion, qu'avant et après mon entrée dans le conclave, mon dévouement au service de Dieu et mon estime pour les rares vertus de Sa. Saintet6 m'inspirèrent la résolution de favoriser la promotion de sa Béatitude; c’est ce que j'ai fait, la chose est notoire.Je connaissais le zèle de Sa Sainteté, etje n’eusse point agi de la sorte, si j'avais eu sur la religion des sentiments mauvais. Je commençais ainsi à dire spontanément diverses choses que j'écrirai ici avec d'autres, comme me l'ont conseillé les révérendissimes cardinaux.
Des livres hérétiques
J'aiététrois foisenvoyé comme nonce en Allemagne par Paul III; une autre fois par Jules III ; le susdit pape Paul III m'a fait trois fois son lézat : une fois au concile de Trente, en 1543, si je m'en souviens bien; une autre fois à Bologne; et auprès de l’empereur, pour négocier la paix entre lui etle roi de France. J'ai eu, dans ces légations, des pouvoirs très-amples, comme c'était l'usage avant que le pape actuel les restreignit. Quand j'allai en Alle-
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magne pour la première fois, il était question de tenir le concile: je rassemblai tous les livres des luthériens et des autres hérétiques que je pus me procurer, pour les faire examiner par des catholiques ; ceux-ci devaient en extraire les propositions fausses et faciliter ainsi au concile la réfutation de ces erreurs. J'ai donné à différents théologiens des livres ou de l'argent pour en acheter et faire des extraits. Il advint que, par mes soins, grand nombre de livres furent composés contre les luthériens par des catholiques allemands; il est aisé de les trouver; par exemple, ceux de Jean Fabre, évêque de Vienne, d’Albert Pighius, de Cocleus, de Casio et d’autres encore.
En retournant en Italie la première fois, je passai par Trente ; le révérendissime feu évêque, sachant quelle était alors ma préoccupation, me donna d’autres livres hérétiques qu’il avait recueillis dans le même but; il désirait que le Saint-Père fit faire en Italie, par quelques bons théologiens, un travail analogue à celui qui s'était fait en Allemagne. Ces livres furent portés à Modène. Je me rendais à Rome eu toute diligence, et je ne pouvais pas commodément les prendre avec moi; je les fis déposer dans un monastère de religieuses; ils furent placés dans une caisse que l’on ferma ensuite avec des clous, pour qu'ils ne pussent tomber aux mains d'autrui. A mon arrivée à Rome, entre autres relations que je fis à Sa Sainteté, je lui parlai de l’ordre mentionné plus haut, et lui demandai à qui elle voulait que l’on donnât les livres du cardinal-évêque de Trente. Elle me dit de les garder jusqu’à ee qu'elle se fût décidée. Après peu de jours passés à Rome, je regus la permission d’aller en Lombardie mettre ordre à mes affaires domestiques. Mais comme je devai presque à l’importunité de mes instances d’être revenu en Italie, Sa Sainteté m’ordonna de retourner en Allemagne le plus vite possible. J’obéis et repris la route de l'Allemagne. Rappelé par Sa Sainteté en Italie, passant à Modène, je fis porter les livres du couvent à l'évêché, car je craignais que dans le monastère on ne les ouvrit. Je les laissai au palais de l’évêque ; rencontrant, si j'ai bonne mémoire, frère Reginald de Mantoue, excellent et docte catholique, je lui remis les œuvres de Pélican. Je les fis relier à Modène avec d’autres livres, afin qu’il lui fût plus aisé ensuite d’en étudier et d’en mettre en relief les hérésies. Le bon père peina à cette lecture pendant plusieurs jours, et me dit ensuite qu’il n’avait pas le courage de l’achever, les volumes étant trop gros et regorgeant d'hérésies. Et pour en finir avec leur histoire, ils furent, avec d’autres
livres, portés ici à Rome, où j'en ai fait relier quelques-uns que j'ai lus en partie, et en dernier lieu je les envoyai à la bibliothèque apostolique par le ministère de dom Guglielmo, protonotaire apostolique. Je ne sache pas qu’il en reste un seul chez moi, quoique je n’aie pas songé à m'en assurer. Il est vrai que j'ai conservé quelques bibles hébraïques, avec la traduction d’Amastero ; j'ai conservé aussi toutes les autres bibles que j'avais ; elles sont, je crois, au nombre de six ou sept, de diverses espèces. Afin d'entendre mieux le sens littéral de l'Écriture, j'ai toujours aimé à avoir plusieurs traductions, pour les comparer l’une avec l’autre.
Ces voyages des livres ont pu inspirer quelque soupçon à beaucoup de personnes, surtout aux libraires, aux relieurs, et à tous ceux qui savaient ou se doutaient que j'avais ces livres, sans savoir que j'avais la permission de les avoir, et sans savoir non plus le motif de cette permission.
La lecture de ces livres m'avait appris avec quel art les hérétiques mélaient le poison dans leurs écrits; aussi ai-je maintes fois prié le pape Paul III de révoquer tant de permissions, grâce auxquelles on pouvait garder de tels livres, et d'interdire à la Pénitencerie d'octroyer de pareilles licences. Je l’ai souvent rappelé au révérendissime cardinal de Sainte-Croix, mon voisin de chapelle et de consistoire ; Sa Seigneurie révérendissime me disait que telle était aussi l’opinion des assesseurs du saint-office. Je crois même en avoir parlé plusieurs fois au révérendissime cardinal de Saint-Jacques.
Je dirai en outre qu’étant légat à Bologne, j'appris par un émissaire qu’on expédiait à Lucques, par Bologne, un ballot de livres luthériens. Aussitôt je le fis saisir et l’envoyai à l’inquisiteur, frère Léandre, en lui indiquant les nom et prénom du destinataire, révélés par la lettre que devait remettre le muletier chargé de ces livres.
De la justification.
La dernière fois que je fus envoyé par Paul III en Allemagne, à la diète de Ratisbonne, où le révérendissime Contarini fut aussi légat, le dessein de l’empereur était de rétablir la concorde dans le pays, en proie aux troubles, aux soupçons mutuels, et impuissant à se secourir lui-même dans ses besoins. Sa Majesté proposa de faire composer un livre, pour la rédaction duquel on désigna douze catholiques. Quatre furentnommés par nous, quatre
par l’empereur et quatre par les princes catholiques, si ma mémoire re me trompe. Les nôtres étaient, outre le révérendissime légat, le maître du sacré palais qui fut plus tard le cardinal Badia, Albert Pighius, et le docteur Scotto, aveugle, qui dans la suite devint archevêque. L'empereur désigna certains espagnols : un docteur Ortize, del Maluendo, et deux astres dont le nom m'’échappe. Les princes catholiques choisirent Groppero, monseigneur Jules Fulgo, alors évêque de Nuremberg, le docteur Ecchius, et aussi, je pense, Cocleus. Dans cette réunion, on traita l’article de la justifieation, et l’on s'aceorda sur ce point; on peut voir, pour s’en convaincre, un livre imprimé dans les actes de la diète de Ratisbonne, livre que j’aï dams mon cabinet.
J'ai toujours assisté aux conférences comme monce et non comme théologien, et je ne parlais pas. Quoique j’entendisse énoncer divers sentiments sur ce point, je me tins à ce qui avait été décidé, car je ne voyais pas qu'il fût possible de donner une solution metllewre. Au bout d'ux peu de temps, les luthériens commeneèrent à écrire que le colloque avait résolu la question en leur faveur, le sens de cette déeision étant susceptible d’interprétations différentes ; les catholiques soutenaient ie contraire, et de part et d'autre on publia divers ouvrages. Pour moi, qui avais assisté à la décision de l'assemblée, qui savais que nos théologiens étaient doctes et notoirerment catholiques, je défendais à l’oceasion ce qu'iis avaient décidé, et je croyais qu'on le pourait défendre. La foi dont il y est question, per quam justifeamur, est fides viva et efficax, que per dilectionem operatur. D'ailleurs, à la fin du chapître, il était dit qu'il fallait joindre à la matière de la foi, la doct'äne des sacrements et des bonnes œuvres. J'ai entendu dire par beaucoup de savants que tout avait été bien décidé, et je m’y tins jusqu’à ce que le concile de Trente eût défini cet article. Quand il l’eut défini, je m'arrêtai à sa définition. I! est vrai que le concile n’a pas encore reçu l'approbation authentique du pape, sans laquelle les conciles ne sont pas obligatoires. Néanmoins, comme je l’ai dit, j'ai acquiescé à cette définition; par la grâce de Dieu, je m'y suis tenu, m'y tiens et m’y tiendrai tant que je vivrai, si, comme je le crois, l’Église n’y change rien.
Les révérendissimes personnages qui sont venus me voir, m'ont dit de bien chercher dans ma mémoire si, depuis le concile, je n’ai rien dit ou écrit sur les matières décidées par lui. J'y ai longtemps pensé et repensé, et je ne puis me rappeler avoir rien écrit ou dit là-dessus. Toutes les fois que j'ai parlé de ces ma-
tières, j'ai toujours dit : « Le ooncile l’a ainsi défini ; » car j'étais résolu à m'en tenir à ses décrets, et je n’ai écrit ou publié aucuge œuvre hors ce que j'ai écrit pour m'exercer et m’instruire. J'ai expliqué quatre ou cinq psaumes, il ya quelques années, à savoir, les psaumes : Benodicam Dominum in omni tempore ; Misoricordias Domini in eternum oantabo; Dominus regit me, nihil mihi deerit ; Laudate Dominum omnes gentes; In convertando Dominus captivie tatem Sion. J'ai écrit aussi sur les deux Épitrea de saint Pierre, mais je n’ai pas revu mon travail. Peut-être aura-t-on mia la main sur ces divers écrits; j'ignore où ils peuvent se trouver ; mais je désire et demande que s’il s’y rencontre quelque chose qui déplaise, on l'interprète d'une manière bienveillante ‘; je soumets le tout à la censure de qui de droit. D'ailleurs, aucun de ces travaux n’était achevé. Et en cherchant bien à me rappelar, comme je l’ai dit, si je n'ai pas écrit autre chose, en y pensant et y repensant bien, il me vint à l'esprit que, — il y a longues années de cela, était-ce avant ou après le décret du concile? je ne m’en souviens pas; — on me remit un écrit de la part de monseigneur Louis Priuli ou de Flaminio; cet écrit était, me dit-on, du cardinal Pole. Dans une visite qu’il me fit, l’archevéque d’Otrante me l'enleva des mains; je ne lus pas cette pièce, et je ne sais si elle me fut rendue. Comme je l’ai dit, n’ayant pas lu cet écrit, je ne puis avec vérité me rappeler le sujet dont il traite, Il se pourrait qu'il cone tint quelque autre chose; je l’ignore; et si je m’en souviens, je le dirai en toute sincérité.
Puisque nous sommes en train de parler du cardinal Pele, et que plus d’une fois j'ai entendu qu’il était soupçonné, je veux dire ingénüment, et coram Deo, ce que je pense de ses sentiments sur la matière de la justification. Lui-môme a donné son avis par écrit au concile; on pourra le retrouver parmi les agtes da l'assemblée, car je ne me rappelle pas qu'il soit dans mes papiers, Après le concile, dans un seul entretien qu'il eut aves moi, il ne me parla
(1) Le pape Benoît XIV, dans sa constitution Sollicita ae provida, recommande aux théologiens chargés del'examen des livres, de prentre dans un bon sens, et de rectifier s’il se peut per une interprétation bienveillante, les expressions ambiguËs qui auraiest pu échapper à un écrivain d’ailleurs notoirement catholigne. « Quod si qmbigua quadam exciderint auctori qui alioquin catholicus sit, et integra religionis docs trinaque fama, æquitas ipsa postulare videtur, ut ejus dicta benigne, quantum licuerit, explicata, in bonam partem accipiantur. » (Note du traducteur.)
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pas de la substance du décret, mais il me dit qu'il eût désiré un autre ordre dans la rédaction ; il lui semblait qu'on avait mis ensemble des choses qu’il aurait mieux valu diviser en plusieurs articles. Pour le reste de sa doctrine, autant que j’ai pu la connaitre et qu'il m’en souvient, le révérendissime cardinal tendait par ses discours à rabaisser l’homme, à représenter les grands maux qui sont dans l’homme, par suite du péché de notre premier père ; il aimait à s'étendre là-dessus, au point de dire quelquefois qu'il aurait ét6 bon, pour mortifier le vieil homme, que nous fussions comme morts et ensevelis avec le Christ, et ressuscités avec lui, afin de ambulare in novitate vite. Il avait coutume d’exalter ensuite la charité et la grâce immenses de Dieu, qui s’est manifestée et donnée à nous dans son Fils. Il ne se rassasiait pas d’en parler avec une incroyable allégresse. Si parfois il lui arrivait de parler des événements de ce monde, il montrait une grande confiance en la Providence divine, et ils’en rapportait tellement à elle pour ses propres affaires, que je m'en étonnais, ne trouvant pas en moi un sentiment d’aussi complet abandon. Quant au détail des dogmes, Dieu sait que je n'en ai jamais conféré avec le cardinal en particulier.
Un jour cependant on me parla d’un Ferrarais, parent de Savonarole, à ce qu'il disait, — il passait par Bologne, et jel’ai vu alors seulement. Ce Ferrarais était venu exprès, pour l'amour de Dieu, afin de m’apprendre que le cardinal Pole ne croyait pas au Purgatoire. Je me souvins de cette accusation, et quand je me trouvai avec Sa Seigneurie révérendissime, pour le sonder je lui dis qu’en Italie grand nombre de personnes niaient le Purgatoire. Elle aussitôt de me répondre : « Bien présomptueux et bien téméraires sont ceux qui le nient, puisque l’Église y croit. »
Une autre fois, dans une conversation sur des vers de Flaminio, je lui dis que les murmures du public lui reprochaient d’avoir pour hôte un tel homme, élève disait-on, de Valdès et de frère Bernardin de Sienne. Le cardinal me répondit: « J'ai vu le bel esprit et la belle Littérature de Flaminio; j'ai craint qu’il nefit grand mals’il devenait hérétique, et je m’occupai tout doucement de le ramener dans la bonne voie ; j'espère qu'il est gagné à l'Église de Dieu. Ceux qui me blàment doivent plutôt me louer pour une telle action. » Je ne me rappelle pas avoir dit outre cela rien de particulier au cardinal Pole.
Je reçus un jour de Flaminio un ouvrage espagnol sur les Psaumes, composé par Valdès. Je n’ai jamais vu ce Valdès. Ce
livre était, me disait-on, un beau livre, et je devais le lire. J'en lus un peu, mais comme je n’entends guère l'espagnol, et que l’homme se lasse de lire tout ce qui s’écrit, je rendis l'ouvrage. ‘ On me remit aussi certaines questions, réunies en un volume, que l'on disait émaner de Valdès. Je n'y jetai même pas les yeux, et j'ignore ce qui s’en est suivi. Plus tard, j'ai entendu dire beaucoup de mal de ce Valdès, comme auteur d'hérésies à Naples. Je dirai, pour en finir avec le révérendissime Pole, que monseigneur Louis Priuli et l’archevêque de Salerne sont, je pense, mieux instruits de sa doctrine que n’importe qui; je sais que l’archevéque a vu beaucoup de ses écrits pour les corriger. C’est un homme docte .qui peut en juger au vrai, tandis que mci je ne suis pas savant et n’ai guère vu de ses ouvrages.
Du livre du Bienfait du Christ.
Il y a bien des années, les choses de la religion allaient en Italie presque sans règle; l’inquisition n’était pas encore bien établie ni bien vigoureuse; dans chaque endroit on parlait dogmes; chacun faisait le théologien; on composait des livres passim ; les livres se vendaient partout sans discernement: dans beaucoup de lieux, il n’y avait pas d’inquisiteurs, et dans beaucoup d’autres lieux, les inquisiteurs avaient peu d’autorité; en un mot, il était presque permis ou du moins toléré que chacun agit et parlàt selon son caprice. Dans ce temps-là, on introduisit à Modène un petit livre dont le titre était: Le Bienfait du Christ; si j'ai bonne mémoire, il me fut donné par un libraire Picciolino, qui avait l’habit du tiers ordre; il avait nom, je crois, maitre Antoine. Je Jas et pour ainsi dire je dévorai avidement ce petit livre. J'y trouvai beaucoup de spiritualité; j'ai gardé en particulier un souvenir très-doux du chapitre sur la Communion; comme j'avais la persuasion que les livres hérétiques sont opposés à tous les sacrements, il ne me vint pas à l'esprit qu’un livre qui parlait si bien de l’Eucharistie pût recéler quelque erreur, et je me réjouis granmentqu’il me fût tombé entre les mains. J’ordonnai au libraire ce m'en envoyer plusieurs exemplaires. Je montrai ce livre à mor vicaire, qui est depuis trente ans à Modène, et qui fut toujours bon catholique; il le trouva fort pieux, et telle fut aussi l’impression de tous ceux qui le lurent.
Au bout de quelque temps, j’eus vent que l’on chuchotait contre ce livre. J'étais déjà de retour à Rome; je demandai au cardinal
Cortese, un des révérendissimes inquisiteurs, quel était l’avis de Sa Seigneurie sur ce livre. Il me répondit en propres termes : « Quand je me lève le matin, je prends pour premier cordial ce Bienfait du Christ. » Toutefois, les mauvais bruits qui couraient sur ce livre ne s’apaisaient pas; les avis sur ce livre étaient partagés; je le laissai là et nel’ai pas vu depuis; à vrai dire, de tout ce que contient cet ouvrage, je ne me rappelle que l’exhortation à recevoir le corps et le sang de notre Rédempteur. Sile livre avait été prohibé, ou que j’y eusse découvert quelque doctrine perverse, je ne l’aurais pas laissé vendre. On ne peut donc me reprocher qu’un défaut d'attention et qu’une négligence. Quelque chose de semblable m'est arrivé à l’occasion d’un autre livre que j'avais toujours cru bon et pieux ; il se nomme Le Concile de Cologne. Monseigneur Jean Matthieu (Giberti), évêque de Vérone, l'avait fait imprimer et distribuer à ses curés; j'appris ensuite qu’il s’y trouve des expressions malheureuses et des doctrines suspectes d’hérésie, pour ne pas dire des hérésies. Et de mêmes, je reçus avis, au bout de quelques jours, que les sermons de Savonarole renfermaient des hérésies ; jusqu'alors, je ne les avais pas apergues. Je puis donc dire que lorsqu'un livre paraît bon et n’est pas interdit, quoiqu'il contienne quelque chose de répréhensible, il est facile même à plus savant que moi de s’y tromper et de n’en pas découvrir les erreurs. Mais je ne prends pas la défense du livre, et j'en laisse la censure au Siége apostolique, auquel je veux toujours obéir; je condamne le livre en question dans tous les points contraires à la vérité catholique, et puisqu'il peut s’y rencontrer des passages fâcheux dont je n’ai pas un souvenir précis, je m’en rapporte en tout à la vérité. Je pense avoir dit en somme tout ce dont je me souviens: je veux ajouter encore un détail, pour mettre plus à nu la sincérité de mon âme. Étant au conclave, j’entendis murmurer contre moi à l'occasion de ce livre ; je le dfs au cardinal de Trente. « Je lai in deliciis relié en or dans mon logis, » répondit le cardinal. Je l’engageai à l’abandonner, puisque ce livre prétait à controverse. J'ajouterai que je n'ai pu savoir que depuis quelques années de qui était cet ouvrage. On l’attribuait à Flaminio, mais Flaminio niait qu'il en fût l’auteur. Depuis, j’ai appris qu'il était l’œuvre d’un moine bénédictin, sicilien, je crois, ou du royaume de Naples, dont je n'ai pas su le nom.
Sur le frère Bernard.
Pendant mon épiscopat à Modène, il y avait des têtes montées et mal tournées; et les magistrats civils m’étaient peu favorables. J'avais la persuasion, confirmée par l'expérience, que l’on ne pouvait avant l'exécution pourvoir à tous les inoonvénients. Je me demandai si, en leur montrant de la douceur et de la confiance, je ne parviendrais pas à déconvrir tout le mal dont il m'était impossible d’avoir connaissance à l’aide de dépositions, puisque personne ne voulait s’y prêter. Pour atteindre ce but et éviter toute rumeur, je tâchai d’avoir des prédicateurs de bonne et saine doctrine, d’un esprit conciliant qui pùt faire porter des fruits à leurs âmes. J’avais grand’peine à en trouver. Sur ces entrefaites, et peu de temps après ma promotion au cardinalat, on me mit entre les mains un frère Bernard, de Viterbe, je pense; bon moine, au dire du révérendissime Pole, de Priuli et d’autres, et très-apte à remplir mon dessein. Je connaissais peu dans ce temps-là le cardinal Pole; étant encore in minoribus, je ne l'avais vu qu’une fois en passant par Viterbe, où il était légat. Mais après avoir demandé des informations etiam auprès de ses confrères, je l’envoyai prêcher à Modène au moment même où je venais d’être nommé subitement légat au concile.
A Modène, ce moine se comportait bien, comme me l'apprenaient mon vicaire et d’autres personnes encore, et il était l’auteur de mainte œuvre excellente; on lui devait, entre autres, l’établissement des prières des quarante heures. Peu de temps auparavant, je m'étais trouvé à Modène, et j'avais convoqué autour de moi bon nombre de prêtres, curés de la montagne, pour les examiner et voir s'ils étaient capables de remplir leur office. Au premier rang de ces prêtres, se trouvait un curé de Monte- Cretlto, si je ne me trompe, homme âgé; interrogé par moi sur le sacrement de pénitence, il ne trouvait pas moyen de résoudre cette difficulté : commert Dieu, juste et miséricordieux tout ensemble, pouvait remettre les péchés à lui pauvre pécheur, et aux . autres hommes. Je lui dis que nos péchés méritaient la justice sévère de Dieu, mais que, pour les vrais pénitents bien confessés, etc., cette justice se tournait en miséricorde, en vertu des mérites de J6sus-Christ, qui a souffert la mort de la Croix pour fléchir son Père et procurer notre salut. Ce prêtre se mit à pleurer, et, tombant à genoux, il rendit d’abondantes actions de grâces à Dieu et à moi-
même, parce que je lui avais montré comment il pourrait obtenir la r6mission de ses fautes. Jusqu’alors il avait douté que Dieu, qui esi juste, voulût user de miséricorde envers les pécheurs.
Étant légat au concile de Trente, pendant le carême, je me rappelai cet incident, et j'écrivis à mon vicaire de donner certains avertissements aux prédicateurs. Ils devaient exhorter les fidèles à se confesser, mais leur dire d'espérer la rémission de leurs fautes par le Christ; le même avertissement devait être donné à tous les religieux des divers ordres chargés d'entendre les confessions, et à tous les curés. Le vicaire lut ma lettre au prédicateur; celui-ci, pensant peut-être bien faire, voulut la lire en public; de là, de grands chuchotements; les méchants la disaient autre qu’elle n’était en effet. Je fus averti de tout cela par le vicaire ; bien qu’il y eût déjà porté remède, je lui écrivis aussitôt de faire observer dans les confessions les formes prescrites par Le Concile de Cologne imprimé à Vérone; et mon ordre fut exécuté. Un an après environ, frère Bernard me dénonça à l’inquisition à propos de tout ceci. Je l’appris du pape Jules III, qui m'envoya le maitre du sacré palais; c'était alors l’archevèque Cenza. Je fis venir les lettres qui étaient encore à Modène; Sa Sainteté les vit, je pense, et le moine rétracta ce qu'il avait dit à tort contre moi. En m’envoyant comme légat en Allemagne, Sa Sainteté m’apprit qu’on avait voulu m'intenter un procès; elle discourut avec moi sur ces matières, et surtout sur la matière de la justification, traitée par le cardinal Contarini (on sait que ce qu'il a fait là-bas à ce sujet s'appelle l'accord de Ratisbonne;; elle me parla des autres dénonciations faites contre moi, puis m'embrassa tendrement, en me disant que, s’il en était besoin, elie me donnait la bénédiction et l’absolution de tout in nomine Pairis, et Filii, et Spiritus Sancti. Elle me dit en versant des larmes qu’elle espérait que, par mes efforts, on parviendrait à ramener l'Allemagne à l’ancienne et vraie religion. Elle m’adressa e:core sur ce sujet d'autres paroles qu'il n’est pas nécessaire de rapporter ici.
De Salmeron.
Étant à Trente, j'ai envoyé le jésuite Salmeron prêcher à Modène, car j’ai toujours aimé la compagnie de Jésus. En Allemagne, j'eus pour confesseur, tant qu’il vécut, le P. Pierre Lefebvre, jésuite, excellent religieux ; après sa mort, quand cela m'était possible, J'avais recours à Claudele Jay, de la mêmecompagnie. S1lme:on me
paraissait bien instruit etbien armé contre les luthériens; je pensai qu’il conviendrait à Modène. Il y alla, et commença à remplir son office ; les académiciens, qui, à son endroit, étaient suspects, élevèrent contre lui des rumeurs, et le gouverneur de Modène reprocha au prédicateur d’user d’injures, parce que Salmeron appelait ces gens par le nom qu’ils méritaient. Le concile ayant interrompu ses sessions, je retournai à Modène; j'assistai au sermon de Salmeron, et je l’entendis exalter tellement les mérites des œuvres, qu'il me sembla donner par là aux hommes l’occasion d'être plus arrogants et superbes envers Dieu. Je l’appelai en particulier, nous commengàmes une conférence à nous deux, et nous en viimes au point en question. Lui, jeune, hardi, savant, me parlait vivement et, je le crois maintenant, avec un zèle pieux. J'eus peu de patience ; moins poli que mon interlocuteur, etirrité par ses discours, je me levai le premier, et lui dis, je pense, mainte sottise. Je me rappelle celle-ci seulement : que je ne connaissais pas tous ces mérites; que même en disant la messe, la plus sainte des œuvres que l’homme puisse accomplir, je faisais un péché. Salmeron me répliqua que c’était là une opinion mauvaise; elle l’est, en effet, si on entend que dire la mpsse est un péché ; mais ma pensée était que, encore qu'aucune action ne soit plus agréable à Dieu que la célébration du sacrifice, il m'arrivait souvent, à cause de mon peu de dévotion et de respect, et des distractions de mon esprit, d'être forcé de me repentir des manquements commis dans un si grand mystère.
Toutefois, je sais que j’ai mal agi dans cette rencontre, et plus tard j'ai réparé mes torts envers Salmeron , non-seulement par des paroles, mais par des actes. Pour procurer la gloire de Dieu et le bien des Ames, et pour montrer à Modène que j’approuve la doctrine de la compagnie de Jésus, j'ai contribué, il y a longues années et je contribue encore, par un don annuel de cinquante écus d'or, à entretenir dans cette ville un collége de la compagnie. (T) Je suis ici, non pour me glorifier, chose mauvaise, car toute gloire appartient à Dieu, mais pour prouver avec évidence mon dévouement à la religion; je dirai donc que, voilà bien des années de cela! voyant que la religion en Allemagne marchait à sa ruine, faute de ministres qui eussent une doctrine sainte et de bonnes mœurs, je fus le premier à proposer l'érection du collége germanique à Rome. Dans ce collége, des jeunes gens devaient être formés à la sainte doctrine et aux bonnes mœurs sous la direction des Pères de la compagnie de Jésus, pour être ensuite en-
voyés en Allemagne et y travailler in vinca Domini. Depuis la fondation de ce collége jusqu’à présent, beaucoup d’années se sont écoulées, et chaque année j’ai donné plus de cent 6cus de ma pauvreté. C’est une preuve incessante que j’approuve et suis la doctrine enseignée par ces Pères. On peut s'assurer de ce que j'avance.
Des Œuvres et des Mérites.
Comme j'ai touché la question de nos mérites et de nos bonnes œuvres, je veux développer ma pensée sur ce point. Jamais je n’ai douté que les bonnes œuvres ne soient nécessaires au salut, quand elles nous sont possibles ; ni que, faites en état de grâce, elles ne méritent tout ce que le Sauveur nous a promis, non-seulement les biens terrestres , mais encore la vie éternelle. Je trouve cette vérité fondée sur l'Écriture et tenue par toute la sainte Église. Mais comme nous sommes d'une nature superbe et comme nous cherchons toujours à nous élever nous-mêmes, ayant appris par mes lectures continuelles combien la vraie humilité est agréable à Dieu, j'ai dit souvent que , lorsque je me présente devant Dieu, je ne puis mettre ma confiance dans mes mérites, ni dans mes œuvres, car elles sont en petit nombre et très-imparfaites, tandis que mes péchés sont graves. J'ai lu, il y a bien des années, dans la vie de saint Bernard, qu’étant malade, et près de mourir, il fut traduit devant le tribunal du Seigneur, in excessu mentis. L'ennemi s’y présenta aussi, et lui reprocha toutes ses fautes. Quand ce fut à saint Bernard de parler, il dit ces paroles : Fateor non sum dignus ego, nec propriis possum meritis obtinere regnum cœlorum ; duplici jure tilud obtinet Dominus meus heres, hereditate Patris et merito passionis, altera ipse contentus, alterum mihi donat, ex cujus dono jure illud mihi vendicans non confundor. Dans beaucoup de livres de spiritualité, j'ai retrouvé la même pensée, comme dit Ludelphe le chartreux in Tita Christi: Caveat prudenter fidelis peccator ne unquam, in quocumque statu fuerit, confidentiam in suis meritis habeat, sed tanquam mendicus pauperculus omnino nudus ad eleemosynam dominicam mendicandam semper vacuus accedat; hoc autem faciat non quasi ex humilitate facti merita sua abscondens, sed certissime sciens quod non justificabitur in conspectu Dei omnés vivens ; etiam solius cogitationis nostre non possumus rationem reddere, si ipse voluerit nobiscum în judicium intrare. D'autres textes semblables se lisent dans les livres de piété. Ayant conscience de
mes péchés, et du peu de bien que j'ai fait (hélas! je m’en afflige), j'ai dit souvent qu’entre Dieu et moi je ne veux pas qu'il s'agisse de mes mérites, mais que je désire entrer dans le ciel par sa miséricorde et par les mérites de Jésus-Christ, conformément à ces paroles du Canon : Non estimator meriti sed venix, quæsumus , largitor admitte. Je parle ainsi sans avoir égard aux bonnes œuvres, dans lesquelles je veux m’exercer tant que ie vivrai; je pourrai même dire sans orgueil que j’en fais toujours quelques-unes. Je voudrais, il est vrai, et j'aurais pu en accomplir un plus grand nombre envers Dieu, envers le prochain, envers moi-même. Je m'afflige de cette négligence. Malgré le petit nombre et les lacunes de mes bonnes actions, et quoique mes dettes les dépassent de beaucoup, je sais que Dieu les récompense , comme il plait à son infinie libéralité. Toutefois, je ne m’assure point en elles, et je m’abandonne à cette miséricorde immense dont je sais avoir si grand besoin. Aussi l’ai-je dit souvent : s’il est un homme, quelque comblé de grâce et de mérites qu’il se sente, qui puisse avec leur seul appui se tenir debout devant Dieu, je n’y contredis pas; qu’il fasse ce qui lui est possible et qui ne me l’est pas. Tel a ét6 mon sentiment et mon langage presque habituel touchant les bonnes œuvres et les mérites ; s’il s'y rencontre quelque erreur, je m’en rapporte, etc.
Sur les aumônes faites à des personnes suspectes.
On m'a dit de chercher dans mes mémoires si je n’avais jamais fait l’'aumône à des personnes suspectes. J'ai répondu que, lorsque j'avais de l'argent, j'en donnais volontiers toutes les fois que l’on m’en demandait, conformément à cette parole de l’Évangile : Omni petenti te tribue, et à cette autre : Estote perfecti sicut et Pater vester cœlestis perfectus est, qui solem suum facit oririsuper bonos et malos. J'ai beaucoup donné sans exclure personne, avec l’intention toutefois de donner pour l’amour de Dieu, à qui seul sont connus ceux qui doivent un jour remplir le ciel. A dire vrai, j'ai fait l’aumône à des soldats, à des gentilshommes, à des courtisanes, mais toujours en dirigeant mon intention vers Dieu. Sans doute, je l’ai plus souvent et plus volontiers faite à ceux que je croyais gens de bien, encore que mainte fois j'aie 6t6 trompé; ainsi, je l’ai ét6 par un prêtre nommé Laurent Davitico, à qui j'ai donné plusieurs dizaines d’écus. En Allemagne, j'ai souvent donné de l'argent à beaucoup de luthériens, et je leur ai fait
aussi cadeau de diverses choses, gobelets d'argent, anneaux, colliers, médailles, etc., afin d'arriver à convaître leurs secrets, et d’en tirer parti à l’occasion pour mon ministère. J'ai fait encore de ces dons à quelques prédicateurs luthériens , mais avec l’intention de les gagner, comme il m'est arrivé un jour à Spire. Là, par la grâce de Dieu, un augustin défroqué , prédicateur luthérien, très-hostile au Saint-Siége, à qui j'avais montré de la bonté et donné d’un coup trente florins d’or, redevint catholique et re- -prit l’habit de son ordre; il s’ensuivit que la ville ne devint pas entièrement luthérienne, ce qui serait advenu, si cet homme n’avait pas changé.
Dans toute cette déposition, je me suis efforcé de faire connaître ma présomption, ma partialité même, si l’on veut, mais elles partaient d’un bon sentiment. Ma présomption allait si loin que, ayant vécu de longues années en Allemagne, je m'étais persuadé que Dicu me destinait à ramener cette province dans l’obédience et dans le sein de l'unique religion. Je me savais universellement aimé, j’avais bonne opinion de moi, et je comptais sur la ressemblance de nos caractères; les Allemands ne craignaient pas d'être trompés par moi, et moi je connaissais leur humeur et le moyen de m’y prendre avec eux. Tel était le but que je poursuivais, non sans un peu de vanité : aussi m'efforçais-je en toute rencontre de faire des choses agréables à cette nation, en quelque lieu que je me trouvasse , et particulièrement à Bologne où j'étais légat. Je ne croyais pas qu'il y eût là des adeptes du luthérianisme, et je n’en fis aucune recherche; s'ils n’y avaient pas donné de scandales, je ne leur aurais rien dit; et je leur accordais diverses faveurs, par exemple le droit de porter les armes. Je le savais, grande était en Allemagne la curiosité de connaître les événements d'Italie; je tâchais de ne pas me faire un renom de persécuteur des luthériens, afin de pouvoir les gagner, si telle était la volonté de Dieu. J'avais agi de même à Trente lorsque j'étais légat au concile; dans l’espérance de les attirer, j'essayai quelquefois en public de les défendre sur plusieurs points; je n’ignorais pas qu'ils avaient à Trente de nombreux émissaires. Cela peut-être a fait naître des soupçons sur moi. Mais il me semblait convenable qu’il y eût en Italie quelqu'un dont les luthériens n’eussent point tout à fait horreur, et je ne pensais pas qu'on pôt à cause de cela me soupçonner, moi qui pendant tant d'années ai travaillé au service du Saint-
iége.
Je le confesse, l’amour-propre m'a induit en erreur; si j'avais bien considéré mon insuffisance, je n’aurais pas conçu une telle présomption, et je n’eusse pas fait les actes que j'ai rapportés plus haut.
Parmi les personnes suspectes à qui j'ai pu donner quelque chose, je crois me rappeler un gentilhomme sicilien, don Barthélemi Spatafora, auquel, à Rome même, j'ai fait présent d’un collier. Il avait été acquitté, disait-il, par jugement du révérendissime Sfondrate ; je le trouvai aimable et poli; il était pauvre et désirait s’en retourner chez lui.
Pendant que j'étais légat à Bologne, quelqu’un vint me voir et me recommander les procès de certains gentilshommes de la famille Desideri ou Ghisleri, si je ne me trompe. Jai oublié le nom du solliciteur; mais il avait le teint brun, l’extérieur mortifié; il parlait sans cesse de Jésus-Christ; à l’entendre, ses patrons étaient de bons chrétiens; les poursuites dont ils étaient l’objet avaient la religion pour prétexte et la haine pour mobile. En outre, beaucoup de gentilshommes, parents et amis des susdits, selon l’usage de Bologne, venaient me les recommander. Il se peut, comme me l’a rappelé le révérendissime monseigneur Reomano, je n’en ai aucun souvenir, à dix ans de date; il se peut que i’aie dit : Si un ordre vient de Rome, je vous en avertirai. Si j'ai parlé ainsi, ç'a été pour montrer de la bienveillance aux solliciteurs, et pour les renvoyer avec de bonnes paroles, comme on a coutume de faire. Mais je n'ai pas agi ainsi, et je n’eusse point agi de la sorte si l'ordre fût arrivé; je l’aurais fait exécuter, comme je faisais toutes les fois que besoin était; les dominicains de Bologne peuvent attester que jamais ils ne m’en ont requis en vain; l'archevêque de Conza s’en souviendrait aisément, car il a ét6 prieur du couvent de Bologne. Je crois avoir fait mes preuves; j'ai même donné, je crois, de l’argent à l'inquisition pour qu'elle le distribuât en aumônes, et pour aider l'institution qui manquait de ressources. L’individu dont j'ai parlé me demanda un jour des secours pour de pauvres gens, bons chrétiens, me disait-il, chargés de femmes et d’enfants, sans gite et fort malheureux. Je les lui donnai pour l’amour de Diéu, mais je ne sais ce qui advint; je ne le revis pas, et j'ignore s’il donna cet argent ou s’il le retint.
Une autre fois, il vint chez moi, et essaya d’entrer dans mon intimité et de s’entretenir avec moi sur les matières religieuses. Les affaires du gouvernement me surchargeaient, et il me dé-
plaisait de traiter des matières de religion, surtout avec des laïques. Autant que je m'en souviens, je crois lui avoir dit en substance que, s’il était bon chrétien, il lui devait suffire qu’on ne lui enlevàt pas Jésus-Christ; que pour le reste, il pouvait et devait prendre le tout en bien.
Ce même individu m’apporta, je pense, un livre luthérien, contra Judzos. Je le pris; et comme cet ouvrage était écrit contre les juifs qui étaient nombreux à Bologne et en faveur auprès des chrétiens, je le remis à l'inquisiteur pour qu’il l’examinât. L’inquisiteur me le rendit en me disant que, si l’auteur n’eùt ét6 mauvais, le livre serait fort bon; il renouvelait les vieux arguments en usage contre les ennemis de notre foi, et ne manquait ni de force ni d'autorité pour les convertir. L’inquisiteur me laissa le livre, et nous conférâmes sur les moyens d’en tirer parti et de le répandre. J'avais beaucoup d’occupations, l'inquisiteur n’était guère en état de répandre cet ouvrage, et cependant il ne convenait pas de donner une telle commission à un autre. Il ne fut donc plus question de notre projet, et le livre fut, je crois, placé avec les autres dans la bibliothèque apostolique. Je ne pense pas avoir eu le temps de le lire ; à lire et à écrire je n'ai ni aptitude, ni goût. Je ne veux cependant pas affirmer absolument que ce livre m’a été donné par la personne dont j'ai déjà parlé ; il y a de cela bien des années, et je n’ai point de ce fait un souvenir précis; toutefois, je ne puis me rappeler que ce livre m’ait été remis par un autre. On m'a remis ce livre, comme je l’ai dit, et je m'en rapporte à la vérité. Je ne me souviens pas d’avoir vu cet homme depuis lors, et je regrette de ne pas me rappeler son nom, mais il était, comme j'ai dit, agent des Ghisleri ou Desideri, |
Sur les reliques des Saints.
Ici j'oserai prier le Saint-Père de vouloir bien faire une enquête auprès de mes vice-légats : ils diront si, dans mon gouvernement, j'étais soucieux de l'intégrité de notre foi et du bien de tous; mes ordonnances, mes proclamations, etiam dans les choses de religion, peuvent en rendre témoignage. Cela a duré quatre ans, pendant lesquels je n’omis jamais d’assister à aucun office public ou privé , afin de donner bon exemple et de maintenir le peuple dans l’ancienne religion.
Je me rappelle (puisque le cardinal Alexandrin a dit que j'é-
tais accusé de penser mal des reliques des Saints), que jamais je n’ai négligé d'aller visiter solennellement les reliques de saint Étienne, et d'accompagner la Madone de saint Luc, selon l'usage de la ville. J'allais toujours à pied, ce que ne faisaient pas mes prédécesseurs; j’accomplissais cet acte avec simplicité et dévotion, et bien des gens me blàmaient, sous prétexte que j’avilissais ma dignité. Pour continuer de répondre à cette objection qui m'est faite touchant les reliques des Saints, je dirai quelle grande affection j'ai toujours portée et je porte encore aux glorieux Saints, vrais amis de Dieu. Ils ont été, pendant leur vie, !e temple de Dieu; la sainteté divine a résidé en eux; et après leur mort, ils sont devenus consorfes divine natura, comme dit saint Pierre. J’admirais qu'on doutàt de ma croyance sur ce point, comme s’il ne . m’eût pas été manifeste par l'Écriture que non-seulement la frange du manteau du Sanveur guérissait l’hémorrolsse, sed umbra Petri et semicinciia Pauli sanabant infirmos. J'ai cherché la source de ces soupçons dont j'étais l’objet ; je me suis rappelé que, m’entretenant je ne sais avec qui, j'ai dit quelquefois que l’on montrait à Rome des reliques dont l’authenticité m'inspirait des doutes. par exemple, le foin dans la crèche que l’on voit à Sainte-Marie- Majeure ; les cheveux et la chemise de la Madeleine. J'ai raconté les impostures que commettent certains fripons dans les campagnes; pour ramasser de l'argent, ils exposent quelque ossement d'âne ou de cheval, en disant que ce sont ces reliques. J'ai blâmé cette fraude, comme je blàme aussi les fables que forgent maimts quêteurs, qui introduisent ainsi maintes superstitions. J'ai dit que l'on devait mettre ordre à cet abus. Mais quant aux vraies reliques, j'ai toujours eu pour elles un grand respect, et j'en ai douné la preuve en tout lieu, public ou privé; etiam nunc, on peut voir qu'ici même, au cnitezu Saint-Ange, j'ai une croix d’argent pleine de reliques, laquelle depuis au moins douze années me suit partout. Sur ce point encore, j'ai pu pécher par la négligence que je porte dans toutes mes actions; je suis coutumier de ce défaut comme le sont la plupart des hommes; et ce défaut m'est commun avec quantité de gens qui n’en peuvent garantir leurs meilleurs actes. J'ai regret d'avoir dit ces choses, qui surtout dans le temps présent ne peuvent servir ad ædificetionem; j'ai regretté encore d’avoir, après diner su à table même , parlé contre les moines, c’est-à-dire contre la multiplicité des ordres. Entre autres choses, il me souvient d'avoir dit : Omnis plantatio, quam non plantevit Pater meus cœlestis, eradica-
bitur. Je ne prétendais point blämer les ordres religieux vraiment bons, qui tendent à la perfection ; je les ai toujours grandement protégés, et ils le savent. Mais j’ai parlé contre cette variété qui existe, non-seulement entre les ordres, mais entre les branches diverses du même ordre ; je n’aimais pas les nouveautés, et la vie peu édifiante de beaucoup de leurs membres. Le cardinal Alexandrin m'a recommandé de bien chercher dans ma mémoire si je n’avais pas eu des pensées erronées sur l’intercession des Saints. J'ai répondu que j'ai toujours cru que les Saints sont nos intercesseurs auprès de Dieu. Oui, je le crois, caritas manet, et elle est d’autant plus grande chez les Saints qu’ils n’ont plus besoin de prière pour eux-mêmes; leurs prières n’ont que nous pour objet. Il est bien vrai que ce point de l’intercession des Saints m'a parfois donné un peu de peine. Mieux valût, à mon sens, adresser à Dieu les prières dans lesquelles on implore le secours des Saints (telles sont les prières du missel et du bréviaire), que de les adresser directement aux Saints comme on fait dans les litanies. Dans les prières de la première espèce, on demande à Dieu l’intercession des Saints, per Dominum nostrum Jesum Christum, selon la coutume de l'Église. Une autre chose aussi me faisait peine ; je ne savais comment des créatures pouvaient de si loin entendre nos prières, car c’est le propre de Dieu de voir et d’entendre tout, etiam corda et cogitationes hominum. Mais ce doute ne dura pas longtemps; je vis que saint Léon adressait ses prières à saint Pierre, saint Bernard et saint Augustin à la glorieuse Vierge, et mon cher Ludolphe le Chartreux, que je lis souvent, à divers saints, dans les prières qui suivent ses sermons. Dans le temps que dura ce doute, je gardai cependant l’usage de l’Église, soumettant mon esprit, et disant ordinairement, pendant le carême, les litanies avec les sept psaumes ; je disais aussi d'ordinaire l’antienne, Sancti Dei omnes, intercedere dignemini pro nostra omniumque salute. J'ai bien interrogé quelquefois pour éclaircir ce doute, qui s’évanouit lorsque je lus dans saint Thomas que les Saints voient en Dieu les choses d’ici-bas, et je demeurai dès lorstranquille et sans aucun scrupule. Je demeurai aussi tranquille sur le Salve Regina. que je n’omis jamais de réciter après l'office, sauf le temps où cette antienne se remplace par le Regina cœli lætare. Il est vrai que j'ai dit quelquefois sans réflexion au premier vonu, que j'eusse voulu voir remplacer ces trois mots : Vita, dulcedo et spes nostra, par vitæ dulcedinis et spei nostræ en les rattachant à mater
misericordiæ. De la sorte, ces expressions se fussent clairement rapportées au Christ qui est proprement vita, dulcedo et spes nostra, comme le dit l’Écriture en cent endroits; au Christ, dis-je, dont Marie est la mère. Mais ici non plus ce doute ne me chagrinait pas; je savais que, en vertu d’une participation à l’action divine, ces paroles peuvent se dire non-seulement de la Madone, Mère de Dieu, pleine de gràces et toujours Vierge glorieuse, mais encore des autres saints. Le Sauveur qui disait de lui -mème : Ego sum lux mundi, disait à ses apôtres: Vos estis lux mundi; mais les apôtres n'étaient tels que dans un sens mystérieux, par participation et non par nature ‘.
En conséquence, j’ai récité le Salve Regina tel qu'il est, je l’ai fait chanter dans toutes mes églises selon l’usage, et quand j'ai assisté au chant de cette antienne,je me suis toujours agenouillé. Je n'ai pas agi différemment en Allemagne, quoique les paroles que je viens de rapporter aient pu faire naître des doutes sur mon compte dans certains esprits. Un jour, par exemple, en causant, j'avais dit en toute simplicité à don Laurent Davitico : « J'aime qu'on ait recours aux saints, mais je goûte je ne sais quel contentement plus grand lorsque je recours au Christ, et _ que je répands mon cœur à ses pieds. '» Don Laurent ne put
souffrir mes paroles; plus tard, il vint me demander pardon à genoux de ce qu’il m'avait calomnié ; il ne pouvait, disait-il, célébrer la messe si je ne lui pardonnais, et je lui pardonnai en
(1) L’objection qui trouble Morone et qu'ont formulée au dernier siècle des esprits plus ignorants peut-être et certainement moins humbles que lui, a été réfutée par Mgr l’évêque de Blois, dans son Instruction pastorale sur le rétablissement de la liturgie romaine. Après avoir cité les antiennes où la sainte Vierge « est représentée comme ayant dans l'Église cette action puissante que célébrait saint Cyrille dans le concile d’Ephèse, » l’éminent prélat continue : « L’on a vu des catholiques assez étrangers aux principes d’une forte théologie pour être embarrassés de cette doctrine devant l'hérésie. Ne nous plaignons pas qu'ils n'aient pas su comment les théologiens les plus exacts tels que Suarez, les philosophes les moins suspects d’exagérer l’action de la créature , Malebranche, par exemple, ont fait admirer l'exactitude, les raisons profondes de ce langage; mais ne nous serait-il pas permis, du moins, de leur demander : N’avez-vous pas entendu Jésus-Christ dire aux apôtres :« Vous êtes la lumière du monde, » quoique saint Jean nous dise : « Lui seul est la vraie lumière? » N'avez-vous pas entendu l’apôtre de la grâce nous dire qu'il travaille à sauver les Ames, et saint Jacques ne parle-t-il pas de chrétiens qui convertissent leurs frères ? » (Note du traducteur.) I
Je puis avoir dit encore quelques aütres choses, comme il s’en dit inter poonla et ratione disputandi et cofloquendi. Je ne m'en rappelle aucune, mais quand bien même je l’aurais avancée, je veux la tenir comme non dite, car elle ne provenait pas d'une mauvaise racine. Elle a été dite ou par ignorance, ou pour exciter les réparties d'autrui, pour entretenir la discussion, après diner, par manière de passe-temps enfin; ainsi fait-on d'ordinaire, et cependant in multiloquio non deest-peccatum.
J'ai pu encore éveiller les soupçons sur mon compte par mes entretiens avec des personnes qui ont plus tard mis à nu leurs mauvais sentiments concernant la religion. J'ai manqué de prudence; et néanmoins tous ceux que j'ai pratiqués n’ont jamais, dans leurs entretiens avec moi, abordé rien qui eût traït aux articles de foi, ni aux sacrements, ni à aucune matière essentielle à mon souvenir, hormis l’article de la justification, comme je lai dit plus haut. En cela même, je crois que ni eux ni moi n’étions d'accord; si plusieurs d’entre eux ont cru que pour le salut il n’est besoin ni d'œuvres ni de sacrements, ils ont cru tout le contraire de ce que j’ai cru et que je crois. Souvent j’entendais dire, par exemple, d’un certain Apollinio, chapelain du cardinal Pole, qui fut prisonnier de l’Inquisition, que lui et ses amis niaient les sacrements ; j’en étais stupéfait, et j'ai dit souvent : Leur manière d'entendre la justification n’est pas la même que la mienne, car elles ont des conséquences bien différentes. Eux nient les sacrements et les œuvres; tout pécheur que je suis, je
l’Assomption, un évangile en apparence si étrange à la Mère de Dieu: « Marie conservait toutes ces choses dans son cœur... Mais quand elle eut perdu son Fils, changea-t-elle d’occupation? Marie méditait Jésus... Que ht l'Evangile au jour de son Assomption glorieuse? L’Evangile de Marie, sœur de Lazare, assise aux pieds du Sauveur et écoutant sa parole. Depuis l'absence du Sauveur, l’Eglise ne trouve plus rien pour Marie, mère de Dieu. dans le trésor de ses Écritures, et elle : emprunte pour ainsi dire d’une autre Marie l'Evangile de la divine contemplation..... Le silence de l’Ecriture sur cette divine mère est plus grand et plus éloquent que tous les discours.» (Elévations sur les Mysteres, XX° semaine, IX° élévation.) Dans l’épttre du jour de l’Assomption, l’Eglise Romaine applique à la sainte Vierge un passage du livre de l’Ecclésiastique. Ce fragment a pour objet principal le Verbe, sagesse du Père, mais il se rapporte aussi à Marie dont la prédestination à la maternité divine est, si l'on peut ainsi parler, contemporaine du décret
de l’Incarnation et a, comme ce décret, sa date dans l'éternité. (Note du traducteur.) ne
Parmi eux, il en était tant d’obstinés, qui se croyaient fort savants, et qui avaient à la cour du duc de Ferrare des parents, des amis, pour les défendre. Je nommai plusieurs de ceux que je soupçonnais , et qui appartenaient à l’académie. En outre, je nommai encore le prévôt Boniface Valentino, dont je. ne dirai rien, puisqu’en tout ‘temps il a fait profession de me vouloir du mal et de me causer des déplaisirs.
Jappelai une fois à Modène un prédicateur nommé Pergola, de l’ordre de Saint-François, qui, l’année précédente, avait prêché à son honneur ici même, dans l’église de Saint-Laurent in Damaso, et je l’obtins par l'intermédiaire du cardinal Carpi, protecteur des Franciscains. Vers le temps de Pâques, mon vicaire m'écrivit que ce père était fort suspect, et avait dit maintes choses qui n’étaient pas bien. Je le fis venir à Bologne. et je le mis entre les mains de frère Louis Beccatello, alors inquisiteur è Bologne. On examina tous les sermons qu’il avait préchés; l’exa men achevé et la sentence rendue, de concert avec l’inquisiteur. je le renvoyai à Modène; j’exigeai que, dans deux ou trois sermons, le moine s’expliquât et se rétractât, point par point, comme l’avait ordonné l’inquisiteur ; par mes soins, un notaire fut présent à la rétractation et en prit acte. Le moine fut ensuite puni par ses supérieurs, et je n'en ai plus entendu parler. Les actes de ce procès doivent étre dans mes papiers; du moins ils y étaient autrefois.
Je reviens à mes relations avec les suspects. J'eus amitié avec l'évêque de Bergame, Soranzo ; cette amitié commença à Padoue en 15)4!, quand j'y allai étudier ; le cardinal Carpi le sait bien, car en ce temps il faisait encore ses études. Je renouvelai cette amitié avec Soranzo à Rome même, lorsqu'il était camérier du pape ; ensuite il fut créé évêque. Je m’étonnais beaucoup en le voyant faire le réformé ; il parlait sans cesse de Jésus-Christ; à la fin, on commença à découvrir qu'il était luthérien; on l’appela à Rome, et on le mit au château Saint-Ange. Il vint une fois me voir; il prétendait qu’on devait permettre aux prêtres de prendre femme, et que le cardinal Sfondrate avait souffert un prêtre marié. Je le contredis. Plus tard, à ce que j'entends, il rétracta cette assertion et d’autres encore ; il recouvra la liberté; et depuis 1ors je n'ai plus eu commerce avec lui.
J'étais lié aussi avec la marquise de Pescara, qui à Naples, quand je fus nommé évêque de Modène, me donna deux rochets
(1) Il y a certainement erreur de date.
l'archevêque ma faisait la réponse que j'ai déjà rapportée. Puisss la vérité être mise à sa place! Je sais encore que don Jean avait lu des livres luthériens, mais il m’a dit en avoir la permission; il avait lu aussi, autant que j'ai pu comprendre, les livres de Valdès, qui avait ét6 fort de ses amis. Telles sont les choses que, jusqu’à présent, en y pensant et y repensant autant que me ls permet cette affliction qui m'a enlevé le sommeil, j'ai pu me rappeler avoir faites ou dites; ce sont elles qui m'ont plongé dans cette calamité. Dès le commencement , j'ai dit que je suis fils de l’Église romaine et serviteur du souverain pontife; je ré» pète que je veux, avec l’aide de Dieu, persévérer dans ces sentiments ; aussi je me soumets, moi, tous mes actes et toutes mes opinions, au droit et saint jugement de Sa Sainteté, et je suis prôt à lui rendre telle obéissance qu’il lui plaira. Si le souvenir d'autres faits me. revient à l'esprit, je les rapporterai sincèrement; il s’agit de choses déjà bien vieilles et sur lesquelles, en ce qu’elles ont de suspect, je-n’ai pas hésité à me soumettre spon tanément. Je supplie humblement Sa Sainteté de se montrer à mon égard aussi paternelle et aussi miséricordieuse que ma:situation lui semblera le demander. Qu’à l'exemple de Celui dont Sa Sainteté est le vicaire, et qui tout ensemble est le juge et l'avocat des pécheurs, le pape veuille bien être auprès de luimême plutôt mon avocat que mon juge, qu’il me donne sa protection paternelle et qu’il me retire de tant d’afflictions et de misères où je me trouve.
Au château Saint-Ange, le 18 juin 1557.
Moi Jean, cardinal Morone, j'ai écrit et souscrit de ma propre main.
Morone, cependant, resta quelque temps encore en prison. Paul IV offrait de le délivrer, mais « par miséri- « corde et quoiqu’il trouvât chez Morone quelques-unes « de ces erreurs, que l’on peut dire communes aujourd'hui; » le cardinal exigeait que son innocence fût bien constatée, et il demeura au château Saint-Ange, tant que le Pape vécut. A la mort de Paul IV, en 1559, il obtint d'entrer au conclave; il y fut déclaré innocent, son procès fut mis à néant, et Sanfelice aussi fut acquitté. Pie IV ccrfirma
Absolution de Morone.
Nos igitur, hac causa inter procuratorem seu officium prædictos ex una, et dilectum filium Joannem præfatum parte ex altera, coram nobis et de mandato nostro coram præfatis cardinalibus sic pendente, habita prius relatione præfata, et de meritis totius causæ etiam alias ad plenum informati, Domini Nostri Jesu Christi nomine invocato, per hanc nostram definitivam sententiam, quam in supremo justitiæ throno pro tribunali sedentes, et solum Deum pra oculis habentes, de illorum ct aliorum sacre paginæ, etjurisperitorum consilio, ferimus in his scriptis, prononciamus, sententiamus, et diffinimus, capturam et carcerationem dicti Joannis, alias tempore pontificatus Pauli prædicti, et forsan de ejus mandato, nullis peenitus ad id legitimis indiciis præcedentibus factam. Necnon Inquisitionem contra eum formatum, et totum processum contra ipsum Joannem cardinalem factum, præ:ertim ex defectu forma in capitulis conclavis ejusdem Pauli contra hujusmodi cardinalem necessarie, non servatæ, nulliter et de facto, ac inique et injuste processisse, prout etiam sicut de facto processerunt, annullamus et irritamus, nulliusque momenti fuisse decernimus. Et nihilominns dicimus et judicamus etiam ex tali processu ipsum Joannem cardinalem nequaquam fuisse aut esse de haresi,.aut quibusque delictis et criminibus hæresim et hæreticam pravitatem seu ejus suspitionem quomodolibet concernentibus culpabilem, convictum, aut confessum, aut deprehensum, aut aliquo modo suspectum, aut etiam legitime diffamatum, sed in omnibus iis, que contra eum pro parte fisci et offici] præfati (ut præfertur) prætendebantur, innocentissimum, et nudum culpa, sed omni prorsus suspitione carentem. Quinimo ex deductis pro parte ipsius Joannis cardinalis constare dicimus et judicamus, ipsum tam in illis articulis, quam in omnibus alijs sanctam Christi fidem, et christianam religionem concernentibus, bene, sancte, catholice, ac secundum sancte romana Ecclesiæ et sanctorum Patrum traditiones omni tempore sensisse et tenuisse, et ita non solum verbis, sed etiam operibus ubique semper testatum esse, et pro tali ab omnibus probis et catholicis viris semper habitum, et reputatum fuisse ubique locorum.
Idcirco illum ab omnibus et singulis contra eum, ut præfertur, pro parte fisci seu officii sanctæ inquisitionis prætensis imputationibus, et a quibusvis aliis in processu fisci contentis alligatis et positis, tamquam innocentem et innocentissimum, omnique prætensæ hæresis culpa, macula et suspitione carentem absolvendum et liberandum fore et esse, prout absolvimus et libera-
LE CARDINAL MORONE. 539 Morone et,, sans lui rien dire, mit en présence du cardinal les deux dénonciateurs, qui avouèrent avoir calomnié dans l'espoir d’une récompense. Morone mourut à Rome ex 1580. Une vie de ce cardinal a été publiée par Jean- Georges Frick, professeur à Ulm, dans le tome XII des Amoenitates lüeraris de Seheethern ; on y fait grand étalage des hérésies qui lui furent impuiées :.
Les choses se: passèrent de la même façon par rapport à Egidio Foscarari, dominicain bolonais, aussi docte que pieux, et qui, devenu évèque de Modène, distribuaié aux pauvres, non-seulement les revenus épiscopaux qui ne dépassaient pas mille ducats, mais encore tout l’argent qu’il avait en propre ou qui lui venait des largesses d’autrui. Les pères Quétif et Echard, dans les Écrivains de l'ordre des Prédicateurs, racontent comment Petri sedem ascendit Paulus IV, capularis senex et effetæ jam ætatis, asperioribus paulo moribus et senili morositate suspicionibus obnoxius, qui astu delusus et circumventus æmulorum occulto, fidei postulatos apud se Joannem card, Moronum, inculpat> vile pectorisque magnanimi virum, atate meritisque gravem.... et Ægidium nostrum, zelo præcipiti comprehendi, inque molem Hadrianam, XXI Januarii MDLVIII detrudi jussil.
Les accusations dirigées contre Foscarari étaient moins directes ; les auteurs de lettres ananymes ou de vagues dénonciations n’osèrent pas se découvrir ou soutenir leurs accusations, et le 18 juin 1558 Foscarari fut mis en liberté, en donnant caution qu'il comparattrait devant le saint- * office dès qu’il en serait requis. Pie IV ayant succédé à
(1) M. Cantù a publié une monographie du card. Morone, toms X des Mémoires de l'Institut Lombard des sciences et Lettres, séance du 8 novemhre 1866.
Egidio Foscarari.
lui. Nous jugeons que tout fidèle chrétien doit le tenir comme investi des mêmes état, grade, dignité et honneur qu'il possédait avant son emprisonnement, car il n’a rien perdu de son honneur et de sa réputation, et ledit révérendissime père Egidio évêque de Modène doit être recu par son clergé et par son peuple avec toutes les marques d'honneur et de respect dues à un évêque légitime et catholique. En tout et partout, ils devront humblement accepter ses salutaires commandements et ses ordres, comme si jamais il n'avait été arrêté et emprisonné. De même nous mettons à néant, cassons, et voulons qu’on tienne pour nul et comme ne pouvant avoir dans l’avenir aucun effet fâcheux, l'engagement pris sous caution par le père Egidio de se présenter devant l’inquisition dès qu'il en serait requis, comme il est dit dans nos actes. Nous décidons et déclarons que dorénavant il ne pourra plus étre inquiété. Nons avons donné ordre que les préseutes lettres soient regardées comme déclaratoires, afin que jamais à l’avenir il ne puisse naître de soupçons sur sa doctrine et sur l'intégrité de sa vie.
« Donné à Rome dans notre sacré et apostolique palais, le premier janvier de l’an MDLX, la première année du pontificat de notre très-saint père le pape Pie IV. »
Foscarari retourna alors dans son évéché, où on lui fit un accueil joyeux. Il érigea dans sa ville un établissement destiné aux filles repenties, et construisit une partie de la demeure épiscopale. Il dut se rendre au concile de Trente, et ensuite il fut appelé à Rome, pour y travailler à la rédaction du catéchisme, en compagnie de frère Léonard Marini, archevêque de Lanciano, et de frère François Foreiro, portugais. De concert aussi avec eux, il réforma le missel et le bréviaire. C’est à Rome qu'il
s'endormit dans le Seigneur, en 1564, dans sa cinquantedeuxième année ‘.
(1) Nous ajouterons que l’illustre théologien Bertani que nous avons nommé plus haut, dominicain et cardinal, fut accusé d’hérésie pour avoir approuvé certains livres contenant des propositions dangereuses; mais il demanda pardon au pape.
(A) — Non tam exemplis rationibusque actum est, quam conviciis ac maledictis : nec christiana pietate sed canina facundia.... Nec jurgiis modum sed, quod dictu nefas est, jocis et scommatis libros referserunt. Quin vero qui veritatis indagandæ stadio scribunt, mites modestosque semetipsos exhibeant, Christi exemplo, qui cum esset veritas, in se ipso quoque mansuetudinem prædicavit, tantumque abfuit ut ultro maledixerit, ut etiam, quod Petrus ait, maledicenti non minaretur.
(B) — Ulric Valenio qui le premier contesta la venne de saint Pierre à Rome, fut réfuté même par des écrivains non catheliques : Guillaume Cave, Hammond, Grotius, Pearson, Bloudel, Chamier, Patrice Guinio, Balthazar Babelio, Thomas Ittig, Jean Le Clerc, Samuel Basnage, Newton, Joseph Scaliger, Jean Pappio, etc.
Les œuvres de Cortese ont été recueillies par le marquis J. B. Cortese, et imprimées par Comino à Padoue en 1774, en deux tomes, sous ce titre: GREGORII CORTESII monachi cassinatis S. R. E. cardinalis omnia qua huc usque colligi potuerunt, sive ab eo soripia, sive ad illum spectantia. Outre les vers, on y trouve une élégante description dn sac de Gênes, en 1522, ses leftres italiennes écrites pour la plupart à Contarini, et d’autres lettres latines qui, suivant la parole de Bembo, ne sentaient pas le frère, ce en quoi il a d’autant plus de mérite que delet maculam jam per tot saecula inustam illi hominum generi de ne pas savoir écrire élégamment. » Enfin, une édition du NouveauTestament, collationnée sur les textes grecs.
(C) — Il écrivait à Jean-François Bini, le 20 août 1538 :
«.…. Il me semble que vous me pensez et croyez irrité à cause des censures. Je ne serais pas chrétien s’il en était ainsi, et je serais bien arrogant de vouloir enlever à chacun la liberté de dire et d'écrire ce qui lui vient à la pensée. Les censures ne me dé-
écus par mois pour son entretien, et cette provision avec les émoluments du chapeau suffit pour ses dépenses ordinaires, et cela pourra suffire jusqu’à ce que Dieu lui en envoie d’autres. Il nous est arrivé de Carpentras Paul Sadolet , jeune homme instruit et distingué , en faveur duquel son oncle a renoncé à son évèché. Votre Excellence sait, je crois, tout le tracas que lui a donné le maitre du sacré palais à propos de son commentaire sur l’Épitre de saint Paul aux Romains, en l’accusant d’hérésie, et en défendant la vente de son livre. L’évèque a envoyé ici au pape une belle apologie, et il y eut une grosse escarmouche entre lui et ce moine son compatriote (Badia); mais grâce à l'intervention du cardinal, la paix fut faite, au grand honneur de l’évêque. Les livres ont 6t6 approuvés et remis en circulation. Paul Sadolet a apporté ici le livre de son oncle, si désiré, l’Hortensius qui est entre nos mains; et il nous dit qu'il écrit maintenant De Gloria, pour réparer une si grande perte. » (Il s'agit ici de la perte du traité De Gloria de Cicéron.)
(E) — A l’appui des bonnes relations qui existaient entre Sadolet et Mélanchthon, et des espérances que le cardinal avait conçues sur la conversion de ce dernier, nous allons citer uh curieux document. C’est une lettre, datée de Pordenone le 21 février 1539, adressée par le nonce Jérôme Rorario au cardinal Verulano, ainsi conçue”:
« J'ai écrit le 17 courant au révérend Sadolet et à Votre Seigneurie illustrissime pour leur faire part du voyage de mon compatriote Michel Brazetto, qui, parti d'ici il y a trois mois pour aller à Wittemberg, a eu avec Philippe Mélanchthon des rapports d'amitié si intimes, que celui-ci lui a ouvert tout son cœur, et lui a fait connaitre ses bonnes dispositions pour le siége apostolique. Ce fait nous est attesté etiam par une lettre qu’écrivit Mélanchthon au révérend Sadolet en réponse à une missive de Sa Sainteté révérendissime. Quant à moi, ceci me fait concevair de solides espérances, que j'appuie du reste sur une hypothèse bien naturelle, à savoir que Mélanchthon étant le plus grand érudit de l'Allemagne, et n'ayant pas jusqu'ici d’égaux dans aucun autre pays, il faut penser qu’il connaît la voie de la vérité. Or, connaissant la vérité, étant très-pauvre et ayant un fils, on ne peut admettre qu'il veuille vivre pauvre et damné, et laisser après lui ce fils dans la même position, que dis-je ? lui léguer une pauvreté plus grande et une damnatÿon plus certaine encore, alors qu'il peut encore pourvoir À l’une et prévenir l’autre. Cette hypothèse :
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voix, comme tout autre évêque. Quant à la restitution des biens ecclésiastiques, ils prétendent qu'ils n’y sont pas tenus, parce qu'ils en font va meilleur usage que les premiers possesseurs, et ils s'offrent à en rendre compte. » (23 juillet 1540, Arch. Vatic.)
Le cardinal Farnèse, dans sa réponse, dit entre autre choses qu’il trouve étrange qu'on veuille faire traiter des questions de dogme par des princes, et non des théologiens, et que le duc Louis de Bavière n'ait pas amené avec lui Eckius, si non pour l'aider de ses conseils. Eckius est assurément l’homme le plus habile en cette matière qu'il y ait eu jamais en Allemagne, et il n’est pas si intraitable que le représentent ses adversaires, qui, sous ce prétexte, le repoussent par la crainte qu'ils ont de lui. « C'est vraiment extraordinaire que nos adversaires envoient qui ils veulent et quand il leur fait plaisir, et qu'ils imposent aux ca- . tholiques la condition de ne pouvoir envoyer au concile que ceux qui sont agréables aux hérétiques. » (Rome, 24 juillet 1540.)
(H) — Outre la douceur, Morone montre déjà dans sa légation, comme il montrera plus tard dans son procès, le peu de confiance qu'il a en lui-même, le désir d’abandonner les affaires, et le besoin qu'il éprouvait d’avoir l’appui d’un co-légat. L'évèque d’Aquila écrivait de Worms, le 8 janvier 1541, au cardinal Farnèse : « Mutinensis est satis turbato animo, excusat se a negociis, credo prudenti consilio quia prudens est et perspicacis ingenii ; nunquam tameau potuit induci ut semel tantum una cum Feltrensi voluerit tractare causam : imo dicit se velle ad Urbem proficisci vel ad regem Romanorum. Excito ejus animum, quantum possum omni studio foveo, confirmo; dignus enim est ut ametur, sed video animi obstinationem : hodie enim confirmavit se omnino deliberasse de reccssu, et nolle futuris comitiis interesse. »
(I) — Dans les Monumenta Vaticana, historiam ecclessaticam sæculi XVI illustrantia, (Fribourg, 1861), on trouve une série de lettres de Morone écrites d’Allemagne au cardinal Farnèse dans les années 1540, 41 et 42. Entre autres passages, nous noterons celui-ci : € Le duc Guillaume de Bavière m'a fait dire, comme étant une chose certaine, que les protestants sont très-résolue à ne vouloir jamais reconnaitre le siége apostolique; qu'avant tout ils doivent protester, que, s'ils font une concession quelconque à la religion ancienne, ils entendent la faire en vertu de l’autorité et du commandement de l’empereur, et non point dans la pensée d’obéir ou de reconnaitre en aucune façon la supériorité du pape et celle de l’Église romaine.» (Ratisbonne, 15 avril 1541.)
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que trois des conservateurs qui souscrivirent. Alors le cardinal Sadolet modifia les articles. On fit revenir Frangois Greco; mais comme il avait été poursuivi en dehors de la ville, il semble que l’évêque ne voulût pas de sa souscription, ce dont les académiciens se plaignirent, et ils le conduisirent dans la communauté, où il se déclara prêt à souscrire, ajoutant qu’il entendait être maintenu dans sa chaire de grec. Toute la ville est en révolution.
L’inquisiteur présente au gouverneur des lettres ducales, ex joignant à ce fonctionanire de lui prêter l'appui du bras séculies tontre les hérétiques qui sont à Modène.
Remarques que les sermons du franciscain Dalla Pergala étaient suivis fort assidàment par le gouverneur et par beaucoup de monde; le frère regut des reproches de son provincial : Morone le protége, l’inquisition lui ordonne de justifier quarante-six de ses propositions et il sort vainqueur de l’épreuve. Il dit qu'il ne préchait que l'Évangile, qu’il ne nommait pas les saints, ni les pénitences quadragésimales; il affirmait que le Christ avait payé pour nous. Il y a plus de vingt-cinq académiciens qui assistent à ses sermons, et parmi eux le libraire André qui, le premier, introduisit à Modène des livres hérétiques, livres qui furent ensuite brûlés à Rome. Le chroniqueur dit que Pergola a été envoyé à Modène par Morone, et que de retour à Venise il fut mis en prison par ses supérieurs. .
Un chanoine régulier examine de concert avec les inquisiteurs un livre sans date, qu’il avait trouvé dans la chambre de Lucrèce Rangoni, et accuse l’auteur anonyme de ce livre devant le vi caire de l’évêque : du haut de la chaire il invite ceux qui détiennent des livres prohibés à les lui apporter.
À Bologne comme à Modène, ce livre que les académiciens vantent, est brûlé comme hérétique.
Aux archives d’État, jadis archives secrètes de la maison d’Este, nous avons copié le fragment suivant du rapport envoyé à Ferrare par François Villa, gouverneur de Modène, au duc, par l'entremise de son chancelier M. Gentile Albino, le 12 août 1542.
« Et d’abord, je dois avertir S. E. que, sur les instances du révérendissime cardinal (en vertu d’un bref de Sa Sainteté), certaines personnes de Modène doivent apposer. leur signature à une formule qui sera jointe à ces instructions : cependant elles soulèvent des difficultés et refusent même de È
soit plus grand docteur que lui. Je n'ai guère vu de grammairien de la force de ce Modénois, soit ici, soit dans les commentaires sur la Poétique d’Aristote. Il faut avouer pourtant qu'il pèche par trop de subtilité, et qu’au reste c'était un ennemi public, qui ne pouvait souffrir le mérite ni la réputation de personne. » (Lettre 5 du livre V de l'année 1640). Dans les œuvres de Chevreau, page 330, édit. La Haye 1697, on lit une lettre de celui-ci à M. de la Ménarderie, où il dit : « Je viens d'achever de lire votre Poétique, où vous traitez Castelvetro d’une étrange sorte. Et peutêtre qu’autrefois vous n’eussiez pas trouvé votre compte, s’il est vrai, ce que Pasquin lui a reproché en quelque endroit, qu'il passait de la langue aux mains, de la plume au fer, de l'encre au sang, et qu'il avait fait assassiner un fort galant homme qui avait pris la liberté de lui contredire. »
(M) — Morone, à qui l'on demandait s'il avait des ennemis à Modène , répondit : « Je n’en ai point, à l'exception de Boniface Valentino, le prévôt de Modène, qui m’a constamment fait de l'opposition dans toutes les mesures que j'ai prises pour le gouvernement de mon diocèse, et qui a eu des inimitiés particulières avec mon vicaire que je favorisais, et avec l’archiprètre don André Accolti, mon confesseur.... Ce Valentino se liguait avec certaines personnes contre moi pour empêcher... et il disait : Je sais que j'ai tort, mais je veux chicaner pour jouer pièce au cardinal. »
(N) — Tassoni que nous avons cité raconte :
1558, « De anno antecedenti, videlicet 1557 D. Bonifacius Valentinus canonicus et præpositus ecclesiæ cathedralis mutinensis et D. Filippus Valentinus doctor et consobrinusejus, et D. Ludovicus Castelvetrus doctor, et quidam D. Antonius Gadaldinus bibliothecarius citati fuerumt Roma ab inquisitoribus hereticæ pravitatis ad respondendum de fide : tandem Gadaldinus, et D. Bonifacius missi sunt Romam sub custodia, et in carcere inquisitionis clausi : aliis duobus, videlicet D. Ludovico Castelvetro et D. Filippo; fu gientibus. Qui per contumaciam excomunicati, et omnibus honoribus privati sunt. Sed quum D. Bonifacius examinatus, confessus fuissetomneserrores et opiniones suas, et retractasset, et abjurasset eas, liberatus fuit a carcere, injuncta peenitentia quod publice in ecclesia super Minerva ad altare S. Crucis ante et post debeat alta voce abjurare omnes hæreses, in quibus per multos annos fuerat involutus. Et sic die 6 maji 1558 in dicta ecclesia Rome abjuravit. Postea Mutinæ reversus, in die Pentecostis post prædi-
Daus l'Indez librorum prohibitorum et expugnandorum novissimus (Madrid 1667), dans lequel on désigne les endroits à enlever ou à corriger dans les auteurs, le titre de Castelvetro occupe plusieurs colonnes. On commence par son commentaire de Pétrarque, édité à Bâle en 1582. On s'étend de plus sur la Poétique d'Aristote, en substituant par exemple maire à ‘évêque, chevalier à abbé, secte à religion païenne, maitre à prêtre, etc.
Un certain Jacques Castelvetro, aussi Modénais, qui n'était pas le neveu de Louis, embrassa les nouvelles opinions religieuses. Il publia à Bâle en 1562 les œuvres de Louis, et entre autres un livre contre le concile de Trente, inséré dans la bibliothèque Viziana. Il fit aussi paraitre à Londres divers classiques italiens. A son arrivée à Venise, il fut arrêté par ordre du saintoffice, mais l’ambassadeur Arrigo Voltone réussit à le faire échapper, en 1611.
De nos jours où la frénésie d'élever des monuments a gagné tous les esprits, les Modénais ont demandé les cendres de Castelvetro pour les transporter dans leur ville, mais on leur en demanda un prix exagéré.
(P)— Dans une vie de Castelvetro, écrite par un contemporain, et trouvée par Tiraboschi, on raconte que Louis voulut faire interdire son frère Paul comme prodigue. Celui-ci, ayant eu connaissance de ce projet, en fut irrité, et songea À s’en venger. S’étant abouché avec Pierre Bertano, moine, cardinal et l'ennemi de Castelvetro, il l'accusa de concert avec lui à Rome, sur les poursuites intentées par Caro.
Le père Laderchi à la date de 1571, rapports que « finalement Louis Castelvetro ainsi que le pseudo évêque Jean Merlino moururent dans l’hérésie ; le châtiment exercé par la justice divine sur ces insignes hérétiques fit bien voir que l'Église n’avait pas remporté un moins beau triomphe sur les hérétiques que sur les infidèles. » C'était précisément l’année de la bataille de Lépante.
Vergerio écrivait au duc Albert, le 15 mars 1561 :
« Trois personnages remarquables ont été bannis d'Italie pour la cause de l'Évangile, un évêque, un abbé et un professeur de littérature grecque, François Da Porto, surnommé Greca. Il a vécu quelque temps à Ferrare; il a cinquante ans, femme et enfants, et pourrait venir à Regiomonte dans l’école de Votre Altesse ; je crois qu’il se contenterait de deux cents florins. Si Dieu inspirait à Votre Altesse de désirer Porto pour son école, j'oserais lui affirmer que, pour ce qui est de la littérature grecque,
arrivaient, et sous le nom des personnes auxquelles ils se rapportent. On a bien voulu nous communiquer d’autres documents, parmi lesquels je citerai la chronique inédite de Tassoni, où à l’année 1561 on lit ce qui suit : « Cum, jam pluribus mensibus elapsis, dominus Ludovicus Castelvetrus, dominus Philippus Valentinus doctores mutinenses accusati fuissent de hæresi lutherana, et citati Romæ, sed non comparuissent, et sicut contumaces condemnati fuissent, tandem de anno 1560 dominus Ludovicus, habito salvoconductu, ad purgandam calumniam Romæ se transtulit, una cum domino Joanne Maria fratre suo. Et sic ab inquisitoribus ter examinatus, timens ne quid deterius sibi contingeret, noctu clam aufugit, et sic ab inquisitoribus condemnatus, tali sententia percussus est. »
Suit un fragment de la sentence publiée par les cardinaux inquisiteurs de la perversité hérétique, où Castelvetro est déclaré hérétique impénitent, et atteint par les censures.
Le chroniqueur, en parlant plus bas de Lanfranco Fontana, noble modénais, dit que, après avoir été banni par le duc Alphonse d'Este, il embrassa, plusieurs années après la religion luthérienne en France.
(R) — Il répondait encore:
« Tandis que j’ai servi Paul III comme nonce en Allemagne, j'ai toujours voulu garder le rang qui convient à un nonce apostolique, placé par sa position au-dessus de tous les autres ambassadeurs de l’empereur et du roi, et au-dessus de tous les princes de l'empire, etiam les électeurs et ecclésiastiques. Ce rang, je n’aurais jamais pu le faire observer mordicus, si je l’eusse regardé comme étant celui d’un prince séculier. En outre, j'étais muni de pleins pouvoirs, dont j’usais dans toute l’Allemagne selon le besoin. Dans l'hypothèse où le pape n’eût été qu’un simple prince temporel, et même s’il n’eût pas été pape universel, ces pouvoirs il n’eût pu me les donner pour en faire usage dans les provinces étrangères à sa souveraineté. » (Procès du cardinal Morone. )
(S) — Ce Pergola avoue qu’il a professé l'opinion luthérienne sur la justification et sur l’invocation des saints. Il rapporta que, lors du procès qui lui fut fait, Morone et monseigneur Lodovico (Castelvetro) lui offrirent les moyens de fuir d’Italie, et qu'il n’en voulut pas.
Tassoi, que nous avons déjà cité, écrit:
« De anno 1544, pro tempore quadragesim®, in ecclesia cathe-
«a Serez-vous assez aveugles, assez coquins, assez ennemis de Dieu et assez inconsidérés pour faire encore un pape de Morone, qui est ennemi de la Vierge et des saints ?
« Ne savez-vous pas, vous tous insensés que vous êtes, que le cardinal a de mauvaises opinions sur la foi, que peu s’en est fallu qu’il n’ait chanté la palinodie en compagnie de monseigneur d'Angleterre et de ses pareils ?
« Gardez-vous bien de vous laisser tenter par le diable, afin de n’èétre pas assaillis par la mauvaise fortune, et de ne pas payer bien cher votre folie.
« Ne vous préparez pas des difficultés, sots que vous êtes, n’allez pas faire de l’Italie une nouvelle Allemagne, et ruiner la prétraille.
« Laissez dire qu'il est aussi de Milan, et que ce serait une énormité de rendre le pontificat en quelque sorte héréditaire, et que nécessairement celui qui a mal guidé un petit troupeau ne peut convenablement donner des règles et des lois au monde.
« Mais pourquoi ne pas chosir Verceli ou Borromée? etc.
« Puisqu’on en est venu à un enchainement de circonstances semblables, je n’ai pas d'autre désir, je ne souhaite rien autre chose, sinon que Morone ne soit pas nommé pape. »
L’Angleterre signifie Pole. Le pape qui avait précédé était milanais, et cousin de Morone.
Celio Curione. Les Pasquinades.
Jérôme Roterio, dit Curione parce qu'il était né à celio curione. Chieri, et Charlotte Montrolier, dame d’honneur de la duchesse Blanche de Savoie, d’une noble et riche famille de Moncalieri, donnèrent le jour à Celio Secondo, le dernier de leurs vingt-trois enfants. Orphelin à neuf ans, il vint demeurer à Turin chez sa tante Madeleine et étudia à l’université sous Georges Carrare, Dominique Macaro, Jean Breme et le milanais Sfondrati, qui plus tard fut cardinal. C’est là qu’il connut les livres et les doctrines des protestants, et qu'après en avoir bu le poison, il se concerta pour un projet de fuite en Allemagne avec Jean Cornelio et Francois Guarini. Il fut arrété dans le val d'Aoste; le cardinal Boniface, évêque d'Ivrée, le fit enfermer dans la forteresse de Caprano, et deux mois plus tard dans le monastère de Saint-Bénigne, pour le faire rentrer dans la vraie foi. Mais s’obstinant dans celle qu’il s'était faite, il se moquait des moines de cette communauté; à certaines reliques, objet de leur vénération, il substitua une Bible; enfin parvenu à s’échapper, il parcouru diverses villes, et s'arrêta à Milan où il obtint une chaire. |
Milan était alors fort malheureuse sous le gouvernement des Espagnols, et un grand nombre de ses citoyens
avaient cherché un refuge à la campagne, entre autres les membres de la famille Isacchi à Barzago en Brianza; le chef de cette famille, après avoir accueilli Curione, lui donna sa fille en mariage.
Curione, aussitôt qu'il crut pouvoir le faire sans péril, retourna dans sa patrie pour recueillir la succession de ses frères, à partager avec une sœur, la seule qui eût survécu. Un jour qu'il assistait, à Castiglione, au sermon d’un dominicain de Turin, celui-ci fulmina contre Luther, en l’accusant de devoir tout son crédit en Allemagne à sa complaisance pour les mœurs licencieuses, et de ne faire que glisser sur l'exposé de sa doctrine... Celio lui cria : « Vous mentez; » et en même temps il exhibait les ceuvres de l’hérésiarque. Cette sortie lui valut une rigoureuse captivité à Turin : mais là, feignant de se résigner à un châtiment mérité et simulant une maladie, il aurait obtenu du geôlier qu’il ne lui enchafnit qu'une seule jambe alternativement; dans cette opération il aurait réussi à introduire une jambe postiche, et, ainsi dégagé, il aurait pris la fuite. Ce sont là de ces historiettes reproduites encore de nos jours, à l’aide desquelles on espère donner une couleur romanesque à la corruption d'un gardien ou au dévouement d’un ami. Il arriva alors, ce qui arriverait encore ; on fit beaucoup de bruit à cette occasion : le fait fut attribué à la magie, et Curione se crut obligé d'en raconter les miraculeuses circonstances dans le dialogue suivant :
Lucius. — Ou je me trompe, ou j’ai la berlue, ou celui qui s’avance vers moi est bien mon cher Probus, à moins que ce ne soit son ombre. Je sais avec quelle cruauté il a été traité pendant ces dernières années par les nouveaux Caïphes. Mais qui que ce
soit, puisqu'il a le visage de Probus, je le saluerai comme Probus. Bonjour, Probus.
Progus. — Bonjour, mon cher Lucius. Mais dis-moi, au nom de Jésus : d’où venait ton hésitation à ma vue?
Lucius. — Je craignais je ne sais quoi ; c’est bien lui, ce n'est pas lui, me disais-je.
ProBus. — Pourquoi donc? N’ai-je pas la même cape, la même barbe, le même visage.
Lucrus. — Le même, en effet; mais cependant combien il est changé! Depuis ta sortie de prison comme tu es pâle et maigre!
| ProBus. — Mais l'intelligence ! elle est restée égale à ellemême, elle n’est en rien changée, si ce n’est qu'elle s'est agrandie.
Lucius. — Il est donc vrai, la mère de la prudence, c’est la patience au milieu de cruelles épreuves.
ProBus. — Tu vas être bien instruit de mes périls, si tu as le temps d'écouter comment j’ai pu y échapper.
Lucius. — Oh! dis-le-moi, si tu m'aimes. Quand je suis revenu ici, j'ai entendu dire qu’à l’aide d’enchantements tu avais brisé tes ceps et pris la fuite, et je ne puis te dire quelle joie j'en éprouvai..... Je pressens dans mon cœur quelque chose d’extraordinaire et digne de Probus.
ProBus. — Comment je fus pris, tu le sais.
Lucius.— Je ne le sais que trop: Satan, une fois de plus, lance ses satellites contre lesserviteurs du Christ pour étouffer la vérité.
ProBus. — C'est bien cela; mais la vérité vaincra. Après m’avoir mené en plusieurs prisons, ne me croyant jamais en lieu sûr, ils m’enfermèrent enfin dans un cachot mieux défendu encore que la prison Tullienne. Ce cachot est située entre les lieux d'aisance et deux autres chambres : dans l’une couche le geôlier en chef, dans l’autre les gardiens. C’est là qu’on me conduit à la nuit pleine et par de longs corridors, là qu’on me serre les jambes dans des ceps de bois d’une grosseur énorme. Pendant que mes persécuteurs se demandent, cherchent, se consultent entre eux pour savoir ce qu’ils feront de moi, je ne cesse pas de prier Dieu avec des gémissements et des supplications; lui demandant si je pouvais servir sa gloire, de me tirer des mains des impies. Je continuai ainsi pendant plusieurs jours, et Jésus-Christ me venant
en aide m'ouvrit enfin une voie que je m’empressai de suivre sans nulle crainte.
Lucius. — Jusqu'ici je ne vois point intervenir l'art magique, car Jésus-Christ ne souffre point de semblables pratiques.
ProBus. — Tu vas voir. J'étais sous la garde d’un jeune homme. Je commençai à le prier de dégager des ceps l’un de mes pieds : ne suffisait-il pas que je fusse attaché par l’autre? Je ne suis, disais-je, ni Briarrée aux cent bras, ni un Dédale pour pouvoir enlever un tel poids ou fendre les airs. Ce gardien, qui n’était pas d'humeur méchante, se laissa persuader et dégagea l’un de mes pieds.
Lucius. — Hé quoi! espériez-vous par hasard, marchant sur un seul pied, entrainer un tel poids.
ProBus. — Nous n’y sommes pas encore. Je passe ainsi un jour, puis un autre, après quoije m'occupe de l’autre côté. J'avais une chemise de linon ou pour mieux dire de limon ‘. Je l’ôtai et j'en remplis la partie de mon caleçon correspondant à la jambe libre, en ajustant au bout mon soulier de façon à donner au tout l'apparence d’une jambe, et en y bourrant tout ce que je pus trouver de solide pour donner de la rigidité. Je m’ingéniai alors, et je découvris un bâton sous un banc. Ayant étendu la main autant que je le pus, car j'étais étendu par terre, je pris ce bâto et l’introduisit dans la fausse jambe. Alors, repliant la vraie sous mon vêtement, je lui substituai celle-ci et je fis l'épreuve pour voir si mon stratagème réussirait.
Lucius. — A quoi ne peut-on pas réussir quand Dieu le veut?
ProBus. — Tu as raison, car Paul a dit: Qui peut résister à la volonté de Dieu ?
Lucius. — Mais je ne comprends pas encore ce que tu projetais.
Progus. — Tu vas le savoir. Le lendemain vers la vingtième heure, mon jeune homme revient et me demande : « Comment allez-vous? — Je n’irais pas mal, répondis-je, si vous me permettiez d'échanger avec celle-ci la jambe prise dans les ceps, afin que la prisonniére puisse se reposer à son tour. » Il y consent.
Lucius. — Ah bravo! le tour est bon. Mais restaient encore toutes les portes fermées, les gardiens, les longs corridors non explorés; comment se tirer de là?
ProBus. — 0 Lucius, les voies du Seigneur sont multiples. Ne
(1) L’italien dit: «di lino, o direi meglio di limo. Il y a là un jeu de mut que nous avons essayé de rendre en français (N. des traducteurs.)
te disais-je pas tout àl’heure que rien n'arrive sans la volonté de Dieu? La nuit vient. On m'apporte le souper, et tout troublé que j'étais par l’espérance et la crainte, pour ne pas donner de soupgon, je mangeai quelque peu; on alla se coucher, et je restai seul. J’allai d'abord d’une porte à l’autre à pas de loup, écoutant, m'arrêtant, retenant mon souffle, tendant l'oreille pour écouter si on dormait, si quelqu'un parlait ou se remuait. Quand je me fus assuré que tout était tranquille, je dégageai la fausse jambe, je remis ma chemise, et je me disposai à partir; mais auparavant j'implorai le Seigneur par une rapide prière.
Lucius. — C'était d’un bon chrétien, car le Seigneur dans saint Matthieu nous avertit qu’il ne faut pas prier longuement, et le docteur des nations déteste la Barrokoylav'. As-tu fait un vœu comme on en fait d'ordinaire dans les heures de péril?
ProBus. — Oui, assurément, et le plus grand, le plus saint de tous les vœux.
Lucius. — Peut-être un vœu de religion?
ProBus. — De quelle religion parles-tu ?
Lucius. — Je ne sais : il y a la religion des franciscains, celle des daminicains, des bénédictins, et six cents autres peut-être.
ProBus. — Paul enseigne que le Christ n’est point divisé et que les chrétiens ne sont point baptisés au nom d’un homme. Le Christ lui-même avait prédit que tout royaume divisé périrait.
Lucrus. — Tu as donc fait vœu de visiter Saint-Jacques de Compostelle ou la Madone de Lorette; ces sanctuaires où l’on
. voit tant d’ex-voto de condamnés ?
ProBus. — Le Christ nous défend de le chercher hors de luimême : il est partout, principalement dans le cœur humain, que Paul appelle le temple de Dieu.
Lucius. — Mais suivant un grand nombre, le pèlerinage par excellence, c’est celui de Terre Sainte; et le pape n’en dispense pas facilement. N'est-ce point la terre que touchèrent les pieds mêmes du Christ ?
ProBus. — Cela est vrai; mais n’a-t-il pas dit par la bouche du prophète: Le ciel est ma demeure, la terre est l'escabeau de mes pieds? Et je ne vois pas que les pèlerins de Jérusalem nous en reviennent meilleurs. Le ciel change et non pas l'âme pour celui qui traverse la mer, dit le poëte.
(1) Bartodoyfav. Battologie, patenôtres routinières et sans fin.
Lucius. -- S'il ne s’agit pas du vœu de chasteté, je ne saurais dire quel autre vœu tu as pu faire.
ProBus. — Tu dois le savoir; mais, puisque tu le veux, je te réponds que la chasteté est une de ces choses que l’homme peut promettre, mais Dieu seul peut la faire observer. ll y a donc là témérité et folie à promettre ce qu’on ne peut tenir, et même dans l’état du mariage, n'est-ce pas garder la chasteté que de garder la fidélité et l'intégrité maritale?
Lucius. — En somme, quel fut ton vœu ?
ProBus. — Je vouai ma personne et tous mes intérêts à Jésus- Christ notre Sauveur; je le suppliai de ne plus me laisser désormais en proie à mes passions, mais de m'attirer à lui par son esprit, et de vouloir bien se servir de moi, comme d’un vase de terre pour sa gloire.
Luarus. — O vœu vraiment chrétien, que tous ont fait à la piscine mystique, et que bien peu observent, mais en revanche on offre à Dieu tous ces ex-voto qui pendent aux murs.
ProBus. — Après ma prière, je me sentis plus léger ; je cherchai à gauche les lieux d’aisance. Là un premier rayon de lumière vint me frapper, et presque aussitôt la porte qui d’ordinaire criait sur ses gonds s’ouvrit aussi silencieusement que si elle fût restée immobile.
Lucius. — Et tu n’eus pas même besoin de clef?
ProBus. — Non ; elle était seulement fermée au verrou intérieur. Je sors donc, glissant à tâtons sur le palier pour m’engager par une seconde porte dans l’escalier. Je descends et je trouve en bas une porte fermée par le plus solide des cadenas.
Lucius. — Voilà que tu tiens le loup par les oreilles!
ProBus. — Sans doute, si le Christ n'était venu à mon aide. Je remonte l’escalier, et dans cette ascension j’avise une fenêtre et je mesure la hauteur par le nombre des degrés, ne pouvant, tant la nuit était noire, découvrir le sol de la cour. La hauteur ne dépassait pas dix pieds, je résolus donc de m’aventurer; je jetai d’abord ma cappe pour amortir ma chute, puis je sautai moimême.
Lucius. — Et il ne t'arriva rien dans ce saut ?
ProBus. — Rien, par la grâce de Dieu. Je vais droit à la porte du milieu, espérant qu'elle n'était fermée que par une barre intérieure, comme il arrive quelquefois ; mais au contraire je trouve et cadenas et serrures. Alors je tourne du côté du jardin et j'essaye d’escalader le mur, mais en vain. J'avais déjà perdu
une heure; j'étais plus mort que vif et je ne cherchais plus à m’échapper, mais à me résigner à la mort. Et pourquoi souris-tu ?
Lucius. — Ne me racontes-tu pas ceci après être échappé au péril ? il me vient à la pensée le proverbe : « Le loup tourne autour de la source. » Peut-être ne prends-tu pas plaisir à te rap- . peler de telles épreuves. Mais je voudrais qu’elles fussent : connues de tous ces nouveaux Saddueéens, pour la gloire de Dieu et pour leur confusion.
ProBus. — Oui, s'ils se convertissaient : mais le feu ne s'éteint point avec des bûches ou de l’huile, il y trouve au contraire un aliment.
Lucius — Il faut donc les laisser B.
ProBus. — Je le crois, jusqu’au jour où le Seigneur les brisera d’un souffle de sa bouche. Le temps est proche où celui qui prévarique, prévariquera davantage, où celui qui est déjà souillé s’enfoncera davantage dans le bourbier, et où le juste deviendra plus juste et plus saint. Mais le Père céleste ne permettra point que nous soyons tentés au delà de nos forces. DE
Lucrus. — Mais moi je suis dans l'angoisse de savoir comment” tu as escaladé le mur, puisque tu ne pouvais ni rester en bas, ni remonter par la fenêtre d’où tu étais sauté.
ProBus. — Qui pouvait me fournir les moyens de salut, sinon Dieu? Quel autre pouvait me tirer de là ?
Lucius. — Peut-être as-tu ouvert quelque petite porte avec l’aide de Dieu?
ProBus. — Ce n’est point cela. Au moment où je me désespérais en face de semblables obstacles, je vis briller une étoile d’un éclat extraordinaire, comparable à celui de la lune. Et pour que tu ne la prennes pas pour l'étoile de Vénus, sache que la nuit était arrivée au milieu de sa course.Quand je m’assis sur la crète du mur, la septième heure sonnait, et nous étions en hiver. Fallait-il me réjouir ou m'effrayer à propos de cette étoile? Certes, sa clarté m’eût fait découvrir, si quelque geôlier avait fait bonne garde. Mais ils étaient profondément endormis, et moi qui veillais pour mon salut, je crus devoir profiter de cette lumière céleste. Je me mis donc à examiner le mur dans toute sa longueur, et je découvris un angle assez endommagé par le temps pour offrir prise à mes pieds et à mes mains. Je commençai à grimper; mais à peine avais-]je quitté terre, que la pierre sur laquelle je m’appuyais tomba enm'entrainant avec un grand bruit.
Lucius. — .... Et tu ne te cassas pas quelque membre?
ProBus. — Aucun, Lucius; il me sembla que je tombais surun lit moelleux. Je tressaillis jusqu'au fond de mes entrailles; je -* croyais déjà voir accourir au bruit tout le monde, et cependant personne ne bougea. Je tendis quelques instants les oreilles et les yeux, et comme je ne vis personne venir, je grimpai de plus belle, et finalement je memis à califourchon sur le mur. Puis après être descendu avec précaution de l’autre côté, je pus avec l’aide de Dieu gagner la maison de Philoxène Nucéo, homme dont tu connais la science et la piété, qui est plein de dévouement pour moi et tous les fidèles. Tels sont les enchantements auxquels je dois mon salut : ne faut-il pas reconnaître plutôt que ce salut, je le dois au Christ.
Lucius. — Je ne vois pas vraiment en quoi ta délivrance dif- - fère de celle de saint Pierre apôtre. En effet, n’étions-nous pas °° en prières pour toi, nous tous les vrais adorateurs du Christ, et n’est-ce pas l'esprit de Dieu qui t'excita quand tu ne songeais pas à fuir? Personne n’a jamais entendu parler d’une telle délivrance, et qui pourrait douter que la lumière de ton étoile ne fût véritablement la splendeur de l’ange?
Curione se réfugia à Salo, et obtint peu après une chaire à Pavie. Quoiqu'il transpiràt bien quelque chose de ses opinions, on n’osa pas pendant trois années l'arréter, parce que les étudiants veillaient à sa défense. Cependant, sur les instances du pape, le sénat de Milan fit cesser ce scandale. Curione se retira à Venise, puis à Ferrare, où la duchesse Renée lui donna des lettres de recommandation qui lui valurent une chaire à Lucques. Mais comme le pape continuait à demander qu’on consignât l'hérétique entre ses mains, la petite république lui conseilla de changer d'air. Entré en Suisse, il devint maître et recteur à l’école de Lausanne, puis, en 1547, à celle de Bâle, qu’il ne voulut plus quitter, quelque offre qu’on lui fit. Une fois il risqua de retourner à Lucques pour prendre sa femme et ses enfants; mais pendant qu'il se reposait à Pescia, le commissaire du saint-office
se présenta pour l’arréter. Il ne perdit pas la téte, et brandissant un couteau de table, il profita de la surprise des suppòts pour s’échapper.
Il a laissé beaucoup d’ouvrages où sa malice protestante se donne libre carrière, entre autres une rareté, les Pasquillorum tomi duo, livres que l’index signale en donnant à l’auteur le nom de Curius Cœlius Noratius et de Curio Cœlius secundus. C’est un recueil de pasquinades et de satires diverses éditées par Oporino en 1544.
Le recueil débute par une pièce de vers intitulée De seipso et origine sua. Pasquin y raconte qu'il n'est autre que Lica, celui qui porta à Hercule, de la part de Déjanire, la fatale chemise, cause de la mort du héros qui, on le sait, avant d’expirer, lança en l’air le malheureux envoyé; il retomba, dit Curione, dans l’Eubée, sur un rocher d’où il souleva tant de tempêtes, que Neptune le chassa à coups de trident sur la terre ferme; depuis, il réside à Rome où une foule de pédagogues lui rendent chaque année les honneurs qui lui sont dus.
Il n’y a pas de preuve directe pour attribuer ce recueil à Curione pas plus que le Pasquillus theologastes adressé à Luther, mais on peut les donner comme étant bien de lui.
Ce dialogue parut peut-être dans l'origine en langue italienne sous ce titre : Pasquin en extase, conversation entre Marforio et Pasquin. On en trouve un exemplaire manuscrit dans cette langue à la bibliothèque ducale de Gotha, et on y remarque quelques passages qui manquent dans l'édition latine, par exemple celui relatif à Jean Valdès, que nous donnons plus bas. :
Il parut ensuite à Genève un Pasquillus extaticus, non ile prior sed totus plane aller auctus et expositus; et aussi
Ses œuvres.
970 DISCOURS Xl.
Pasquino in estasi, nuovo e molto più pieno che'l primo, col viaggio all’ inferno : Roma, nella bottega di Pasquino « l'istanza di Papa Paulo Farnese'. Quoique cette dernière indication soit évidemment une plaisanterie du satirique, elle semble indiquer que la pièce est antérieure à l'année 1549; nous trouvons d’ailleurs en appendice: Questioni di Pasquino da disputare nel concilio di Trento, che mostrava di voler fare il papa.
Ce fut un des livres qui eurent le plus de vogue à cette époque, et il est de ceux qui d’ordinaire font le plus de mal, car ils pervertissent le bon sens et la morale en employant le rire au lieu de bonnes raisons et en ravalant l'homme au niveau du singe: En voici l’analyse :
MaRFORIO. — Quelle nouvelle, Pasquin? Comme tu es beau et radieux !
PASQuIN. — Comme celui qui a vu le roi du ciel. Ne sais-tu pas qu'au sortir de son entretien avec l'Éternel, Moïse resplendissait de lumière!
MarForio. — Je le sais, mais quoi? Est-ce que par hasard les pierres vont aujourd’hui au ciel?
PASQUIN. — Pourquoi t'en étonner, quand tu y vois monter tous les jours des moines, des abbés, des prêtres, des évêques, des papes avec des ventres qui pèsent dix fois plus que toute ma personne.
Marrorio. — Mais, du moins, cesont des hommes et non des pierres.
Pasquin. — Ne sais-tu pas que ceux qui gouvernent le monde et l'Eglise ont l'oreille dure, qu'il faut des pierres pour les frapper, et qu’il en faut surtout pour chasser cet essaim de flatteurs bourdonnant à l’entour ?
Marrorio. — Et qui t’a donné cette charge à toi? As-tu licence du pape?
(1) Pasquin en extase, nouvelle édition, beaucoup plus ample que la première; avec le voyage de l'enfer. Rome, dans la boutique de Pasquin, par instance du pape Paul Farnèse. Date inutile; remarquer que l’indication et la provenance sont mensongères.
Pasquin. — C'est la nécessité qui me force à parler : nos contemporains ont grand besoin d’entendre la vérité : ceux qui pourraient la dire se taisent : il faut donc que les pierres parlent, comme le commande l’Évangile.
Alors il raconte comment, s'étant reposé dans une grotte voisine du Colysée, il s’y endormit, et comment du milieu d’un globe de feu lui apparut un vieillard, Hiérosataniel, le chef des vrais voyants, qui lui offrit de lui montrer le ciel; « mais aujourd'hui il y a deux ciels, l’un éternel où monta le Christ, où iront les fidèles, où Dieu, entouré de ses anges, nous jugera tous; l’autre, fait de main d'homme, et fabriqué, assez mal même, par le pape. » Pasquin demande à voir celui-ci : grande cité, où entrait une foule de mauvais anges, chargés de suppliques, de pétitions, de chapelets, de rosaires, de cire pour les bulles, d'argent, d'or, de cachets, d'images, de scapulaires, de pierres précieuses ; d’autres en sortaient portant la paix, la guerre, les orages, la foudre, la tempête et tout ce que les gens crédules aiment et qraignent. Une seule porte sert aux mortels, elle est faite d’un marbre grossier et qui a pour ornements la donation de Constantin avec les trophées des papes humiliant les rois et mettant le pied sur la tête des empereurs. |
Le vieillard qui la gardait, entendant nommer Pasquin, ne voulut pas le recevoir, et lui dit que ce ciel n’était pas fait pour les bouffons et pour les batteleurs.
Le guide consola son compagnon, en lui disant qu'il connaissait une brèche ouverte par Luther et Zwingle suivant les préceptes de Paul, pour faire écrouler ce ciel. A l'entrée flottaient deux bannières, sur lesquelles on lisait ces versets de l'Évangile : « Dans le silence et l'espé-
rance sera votre force. — Venez à moi vous qui souffrez et gui êles fatigués, et je vous aiderai. »
En approchant de cette difficile entrée, ils rencontrent un vieillard à longue barbe, sur la tunique duquel étaient brodées les lettres V. D. M. I. Æ. (Verbum Dei manet in ælernum). Celui-ci ne veut pas laisser entrer Pasquin, sans l'avoir au préalable examiné sur la foi. Et il lui demande : « Quel est le chef de l'Église ? le Christ ou le Pape ?
— Tous deux, répondis-je.
— Donc, l'Église est bicéphale, eh!
— Non, non. Je plaisantais; elle n’a jamais eu et elle n’a qu’une seule tête, Jésus-Christ; celui qui met sur ses épaules la tête du Pape, en fait une espèce de Cerbère. »
Ici le vieillard l’embrasse, et le mène vers les autres en l'appelant frère.
Là il trouve Frédéric de Saxe, excellent prince, qui ouvrit toutes les portes à l'Évangile; Zwingle, Capiton, OEcolampade, d'autres Allemands, beaucoup de Suisses, bon nombre de Français, assez d’Italiens et quelques Espagnols. Il y avait parmi les Italiens Jérôme Galateo de Venise, qui pendant onze années souffrit avec constance et mourut pour l'Évangile dans les ténèbres d’un cachot. Il vit aussi un Espagnol, noble comme chevalier de César, mais plus noble comme chevalier du Christ, Jean Valdès, vir summa religione, fide, eruditione, qui Neapoli diem obiit supremum, egregiis relictis ad hoc cœlum exciden= dum instrumentis.
En poursuivant, il voit les murs qui composent cette cité, formés de rosaires, de tonsures, de cordons, de sandales, d’instruments de mortification, de chaussures monacales, de poissons, d'œufs, de mitres, de cire, de bulles, le tout relié, avec des lampes allumées et des ten-
tures de soie. Elle avait quatre portes, la Superstition, l'Ignorance, l’Hypocrisie et l’Orgueil. Mais tout était miné, sans que les moines qui la gardaient s’en apercussent. Après étre entré, il visite le quartier qu'habitent les moines et les ermites, dont il estropie les noms burlesques; puis les nonces, puisles confesseurs, puis les grands docteurs, qui s’épuisaient à extraire de l’Ancien et du Nouveau Testament ce qui convenait à leur église, les dtmes, les mitres, les encensements, les sacrifices des Lévites, et qui ne veulent pas de femmes légitimes en disant que la loi nouvelle permet seulement les concubines, et pire encore. Au lieu des évangélistes, on voit pulluler des docteurs, des rédacteurs de décrétales, et des bulles sur l’infaillibilité du pape.
Quand il eut vu ceci et d'autres choses encore, il pria le vieillard de le reconduire sur la terre, et crut inutile de voir l’enfer, dès l’instant qu'il a vu le ciel des papes.
A Bale, Curione fit imprimer De amplitudine regni Dei, où il soutenait que le nombre des élus surpasse de beaucoup celui des damnés, ce qui lui mit à dos Bullinger, Vergerio et d’autres qui le tancèrent vertement comme pélagien. Il fit un traité De l'antique autorité de l'Église du Christ; il composa différents opuscules, entre autres une « lettre aux frères répandus dans le royaume de Babylone » : il paraphrasa le commencement de l'Évangile selon saint Jean, et il mit une préface de douze pages au livre intitulé : Le cento et dieci diuine considerationi del S. Giouani Valdesso, nelle quali si ragiona delle cose più utili, più necessarie et più perfette della christiana professione, ouvrage que peut-être il avait traduit, et qui, bien que sans date, paraît avoir été imprimé par Oporino ou par Guarino.
Grand cicéronien, il a laissé beaucoup de travaux de philologie : il augmenta le dictionnaire de Nizolio; il publia une édition des œuvres du fameux helléniste Guillaume Buddée ; il fit le Thesaurus lingua latine ainsi que des commentaires sur Aristote; il traduisit en latin vingt livres de l'Histoire d’Italie de Guichardin (A.) Beaucoup de ses lettres ont été imprimées; d’autres sont encore manuscrites dans la bibliothèque de Bâle; elles .sont adressées aux chefs et aux principaux personnages de la réforme, tels que Bullinger, Musculus, Cardan, Eraste, Gesner, Stuven, Brenz, Borrhaus, Vadian, Valeario, Gribaldi, Castalion, Mélanchton. Ce dernier donne de grands éloges à son beau style, en lui appliquant à ce propos ce vers d’Homère :
Zol d'Evi putv popph Erewy, Eve Sì ppévec cb.
Il disait d'Érasme que sursum, deorsum, huc atque illuc agebatur.... inter cœlum papisticum et chrisltianum.
s vicissitudes, Il accueillit dans sa maison les jeunes Italiens qui venaient se faire instruire dans le protestantisme, entre autres Jean-Baptiste Bernardini de Lucques. Il donna sa fille Violante en mariage à Zanchi, autre réfugié italien, et il la vit mourir en 1556. Il existe à la Bibliothèque de Bâle des lettres très-tendres du père et de l'époux sur cette perte, où ils expriment l'espoir de lui étre un jour réunis. Voici son épitaphe, qui fut placée dans l'église de Strasbourg : D. 0. M. S. Violanthi Curioni C. S. C. îtali f., conjugi santis. clariss. ob singularem probitatem, industriam, candorem, fidem, amorem, admirabilem in longiss. et graviss. morbo constantiam, patientiam, pietatem incomparabili : Hieronymus Zanchius italus optime mærenti meestiss. p. tertio puerperio eoque infausto, ad Christum Jesum,
quem sincera coluit religione cupidiss. concessit, cum quo vivit beata illam expectans diem qua suo corpori reddita, integra immortalitate fruetur. An. sal. mpLvi, xi Nov. ætat. sug, ann. XXII.
Curione perdit dans la peste de 1564 trois filles, de seize, dix-sept et dix-huit ans; il en déplore la mort avec le cœur d’un père dans ses lettres manuscrites, où il loue leur esprit, leurs vertus et leur affection (B). Il conduisit alors à Zurich sa femme, qui put chercher des consolations près des nombreuses familles italiennes réfugiées dans cette ville et parler sa langue natale, dans laquelle elle ne pouvait plus, hélas! s’entretenir avec ses filles. Revenu à Bâle, Curione vit encore mourir son fils Horace, qui était professeur de médecine à Pise et qui a traduit en latin quelques discours d’Ochin.
Ses autres fils, Ange et Augustin, suivirent les mêmes errements : le dernier, mort en 1566, avait écrit l’histoire des Sarrasins et celle de l'Amérique. Ils étaient nés à Lucques et avaient fait leurs études en Italie avec leur frère Léon, qui épousa Flaminia, de la famille des Muralto de Locarno; il fut prisonnier en France au temps des guerres civiles, joua un grand rôle en Pologne et fut ambassadeur près de diverses cours.
Celio Secondo mourut le 25 novembre 1569 : il fut inhumé dans la cathédrale de Bâle près des autres membres de sa famille, et sa femme vint l'y rejoindre le 12 mai 1587. |
Voici l’épitaphe de Curione :
Hospes, mane et disce. Non Caœlius hic, sed Cœlii cwpa, imo onua : spiritum Christus habet : cætera nomen vera pietatis, humanitatis, insignisque constantiz. Quum cwpa in DE tunc vere erit Cœlius Secundus Curio hospes. Si
didicisti vale. Reliquit xtat. sue ann. Lxvir. salut. MDLX!X ad vm kal. dec.
D’une finesse d’esprit excessive, disent ses coreligionnaires, il ne savait pas se restreindre à la simplicité de l’Écriture, et il laissait son imagination aller au delà des limites de la révélation‘. Pour qu'on ne pùt l’accuser d'avoir été anti-trinitaire, dans son testament, dont le manuscrit existe à la bibliothèque municipale de Bâle, il confesse qu’il croit en Dieu le Père, en son Fils unique et au Saint-Esprit, et qu'il reconnaît en Jésus-Christ, vrai Fils de Dieu et vrai homme, l’unique médiateur entre Dieu et nous.
(1) Voyez Vita C. S. Curionis; de mirabili sua e rinculis ac ipsis dira necis faucibus liberatione dialogus. ScuoLHORN, Amenit. eccles., page 258.
C. ScumIDT, L.S. Curioni, dans Zeitchrift fur die historische Theologie, C. W. NiEDER, 1860, fasc. IV.
AU DISCOURS ZII.
(A) — Œuvres de Curione, mentionnées par Stuprano dans son Oratio de C. S. Curionis vita.
Encomio della noce: lavoro giovanile.
Probo, dialogo.
Il ragno, sulla providenza di Dio.
Della immortalità delle anime.
D’una pia educazione ai figli.
Parafrasi del principio del vangelo di san Giovanni. Paradossi cristiani.
Esortazione alla religione.
Orazione sulle buone arti.
Encomio degli scrittori.
Encomio di chi muor per la patria : orazioni funebri. Orazioni contro Antonio Floribello.
Dell’ antica autorità della Chiesa di Cristo. L’instituzione della cristiana religione.
Della dottrina puerile et delle lettere, libri cinque. Grammatica latina. Libro del perfetto grammatico. Somma di tutto l’artifizio nel dissertare e nel trattare. Compendio della dialettica di Perionio.
Commentarj contro Perionio.
Storia della guerra maltese.
Dei pesi dei Romani.
Continuazione della guerra sabellica.
Orazioni di Diogene tradotte dal greco.
Rettorica d’Ermogene.
Nizolio arrichito.
Tesoro della lingua latina corretto ed accrescinto.
(B) — Angela, Coeli, Felici, puellis nobilissimis castissimisque, quarum ingenium, candor, industria, pudor, pietas, morum
elegantia et sanctitas, grata Deo, multis nota, probata bonis, parentibus jucunda fuerunt, Coelius Secundus Curio pater et Margarita Isacia mater itali, tribus filiabus præstantissimis, dulcissimis carissimisque ut earum quod mortale fuit in beate reparationis spem conderetur, h. m. p. migrarunt ad Deum in maxima hujus urbis pestilentia mense aug. anno sal. hum. MDLXIV, ætat. singular. an. XVIII, XVII, XVI.
Vivit ut exigua lucens in lampade fiamma, Sic nos æternum vivimus ante Deum.
Surgemus vive, lacrymas cohibete, parentes, Quum tuba supremum fuderit alma sonum.
Pie IV. — Le concile de Trente.
Pour rendre méritoire la vie, ce combat dont l'enjeu est Importanoo l'éternelle jouissance de Dieu, il fallait asser de lumière conciles. pour éclairer la foi, et asser de ténèbres pour qu’elle conservât des voiles : sans ces ténèbres, l’évidence aurait frappé l’âme, et par suite eussent disparu l'équilibre entre le bien et le mal, la possibilité de pécher, l'action de l'homme sur sa propre destinée, et le mérite de la sainteté (A). Mais de là aussi la lutte incessante de l'erreur contre la chaire de vérité : elle est élevée, celte chaire, entre l'obscénité du vieux monde et la barbarie du nouveau, contre la servitude de la pensée; elle se conserve dans cette liberté de la pensée, qui ne consiste pas dans une indépendance absolue, mais dans l’absence de tout obstacle à reconnaître la vérité et à développer l’intelligence dans la sphère de l’intelligibie.
L'Église, toutes les fois qu’elle a été déchirée par quelque grande hérésie, s’est serrée dans un concile autour du successeur « du grand homme à qui Notre-Seigneur à laissé les clefs ‘ » pour prononcer « quod visum est nobis ei Spirilui sancio. » Si la foi divine est la source vive de ia
(1) ... del gran viro, A cui nostro Signor lasciò le chiavi.
Danses. Paradis, ch. xxmv, v. 96.
vraie civilisation, combien n’importe-t-il pas de la conserver dans toute sa pureté, d’unir tous les peuples du monde dans les croyances comme dans le culte, de retremper la société au dedans en corrigeant les mœurs, surtout celles du clergé, de la défendre au dehors contre les ennemis communs, enfin de répandre des flots de vérité et de vie sur tout ce qu’il y a de noble, de beau, de généreux dans la nature humaine? Ces définitions n’ont rien introduit de nouveau dans ce monde; est-ce que toutes les connaissances de l’homme, est-ce que notre intelligence elle-même, sont autre chose que des traditions ? Jésus-Christ lui-même ne nous a rien apporté de nouveau, mais il a révélé ce qui était encore sous le voile. L'Église elle-même ne fait que déclarer encore aujourd’hui ce qu'elle croyait hier ; elle change seulement l'expression pour rendre plus claire, plus complète, plus explicite, une croyance qui est toujours la même.
La définition infaillible porte sur la matière et sur la forme. La première vient de l'épiscopat, la seconde du pontife; tout évêque parle dans le concile, il atteste la croyance de son Église : ainsi donc le consentement de tous les évêques représente le consentement de toutes les Églises. Le pape, chef inséparable de l’épiscopat, n’est pas le plus profond théologien, ni le plus savant canoniste, ni le plus habile dialecticien, pas même le plus pieux, ni le plus saint, mais celui que la prière du Christ garantit des erreurs humaines; celui qui n’invente rien, qui n’ajoute point la moindre pensée au trésor surabondant des pensées, mais qui déclare : « ceci est vrai. » Il se défie de son savoir, et par suite il interroge, il provoque la discussion ; mais il ne se défie plus quand il s'agit de son indéfectibi-
lité; il convoque le concile, il le préside, il le sanctionne et le déclare infaillible.
Que les esprits sceptiques se moquent de tels mérites : nous nous adressons aux esprits sérieux et loyaux. Et ceux-ci savent que tous les conciles, depuis celui de Nicée jusqu’à celui de Trente, même au point de vue mondain, furent les assemblées les plus admirables que nous signale l’histoire, si on considère la dignité des personnes qui y assistèrent, la grandeur des questions qu’on y agita et l'élévation des idées qui dépassent les limites des pays, des nationalités et du temps. Ces idées sont fondées sur des principes irréfragables et sont inspirées par une générosité non point abstraite, mais effective et jamais démentie. Là furent prises les décisions les plus graves, les plus prudentes, les plus élevées ; on y arréta les institutions les plus sages pour la conduite de l’Église, les plus importantes pour Ja paix des Ames et le salut du monde, sans qu’il ait jamais été nécessaire de les abolir ou de les corriger.
Ce remède si efficace dans les temps où l’on n’avait pas encore mis en doute l’autorité de l’Eglise, nous l’avons entendu proposer au moment où éclata la grande réforme. Les protestants en appelaient des excommunications du pape au concile ; les catholiques avaient la confiance que, dans cette réunion, il suffirait d’opposer le sentiment universel et antique aux opinions particulières et nouvelles. L'empereur, le roi de France, les princes d'Allemagne, les ecclésiastiques, Luther, criaient : le concile, le concile. Mais le désiraient-ils, le demandaient-ils sincèrement ? Les champions du pouvoir pontifical ne croyaient pas cette assemblée nécessaire ; suivant eux, ils s'était écoulé trop peu de temps depuis le dernier concile,
Hésitations
e Clément VII.
et ne pouvait-on pas à toutes les négations nouvelles opposer les affirmations antiques et précises? Cependant, pressés par leurs adversaires, se rappelant d'ailleurs qu’un concile avait toujours été pour l’Église un moyen puissant de réprimer les hérésies et de faire cesser les schismes, ils consentirent à la convocation. Il s'agissait de discuter, non plus des questions particulières comme à Constance, mais bien l'essence même de l’Église ; et dans le bouillonnement des esprits, combien n'était-il pas dangereux de le convoquer, difficile de le contenir dans de justes limites, et d'empêcher qu'à la façon de celui [de Bâle il ne se déclaràt supérieur au pontife lui même ? .
Charles-Quint, comme empereur, pouvait désirer l’humiliation des papes. En résistant toujours à la domination étrangère, n’avaient-ils pas tenu en bride ses prédécesseurs, n’avaient-ils pas, avec Jean XXII, proclamé que l'Italie devait être détachée de l’empire, avec Jules II, qu'il fallait en chasser les étrangers? Mais, d’un autre côté, flamand et espagnol, roi catholique d'Espagne et chef du saint empire romain, il ne pouvait sortir de l'orthodoæie. Roi de Naples et rival deFranc ois, il ne pouvait se faire l'ennemi du pape ; cosmopolite, il ne pouvait se restreindre à la politique allemande. Il sentait l'autorité ébranlée, il trouvait insupportable qu'un moine avec ses syllogismes hardis se mît en travers de son ambition démesurée : il eraignait que les princes de l'empire ne profitassent des innovations religieuses pour s’émanciper de César comme de Pierre, et que tout cela ne produisît une diversion désastreuse au moment même où les Turcs étaient plus menaçants que jamais. Il restait donc eatholique, ne fùt-ce que par calcul : il avait conclu
avec Léon X un accord où les intérêts mondains tenaient une large place; mais, quand il eut vaincu à Pavie son rival Francois 1‘, ne sentant plus le besoin d’avoir dans Luther l’épouvantail des papes, et dans les papes le contre-poids de la puissance française, il changea de langage; il reprocha au pape de tergiverser et lui déclara que, pour peu que le concile fût encore retardé, il le réunirait lui-même.
François 1‘ de France prétendit que le concile devait être libre de traiter toutes les questions et comme bon lui semblerait; et néanmoins, imitant en cela l'empereur, il faisait, comme roi, promulguer par ses théologiens particuliers des décisions sur des matières de foi, ce qui entravait encore plus les négociations si scabreuses qu'on avait entamées. Clément VII, pape illégitime quant à la naissance, et considéré par quelques-uns comme peu légiÿme quant à l'élection, en prit plus d'ombrage ; aussi opposa-t-il à la réunion du concile des délais et des prétextes, disant qu’ilétait inutile et dangereux; inutile, parce que l’hérésie de Luther ayant été déjà condamnée par les édits impériaux, il suffisait de les faire exécuter ; dangereux, parce qu'il aurait l’air de remettre en question les anciennes décisions de l’Église, et parce que tous ces esprits turbulents, en se rapprochant, pouvaient arracher au pape ou à l'empereur des concessions, dont ils auraient plus tard à se repentir. Si cependant l’empereur en raconndissait la convenance, il n’avait qu’à le convoquer au nom du pape, à condition que les hérétiques promissent de s’y soumettre; quant aux articles à discuter, on devait au préalable les mettre par écrit, pour composer ce qu’aujourd’hni nous appelons l'ordre du jour, afin de perdre moins de temps et d'éviter les digressions (B)
Obstacles et
dangers.
Hubert Gambara, nonce apostolique, s’expliqua plus clairement; il exposa que les luthériens demandaient le concile et promettaient de s’y soumettre; qu’on devait uniquement s'occuper de la guerre contre les Turcs et de l'extinction de l’hérésie, et non pas de la réforme de l'Église ; que le concile devait se tenir en Italie, qu’enfin le droit de voter devait être réservé exclusivement à ceux à qui il appartient d’après les canons. Par cette déclaration, Clément indisposait même les catholiques; sans compter que pour satisfaire les ambitions de sa famille, il exigeait les dtmes du clergé, et les affermait : le clergé de Ferrare les ayant refusées, il mit la ville en interdit. A Parme aussi, les prêtres s'étaient récriés contre les exactions des percepteurs; et voici qu’arrive Vincent Canina, commissaire papal, qui fait afficher des placards menaçants. Les prêtres s’obstinent dans leur refus; bien plus, ils s’insurgent : le peuple vient à leur secours, et le commissaire est massacré et mis en pièces. De semblables faits se reproduisirent ailleurs.
On vit ensuite éclater la guerre pour la Sainte-Ligue, qui amena les Allemands à saccager Rome. Parmi les conditions mises alors par Charles-Quint à la délivrance de Clément VII, était la convocation du concile ; mais à peine le pape se fut-il senti appuyé de nouveau par Ja France, à cause du mariage de sa nièce Catherine, qu’il se mit à accumuler les retards et les prétextes. |
Cependant à Rome on était tombé d’accord sur l’opportunité d’un concile, dans l'espoir non plus qu’il pourrait raviver les branches desséchées, mais que du moins il communiquerait une séve nouvelle au tronc indéfectible. Au concile de Constance, on avait vu l’aristocratie
ecclésiastique * s'élever contre le pouvoir monarchique du pape, sans s’apercevoir que la démocratie s’aguerrissait contre elle. On ne voulait pas cependant faire disparaître le lien qui existe entre l'autorité et l’homme qui l’exergait, mais au contraire faire la séparation entre les actes légaux et les abus. La papauté est la plus haute des autorités, la plus absolue, l’autorité irréformable, essentiellement attachée à la personne qui en est légitimement investie. Il ne faut pas séparer l’autorité de la personne, mais bien la personne des abus. Nous avons vu à quels excès se laissa aller le concile de Bâle. Maintenant pourrait-on réussir à ramener les brebis sous la houlette d’un seul pasteur, comme on l’avait fait à Nicée ? | L'Église déclare qu’elle est l’unique dépositaire et l'unique interprète de la parole divine, et partant, qu'elle est infaillible pour prononcer ce que tous doivent croire; les protestants attribuent à chacun le droit d'interpréter à sa manière les saintes Écritures, substituant ainsi à l’autorité collective la capacité individuelle. Ce dissentiment radical était toute possibilité d'accord : au point où l’on en était arrivé, chacun avait pris parti ; les opinions religieuses s'étaient enchevétrées avec les intérêts politiques ; le monde était divisé en deux camps humainement irréconciliables, en sorte que l'assemblée, ne pouvant faire de transaction, ni décider autrement que ne l'avait fait l'Église, en était réduite dès maintenant à «faire une longue et consciencieuse révision de l'ensemble des dogmes catholiques. » Mais les adversaires tergiversaient avec cet artifice ordinaire qui consiste à exagérer la
(1) Gérard Dacherio avait intitulé son livre : Historia magnatum in Constantiensi Concilio.
demande. Ils prétendaient que le pape comparût au concile non pas comme président, mais comme simple membre, et que les novateurs aussi y eussent voix délibérative, ce qui équivalait déjà à reconnaître officiellement la scission.
Ces subterfuges ne cessèrent plus. Si les papes pressaient pour le concile, on disait : « Le temps manque pour le préparer; ils brusquent exprès la convocation, pour qu’il y ait moins d’assistants, et que les Italiens, qui leur sont dévoués, y dominent. » Si au contraire les papes apportaient des retards à sa réunion, on les accusait de ne la vouloir qu'en paroles, de faire surgir les difficultés, et de s’empétrer dans des toiles d'araignées. Le pape voulait-il marcher seul de l'avant? on criait à l’arrogance, on lui reprochait de préjuger la question de suprématie. S’adressait-il aux rois et à l'empereur? On disait que le pape voulait rejeter sur ceux-ci tout l’odieux : accusations banales qui se reproduisent à toutes les époques en de semblables circonstances.
Le concile avait été, en 1537, indiqué à Mantoue : mais le duc prétendait que le pape devait y entretenir une garde militaire pour garantir la sécurité; le pape, lui, n’en voulait point pour ne pas avoir l'air d'exercer une pression sur les membres de l’assemblée. On proposa donc une ville de la Vénétie, et on choisit Vicence : mais cette ville n'ayant pas été acceptée, on mit en avant Ferrare, Bologne, Cambrai, puis plusieurs autres parmi celles si nombreuses alors qui étaient ou libres, ou soumises a des princes indépendants, et pour toutes on trouvait des objections. Les plus fortes venaient du patriotisme allemand, que le choix de tout pays italien effarouchait; huit années s’écoulèrent en propositions et
en refus, avant qu'on se füt arrêté au choix de Trente, ville italienne encore, mais située sur les confins de l'Allemagne, et indépendante comme principauté sous le sceptre de son évêque.
Cette ville n’avait pas été complétement préservée du levain du luthérianisme, et en 1536, sous le gouvernement de l’évêque Bernard Cles, il avait produit une agitation qui aboutit à une révolte ouverte contre les seigneurs. L’évéque tenta, mais en vain, de calmer les chefs des habitants des vallées ; il dut se retirer à Riva, tandis que ceux des vallées de Sugana et de Non essayaient de prendre Trente de vive force. Les milices de l’évêque réussirent à calmer la sédition, et beaucoup de révoltés furent ou décapités, ou pendus, ou mutilés, ou jetés en prison.
Nous avons montré ailleurs quel zèle avaient déployé Sadolet, Aléandre, Morone et autres, pour ramener les esprits à consentir à la tenue du concile ; mais, outre que les protestants s’y refusaient (C), on ne pouvait faire un pas sans rencontrer l'opposition pointilleuse des princes ca-
tholiques et celle des prélats de chaque nation. Après
qu'il eut été longtemps annoncé lorsque le pape ne le voulait pas, puis refusé lorsque le pape l'avait accepté; après qu'on eut demandé d’abord qu'il n’y eût pas de troupes à Trente, de peur de compromettre la liberté de la discussion, puis qu'il y en eût pour là sécurité commune, le concile y fut enfin ouvert le 13 décembre 1545. Paul III, qui aspirait sincèrement à le voir s'ouvrir (D), avait expédié à cet etfet en Allemagne Hugues Rangone, puis il envoya pour le présider, comme anges de la pair, les cardinaux Jean-Marie Ciocchi del Monte et Marcel Cervini, qui plus tard devinrent papes, et l'anglais Réginald
Première réunion a Trente.
Pole, qui faillit bien l’être. Les légats firent une communication, aux termes de laquelle le concile était rassemblé pour trois objets : 1°l’extirpation des hérésies qui n’avaient point été suscitées par eux, mais provenaient de la négligence à défendre les bonnes doctrines et à arracher l’ivraie; 2° l’amendement des mœurs corrompues, puisqu'il était manifeste que les ecclésiastiques étaient corrompus et corrupteurs ; 3° les moyens de pourvoir à la guerre civile que l’hérésie avait allumée entre les chrétiens, et à la guerre extérieure avec les Turcs.
La première séance, à laquelle assistèrent vingt-cinq évêques, traîna en longueur sur les préséances, sur le cérémonial, sur les formalités, sur le mode de voter, et jusque sur le titre à donner à l'assemblée : pertes de temps que nous voyons se renouveler à chaque instant dans des assemblées qui ne sont pas composées de moines et de cardinaux, et qu’a recueillies avec un soin vraiment puéril frà Paolo Sarpi, comme pourrait le faire de nos jours un gazetier. En 1547, on vit éclater des fièvres pernicieuses accompagnées de pétéchies, en sorte que le médecin Fracastor déclara imminent le danger de la peste, et, ajoutant qu'il avait été appelé pour soigner les maladies ordinaires et non pas les maladies contagieuses, il partit au plus vite. Les légats protestèrent qu'ils feraient ce que les Pères décideraient, et quarante, sur cinquante qu'ils étaient, opinèrent pour le transfert du concile en un autre lieu.
Une guerre ouverte venait alors d’éclater entre la ligue de Smalkalde, composée des princes protestants, et l'empereur. On envoya à celui-ci d'Italie 12,000 fantassins et 500 chevaux, outre 200 que lui envoya le duc de
Toscane, et 100, celui de Ferrare, conduits par de fa-
meux capitaines, ayant pour commandant en chef Octave Farnèse; enfin 6,000 soldats d’élite recrutés dans les possessions autrichiennes de Naples et de la Lombardie. Le passage de ces troupes, et plus encore l’approche de Maurice de Saxe, ennemi aventureux de l’empereur et des catholiques, troublèrent le concile; aussi, après la septième session qui se tint le 3 mars 1547, on décréta de le transférer à Bologne. Dans cette résidence, le concile n'avança pas ses travaux. Jules III, en décembre 1550, le rétablit à Trente, où en 1551 et en 15528se tint la seizième session : la clôture en fut prononcée lorsque la guerre frappait aux portes de cette ville.
Ce fut alors que mourut Paul IV, de qui on a dit tant de mal, et dont nous voudrions ici seulement rappeler la constitution Etsi romanum pontificem, où il condamna les diplomates romains qui avaient recours aux courbettes, aux flatteries, aux courtisaneries pour obtenir des gràces ou des bénéfices, et se recommander pour l’avancement. Il avait indisposé les cours en leur montrant qu’une puissance, que les protestants déclaraient morte, savait encore se lever et émouvoir par ses menaces; aussi les intrigues suscitées par elles firent que le conclave qui eut lieu, se prolongea deux mois et demi au milieu des luttes de vingt-deux compétiteurs à la tiare, dont quelques-uns avaient un grand mérite (E). Pour conserver dans la foi les Français qui donnaient de l'inquiétude, les cardinaux inclinaient à choisir un pape de cette nation, mais ils craignaient que l’élu ne renouvelât l’exil d’Avignon. | Jean-Ange, de la famille des Médici de Milan, qui n’a aucun rapport avec la famille florentine de ce nom, était frère de Jean-Jacques Médici, capitaine d’aventuriers,
Pie IV.
connu sous le nom de Medeghino, qui, ayant fait son chemin à la pointe de l'épée, comme il arrive dans des temps malheureux, avait conquis le titre de marquis de Marignano. Son frère, qui était prélat, bon jurisconsulte, avait obtenu plusieurs bénéfices, dont quelques-uns n'étaient que de simples titres; au conclave de 1559, il l’emporta sur tous ses autres concurrents, et prit le nom de Pie IV. En parcourant les rapports si différents des ambassadeurs et des ministres résidents, on comprend combien on doit faire peu de cas de semblables documents (F). Pour quelques-uns, te pape est paresseux, ignorant des affaires; pour d’autres, d’une activité dévorante, allant vite en besogne, et voulant tout faire par lui-même. L'un le dit sobre et avare; pour d’autres, il dépense trop en constructions; il en est qui l’accusent de laisser tout faire au cardinal Borromée, homme froid, peu pratique dans les affaires du monde et sans résolution; un autre ajoutera qu'il absout de tout péché pourvu qu'on paye, et le cardinal d’Augsbourg prétendait lui avoir entendu dire dans le conclave qu’il n'était pas loin de consentir au mariage des prétres et à la communion sous les deux espèces.
En fait, Pie IV croyait l’autorité des princes nécessaire pour soutenircelle des papes, et par suite sa politique fut plus cosmopolite que nationale. Bien que tenant à l’Autriche comme Milanais, il ne prit jamais part è la guerre; il procura à Rome des années prospères; il donnait dans le Belvédère audience aux ambassadeurs, sans
cérémonie ; et quand il chevauchait, il accueillait qui- _ conque voulait lui parler; il lisait les historiens et les poëtes modernes. Pour mettre le Vatican à l’abri des attaques, il fit une forteresse de toute la cité Léonine; il
ajouta au palais de nombreux embellissements, et notamment la Sala regia, où il fit peindre par Joseph Salviati les fastes de l'histoire des papes, avec des inscriptions composées par une commission spéciale, et entre autres la scène de Frédéric Barberousse prosterné aux pieds d’Alexandre III, à Venise,
La construction de ces édifices, et les armements contre les Tures et les huguenots entrainèrent Pie IV à de grandes dépenses; les Romains, qui les payaient, s’en vengèrent par des satires : un assassin tira sur lui; mis à la torture, il dit qu'il avait été poussé à cela par son ange gardien. Le pape fit faire un rigoureux procès aux trois neveux de Paul IV, et il les laissa exécuter, sans en excepter le cardinal-diacre. Le supplice d'un prince de l'Église était une nouvearté qui étonna le monde. Tous brûlaient du désir de connaître le procès, mais personne ne le vit tout entier, pas même l'accusé ni son défenseur ; aussi la médisance a-t-elle prétendu que cette condamnation servit motns les intérêts de la justice que les rancunes de l'Espagne contre cette famille, qui s'était vantée de pouvoir enlever à cette puissance le royaume de Naples. Pie IV a dit à l’historien Pallavicini que rien ne lui avait tant coûté que cette condamnation, mais qu'il avait dù
(1) L'inscription porte : Alexander papa III, Federici I imperatoris iram et impetum fugiens, abdit se Venetiis. Cognitum et d senatu perhonorifice susceptum, Othone imperatoris filio navali prælio à Venetis victe captoque, Federicus pace facta supplex adorat, fidem et obedientiam pollicitus. Ita pontifici sua dignitas veneta reipublicæ beneficio restiluta MCLXXVII. Cette dernière phrase fut supprimée lorsque survinrent des dissidencesavecla république vénitienne. On trouve le même fait peint à Venise au palais ducal, tant le libéralismedu moyen âge était différent de celui d'aujourd'hui, qui se scandalise en voyant le représentant de la force et de l'Etat se oourber devant le représentant de la justice et du peuple. (Voir la note du Discours Ill des Précurseurs,
page 102.)
«Charles Borromée.
laisser libre cours à la justice, pour la lecon des neveux de papes à l’avenir!.
Et cependant Pie IV lui-mème ne se garda point de favoriser ses neveux : il fit général de l’Église, aux appointements de mille écus par mois, Frédéric Borromée, fils d’une de ses sœurs; il lui fit épouser une fille du duc d'Urbin, obtint pour lui la principauté d'Oria, et il songeait à lui assurer le duché de Camerino, lorsqu'il fut
| ravi à tant de brillantes espérances.
Cette fin inattendue fut un solennel avertissement pour son frère Charles. Il avait à peine vingt-trois ans, et déjà le pape, son oncle, lui avait donné l’archevêéché de Milan et peu après la pourpre, quoiqu'il ne fùt pas encore dans les ordres (1560). Bénéfices et charges s’accumulaient sur sa téte! Il fut légat a latere de Bologne, de Ravenne, puis de l’Italie tout entière. Il étaitabbé et commendataire d’au moins douze églises dans divers pays, archiprètre de Sainte-Marie-Majeure, grand pénitencier de la sainte Église, protecteur du royaume de Portugal, des cantons catholiques de la Suisse, de la basse Allemagne, des franciscains et des humiliés, des chanoines réguliers de Sainte-Croix à Coimbre; des chevaliers de Malte et du Christ; si bien, qu’en y joignant le comté d’Arona, sur le lac Majeur, et la principauté d'Oria, dans le pays de Naples, il jouissait d’un revenu d’au moins 90,000 sequins. Il avait pour belle-sœur une duchesse d’Urbin; une de ses sœurs avait épousé un Gonzague, prince de Molfetta; une autre, un prince de Venosa; une
(1) Pie V fit reviser cette cause; la condamnation fut déclarée injuste, et on trancha la tête à Alexandre Pallantieri qui avait instruitle procès. On brûla les pièces du procès, ce qui n’a pas permis à la postérité de le reviser en dernier ressort.
troisième, le prince Colonna, vice-roi de Sicile. Il menait un train de prince, lorsque la mort de son frère Frédéric le ramena aux graves pensées de la tombe; de ce jour, le nom de Charles Borromée rappelle un des prélats qui ont le plus honoré l’Église et qui ont travaillé avec le plus d’ardeur à la réformer. Il ne voulut plus cumuler toutes ces charges; pour corriger par son exemple le faste et les désordres des princes séculiers et ecclésiastiques de : Rome, il congédia quatre-vingts personnes de sa suite et ne garda des séculiers près de lui que pour les bas emplois; il réduisit de 90,000 sequins à 20,000 la dépense de sa maison; aux fêtes splendides, aux réunions bruyantes auxquelles son palais s’ouvrait d'ordinaire, il fit succéder l'assemblée hebdomadaire d’une académie pour les lettres et la morale, qu’on appela les Notti Vaticane. Il engagea le pape à édifier Sainte-Marie des Anges et la superbe Chartreuse de Rome; on lui doit la construction de beaucoup d'églises dans toute l'Italie et la fondation de l’université de Bologne. La reconnaissance des pauvres a conservé à Rome, dans la chapelle d’Ara-Cœli, la bourse dont il se servit pour distribuer aux nécessiteux en un seul jour quarante mille écus, et dans un autre vingt mille.
Au lieu de vivre à Rome, comme c'était la coufume de beaucoup trop d’évêques, ou à la cour, ou dans les nonciatures, il s'empressa de retourner à son siége de Milan. Depuis quarante ans cet évêché constituait une commende qui passait en quelque sorte à titre héréditaire aux cadets de la maison d'Este qui n’y résidaient pas et qui la faisaient gérer par un vicaire. Aussi la discipline s’y était-elle relachée ; il n’y avait plus ni piété, ni bonnes mœurs parmi les prêtres qui, bien loin de veiller sur l'âme du prochain,
IT
tances des gouverneurs, aux persécutions des méchants, et pour supporter l'indifférence de ceux à qui il avait fait du bien; par ces décrets qui coûtent peu à rendre, mais beaucoup à faire exécuter, il disciplina son Église, depuis les matières les plus importantes jusqu'aux moindres détails de sacristie. Une fois par an il recevait le gouverneur de Milan, et lui servait un repas composé uniquement d’un chapon bouilli, d’un rôti, d'une tourte de pâtisserie, et rien autre. Il avait des conférences trèsfréquentes avec son clergé: pour empêcher l’hérésie de pénétrer des confins de la Suisse en Italie, dans son zèle infatigable, il la parcourut en qualité de légat pontifical, y réchauffa le parti catholique et fonda à Milan un collége helvétique, destiné à préparer des apôtres et des curés pour ces populations. Nous verrons combien de luttes il eut avec son clergé, enorgueilli dé ses richesses, et.combien il eut de conflits de juridiction : aussi ke pape dut-il l’avertir qu'il faut souvent ne pas considérer les mesures en elles-mêmes, mais au point de vue de leur opportunité‘. Charles ne recevait point de bref du pape sans se découvrir, et cependant il fut toujours l’ami de Sirleto et de Morone. Ses lettres et celles qu'on lui adressait, à elles seules, composeraient une histoire du concile de Trente.
Mener ce concile à bonne fin, telle fut désormais sa principale affaire : il obtint du pape qu’il en fixàt la réouverture au 29 novembre 1560; mais les séances ne commencèrent qu'au 18 janvier 1562, pour finir le 3 déeembre de l’année suivante : le 26 janvier 1564 parué la bulle de confirmation. Tel fut ce concile, le plus célèbre
(1) Lettre du 16 septembre 1569.
Borromée, il raconte son entrevue avec l'électeur de Brandebourg.
« Sa Seigneurie illustrissime ouvrit le bref, lut la bulle, et puis elle me fit dire qu’elle en délibérerait et me donnerait sa réponse, ce qu’elle fit, en effet, le 24.
« Cette réponse fut très-longue, et cependant elle se bornait è accepter les compliments du souverain avec le respect qu’on lui devait, et à l’en remercier d’autant plus que, même en Hongrie, il l’avait trouvé on ne peut mieux conseillé et mieux disposé. Quant à lui, électeur, il avait toujours été dévoué à la paix, et je ne m'étais pas trompé en le donnant pour tel, parce qu’il avait toujours fait et faisait encore tous les efforts possibles pour la réaliser, nescire tamen an pax apud omnes gratiam ineat; ce dont il se plaignait d’autant moins, qu’il ne se proposait d’autre but que la paix de conscientia sua et verbum Dei : aussi il n’avait point accepté légèrement la confession d’Augsbourg, car il désirait ardemment pour tous les hommes et spécialement summo pontifici veram agnitionem Filii Dei. L’électeur s’expliqua ensuite sur la présente convocation du concile, et il dit que cette affaire ne le concernait pas seulement lui et les princes assemblés à Naumbourg, mais encore tous les princes etÉtats de la Confession d'Augsbourg ; qu’en conséquence, il ne pouvait répondre qu’après s'être concerté avec tous. Quant à lui, il déclarait vouloir faire tout son possible pour amener un accord, quoique, par l’expérience qu'il avait des dispositions des princes et de celles du parti, il y vit de grandes difficultés, ainsi qu’il me l’avait déjà clairement déclaré dans nos entretiens familiers. Il aimait en effet, ajoutait-il, me montrer la pleine sincérité dont j'usais envers lui; il tenait pour certain que non-seulement je prendrais tout ceci en bonne part, mais que je voudrais continuer avec lui les bonnes relations auxquelles il tenait beaucoup pour sa part, etc. Je répondis que Sa Seigneurie illustrissime ne se trompait pas quant au jugement qu’elle portait sur la grande bonté et la sincérité du pape, et que Sa Sainteté de son côté avait toujours ponsé que Se Seigneurie illustrissime avait un grand désir de la paix, ainsi qu’elle avait pu le reconnaître à propos des affaires de Hongrie. J'ajoutai ensuite : bien que la cause soit commune à Sa Seigneurie illustrissime et à beaucoup d’autres, ce caractère commun
n’empéche pas qu'elle ne touche grandement chacun en particu- |
lier, puisqu'il s’agit du salut de l’Ame, et elle touche d’autant plus
Sa lettre au cardinal Borromée.
deine nie unie ee SE palio pr la refuser à tous les autres, parce qu'ils netiennent pas, comme les docteurs d'Augsbourg, ecpressum verbum Dei. Mais ils prétendent eux aussi, lui disais-je, avoir verbum Dei! et ne voyez-vous pas
sur la terre un juge, tel que celui quenous voyons dans l'antique et perpétuelle forme du gouvernement de l'Eglise? Il ne me répondit pas alors : cependant je vis bien qu'il ne se æendait pas, et aujourd’hui il s'est fait assister de l'un de ses docteurs, On a mis de nouveau en avant que les autres sectes ne pouvaient réclamer leur admission, d'abord parce que leurs doctrines étaient fausses, et ensuite parce qu'elles wont point de controverses divectes touchant l'autorité de l'Eglise comme en a la Confession d'Augsbourg, qui cherche principalement à détruire les abus et à rétablir la pureté de l'Évangile. Je dis alors: Un tel raisonnement ne tend qu'à augmenter le caractère hérétique de chaque secte. Chacune d'elles avait déjà créé de grandes difficultés en accusant et combattant le Siége apostolique, elle allait encore réclamer droit de vote au concile, et ce pour faire constater un refus d'obéissance.
« Et à ce propos nous dissertàmes longtemps au sujet des calvinistes, de leurs progrès et des cérémonies qu’ils rejettent parmi celles que l'électeur aime et fait rigoureusement observer. Nous parlämes des règles admises dans l'Église, et de la: volonté que Sa Sainteté exprimait d'introduire des réformes 1à où. elles pouvaient être. nécessaires : il me parait certain que le prince sent en Jui une conscience troublée et des dispositions à la: résipiscence. Au moment où je prenais congé de lui pour aller en Lusace vers son frère, le marquis Jean, il m'a adressé en: soupirant,ces paroles textuelles : Profecto, reverendissime Domine; vos injecistis mihi multas et magnas cogitationes (1).»
Et le 4 mars de la même année :
« Sa Seigneurie illustrissime me pria avec instance de resier
leurs couvents à certains pauvres chartreux qui sont encore à Francfort-sur-l'Oder, et à qui on les avait enlevés. Sa Seigneurie me promit de s'arranger de façon à me satisfaire sur l’un et l’autre point, et elle consentit à ce que je m’abstinsse du
reste (J). »
Les conciles étaient composés d'hommes, et pour qui connaît les agitations des parlements modernes, surtout dans les pays où cette institution est de fraîche date, la manie de parler à tort et à travers, d’embrouiller les questions, d’ergoter sur les mots, de faire des motions, de proposer des amendements, de faire prévaloir l’habileté sur la raison, d’aspirer à la vaine popularité des applaudissements ou à la reconnaissance lucrative des grands, il est facile de supposer que les mêmes abus régnaient au concile de Trente, bien qu'il eût l’assistance du Saint-Esprit, et bien que ce fût une assemblée majestueuse et composée des catholiques les plus célèbres dans les lettres, dans la diplomatie et dans les voies de la sainteté. Aussi faut-il se rappeler la sentence évangélique : Quæcumque dixerint vobis, servate et facite : secundum vero opera illorum nolite facere*.
Nous avons vu quel nombre infini de disputes s’élevèrent au commencement : fallait-il célébrer le concile, où, et quand? Était-ce au pape ou à l’empereur à le convoquer ? quelsétaient ceux qui devaient y prendre part??
SAINT MATTHIEU, XXII
(2) Marc Mantova Benavides, docte jurisconsulte et professeur à Padoue, écrivit un livre intitulé Del Concilio, où il examine quelles sont les personnes qui ont droit d'y assister, et en quelles qualités; il déplore que beaucoup de cardinaux et de prélats s’y entendent si peu en fait d’études sérieuses, et s'occupent de philosophie et de belles-lettres plutôt que des canons et des Ecritures; il examine ensuite les divers conciles qui ont précédé, et pose la question de savoir si le concile est supérieur au pape. Bien qu'il n’ait pas épargné les désordres des ecclésiastiques, il fut loué pourtant par Paul III et reçut des applaudissements de Rome. |
Incidents.
Formalites.
Objections.
LE CONCILE DE TRENTE. 603 on dispute pour savoir s'il faut le considérer comme un nouveau-concile, ou comme la suite du premier. n
Les prélats, auxquels on avait fait de pressantes invi tations, me venaient pas; il fallait donc ou ajourner l’ouverture, ebalors on disait quele papela retardaitexprès; ou bien.on l'ouvrait, et alors on se récriait contre le petit nombre des assistants, disant qu'il n'y avait que des Italiens et que, partant, la chrétienté toutentière n'y était pas représentée. Le roi de France, professant le plus grand respect pour les clefs de Saint-Pierre, protestait contre la réunion du concile, faite tandis que le pape était en rupture avec lui, el alors que le nombre des cardinaux français se trouvait si restreint. Les princes se plaignaient de la lenteur : et pourtant elle provenait de leurs prétentions et de leurs brigues, parce qu'ils s'effrayaient
+ de certaines réformes et voulaient faire servir le.concile à leurs desseins particuliers. L'Espagne songeait à épouvanter les Belges révoltés ; la France et l'Empire, à abaisser ou à caresser les huguenots et les Juthériens. Puis l'empereur demandait non-seulement la réforme du pape et de sa cour, celle des bréviaires, des légendaires, des sermonnaires, mais encore la communion sous les deux espèces. L'Espagne voulait qu’on déclaràt que les évè ques exerçaient leur ministère.en vertu d’une institution divine, et non parune émanation- du pouvoir papal, etque dès lors ils étaient indépendants; la France défenduit les décrets de Bâle et la supériorité des conciles sur le pape, et, par la bouche du cardinal de Lorraine elle demandait le mariage des prêtres, l’usage du calice, la liturgie en langue vulgaire, tant que les bouleversements de France ne permettraient pas de se rapprocher des papalins.
‘Bidevenait fort difficile d'amener l’empereur Ferdinand
arrêtées d’avance ; quant aux émigrés d’Italie, ils le répudiaient de toutes leurs forces. Mais au sein méme du concile, on se plaignait que, la discussion ne fût pas libre (K), que tout vint de Rome déjà préparé et délibéré, ce qui faisait dire à Frà Paolo Sarpi, que le Saint-Esprit voyageail en valise par la poste; que les prélats prenaient trop de soucis de la grandeur pontificale, qu’enfin le concile était mené au gré des Italiens.
Le mot Italiens était une qualification générique, comme celle qu’on invente pour désigner les partis, et on l’appliquait à tous ceux qui se faisaient les chauds partisans des prérogatives romaines. L'habitude qu'a l'Église d’attribuer à chaque homme de l’importance en raison de ses mérites personnels, et non de sa naissance, devait faire préférer le vote par tête au vote par nation : de là, dérivait la prépondérance des Italiens; car, en face de quatrevingt-trois prélats que comptaient au concile tous les autres pays ensemble, l'Italie, à elle toute seule, en avait cent quatre-vingt-sept. Les présidents du concile, à la date du 1° juin 1563, écrivaient au cardinal Borromée pour informer ie pape de la marche des affaires, et entre autres détails lui rapportaient ceci :
« Comme les membres du concile appartiennent à trois nations principales, l'Italie, l'Espagne et la France, de même ils se divisent en trois factions qui ont chacune leurs prétentions et leur but ; aussi les voit-on toujours se diriger par leurs passions et leurs intérêts. Les Italiens, qui, même quand ils ne sont pas unanimes, composent la majorité à raison même de leur grand nombre, ont toujours l'œil ouvert à ce qui peut faire plaisir à Votre Sainteté, et à la conservation de la cour de Rome : quelle que soit la proposition qu’on leur soumette, et quelle que soit son importance, ils ne se laissent dominer par aucune autre considération pour l’accepter ou la repousser, que celle de savoir si elle est faite dans l'intérêt ou au préjudice de Sa Sainteté et de la cour. »
Les Italiens dominent au concile.
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A la liste des noms fameux que nous venons de donner, ajoutons le docte évêque de Troia, Seriprando, jadis secrétaire du célèbre cardinal Egidius de Viterbe ; Bertani, auteur d'un commentaire sur saint Thomas et d’un traité sur le pouvoir temporel du pape; Alvise Lippomano (1559), Jérôme Accolti et Hercule Gonzague qui, nommé à quinze ans évêque de Mantoue par Léon X, à vingtdeux ans créé cardinal par Clément VIL se fit remarquer par sa prudence dans le maniement des affaires, par son application et par sa piété.
Le bolonais Laurent Campeggi, évèque de Feltre, puis de Bologne, nonce en Angleterre à l’occasion du divorce d'Henri VIII, et à la diète d’Augsbourg (— 1539) eut un fils, Alexandre, qui fut cardinal et comme son père évéque de Bologne : celui-ci embellit l’église de Sainte-Pétrone, introduisit les jésuites, et favorisa les augustins et les capucins. Prolégat à Avignon, il combattit les vaudois, et lorsque le concile fut transféré momentanément à Bologne, il le reçut dans sa maison, où logesient quatre autres évêques de sa propre famille (— 1554).
Chez Augustin Valier, évêque de Vérone, on ne savait ce que l’on devait le plus admirer, ou de sa rare érudition ou de sa conscience à l’abri de toute souillure ; il composa cent vingt-huit ouvrages, mais en publia fort peu, et parmi eux une Histoire de Venise : il combatiit à outrance la barbarie scolastisque et la terreur qu’inspiraient les comètes ; dans sa Rethorica ecclesiastica, plusieurs fois réimprimée, il indiqua le premier une source féconde de fausses légendes. Elles provenaient, suivant lui, des compositions qu'on donnait à faire dans les monastères sur le martyre
botanique et l’Académie des Enflammés (degli Infiammati), traduisit et commenta Vitrave, et laissa une très-belle relation de son ambassade près d’Édouard VI d’Angleterre. Du méme pays étaient Jean-Antoine Volpi et Antoine Minturno, hommes de lettres du premier mérite; Honorat Fascitello, évêque d'Isola, auteur de lettres et de poésies estimées ; Marc-Antoine Flaminio et l'évêque Vida qu’on avait salués comme un nouveau Catulle et un nouveau Virgile ; Isidore Clario, grand jurisconsulte; Taddée Cucchi de Chiari, qui corrigea la Vulgate en la confrontant avec les textes hébraïque et grec, sans négliger l’exégèse des protestants ; Louis Beccadelli, éminent littérateur, ami de Bembo, de Contarini, de Pole, dont il écrivit la vie, qui administra divers évéchés, devint plus tard évêque de Raguse et prévôt de Prato, où il mourut en odeur de sainteté.
Le milanais Primo del Conte, un des premiers compagnons de saint Jérôme Miani, avait été envoyé'en Allemagne pour s'opposer à l’hérésie. A son retour dans sa patrie, les couvents le recherchèrent à l’envi pour enseigner la théologie et les langues orientales, et Volpi, évêque de Côme, se servit de lui pour combattre les hérétiques‘de la Valteline. A Milan et à Côme, Conte était l'arbitre souverain dans le choix des professeurs de belles-lettres ; on le chargea aussi de préparer les matières pour le concile, auquel il assista comme théologien du cardinal Visconti, évêque de Vintimille. L'illustre jurisconsulte cardinal Paleotto était sans cesse consulté par les Pères : il écrivit les actes du concile, actes dont Raynaldi s’est beaucoup aidé.
Le calabrais Guillaume Sirleto, véritable bibliothèque ambulante, parlait français, latin, grec, hébreu, si bien
Le prédicateur Musso.
610 DISCOURS XIIL que depuis trois cents ans, disait-on, on n'avait pas vu de cardinal plus érudit, ce qui l’empécha de devenir pape, parce qu'on craignait que ses études ne l'absorbassent trop. Enseveli pour ainsi dire dans la bibliothèque Vaticane, il s'occupait uniquement d'aider les autres dans leurs ouvrages, et ne publia aucun des siens. Il pourvoyait de textes et d'arguments les champions du concile, en sorte que le cardinal Seriprando lui écrivait de Trente que ses opinions sur les questions pendantes avaient été fort bien reçues, et il concluait que Sirleto, en restant à Rome, rendait plus de services au concile, que s’il fût venu en compagnie de cinquante prélats ‘. Et pourtant un tel homme ne dédaignait pas de rassembler autour de lui les enfants qui arrivaient sur la place Navone avec des fagots de bois, pour les instruire sur le catéchisme. Parmi les membres du concile qui brillèrent par leur éloquence comme prédicateurs, citons Alexis Stradella de Fivizzano, François Visdomini de Ferrare, Barthélemy Baffi de Lucignano. Cornelius Musso de Plaisance, à la fleur de son âge, faisait à Padoue des leçons sur les épîtres de saint Paul, lorsque survint un prédicateur qui les interpréta dans un sens différent. Ce dernier ayant rencontré des approbateurs, il s’ensuivit des troubles, qui durèrent jusqu’à ce que le cardinal Campeggi, légat à Bologne, eùt fait chasser les novateurs. Il recommanda Musso à Paul II, qui l’appela à Rome, où il succéda à Saint-Laurent in Damaso à Ochin, contre qui il écrivit des discours et des livres de polémique. Il présentait Ochin comme un transfuge ecclésiastique, et il chercha même
(1) Voir Lacomarsini, dans ses notes sur Poggiano, professeur de Saint-Charles, qui devint plus tard cardinal.
à le convertir dans des entretiens particuliers. Le premier jour du carème de l'an 1548, comme il préchait à Bologne , il vit se lever dans son auditoire un servite pour lui faire des objections. Plus tard, le pape nomma Musso évêque de Bitonto et voulut qu'il résidât à la cour, afin que chaque jour il lui fit en latin une homélie sur l'évangile, soit dans sa chambre, soit pendant son repas ; manière de procéder déjà bien différente de celle en usage au temps de Léon X, où, après le sermon, commençaient les objections que l’orateur combattait. Celuici disputa souvent avec un clerc, qui devint plus tard Pie IV, et qui employa Musso aa même office.
Oa lui décernait les plus grands éloges pour avoir banni de la chaire les subtilités de la scolastique, les déclamations ridicules, les citations affectées d’auteurs profanes, et pour y avoir substitué une prédication solide, pieuse et conforme à l’évangile. Jérôme Imperiali l'appelle l’Isocrate italien; d’après lui, il ne manquerait | à Musso ni la vigueur de Démosthènes, ni l'abondance de Cicéron, ni la grâce de Quinte-Curce, ni la majesté de Tite-Live. Bien des œuvres de ce temps lui furent dédiées; monseigneur Della Casa lui consacra son ode sur l’éloquence; Bernardin Tomitano, médecin et recteur de l’université de Padoue, composa un discours sur son génie oratoire, et lui fit frapper une médaille portant un cygne, et autour la légende Divinum sibicanit et orbi. Pour les cardinaux Gontarini et Bembo, Musso « n'était ni philosophe, ni orateur, mais una ange qui persuadait le monde. »
Ce « Chrysostôme italien » fut choisi pour faire le discours d'ouverture du concile; il eut un grand succès, car il « y déploya une habileté consommée, il 7 sema les ornements de la rhétorique, comme une pluie de ru-
bis et de diamants; il le parfuma de tous les précieux onguents d’Aristote, d'Hippocrate, de Cicéron, et de tous les sages préceptes d’Hermogènes. » Cet éloge, donné à son discours par un gazetier du temps, Hortensius Lando, suffirait à le condamner, quand même nous n’en posséderions pas le texte. L’orateur fut peut-être mal apprécié par la malice des adversaires, mais assurément il est bien loin d’avoir la dignité qu'il convenait de garder en face de l’assemblée la plus auguste qu'on eùt réunie depuis bien des siècles. Musso donne aux trois nonces des éloges tirés du nom même de chacun d'eux; il apostrophait l’écho des montagnes de Trente; et (tant la mythologie était incarnée en lui) il citait l'exemple des poëtes faisant tenir un conseil aux Dieux pour inviter les prélats à se rendre à Trente, comme s’il se füt agi des preux de la Grèce appelés dans le cheval de Troie.
On avait prescrit aux théologiens d'émettre leur avis, en l’appuyant sur les saintes Écritures, sur la tradition apostolique, sur les synodes, sur les constitutions et les décisions émanées des souverains pontifes et des saints Pères, sur l’accord unanime de l'Église catholique, le tout en termes concis, et en éliminant les questions inutiles et les disputes opiniâtres. Personne ne s’avisera pourtant de croire que tout se passât toujours sans bruit; souvent les légats durent rappeler les champions aux lois de la charité et de la modestie; mais en somme, il n’y avait qu'un conflit intérieur, tous partant de points admis, et finissant par s'accorder sur les décisions à prendre.
Il appartient à ceux qui écrivent des monographies historiques de développer le rôle que jouèrent dans cette Iliade l'élément humain, les luttes, les partis et leurs manœuvres; ce qu'il y a réellement d'important, c’est
de rapporter la sentence finale, le visum est sur lequel tombèrent d’accord toutes les nations, tous les âges, toutes les passions. A n’examiner le concile de Trente qu'au point de vue extérieur, on reste convaincu que, si sur quelques-unes de ses décisions la politique parut avoir une certaine influence, la plupart cependant ont été inspirées par la conviction et par la conscience; elles ont été dictées avec une clarté et une élégance d’expressions remarquables : elles ont autant que possible mis le mystère à la portée de la raison humaine et favorisé le sentiment, tandis que les protestants le vilipendaient. Plutôt que de réfuter Luther et les autres hérétiques, le concile entreprit de diriger la chrétienté tout entière devenue politique et raisonneuse, et de lui donner une explication rigoureuse et péremptoire des doctrines, en écartant toute contradiction ou divergence et en repoussant toute transaction, toute confusion dans les termes et dans la portée des définitions : cette étonnante précision avait été préparée par les habitudes scolastiques que tempérait alors la correction classique. Et comme l’hérésie luthérienne avait été la synthèse de toutes les hérésies, le concile de Trente fut à son] tour la synthèse de tous les conciles qui avaient donné des définitions sur quelque sujet que ce fût.
Les décisions sont rédigées ou sous la forme d'un traité qui présente le dogme, même dans ses détails, avec le titre de Decretum ou de Doctrina; ou sous la forme de sentences concises, absolues, et avec le titre de Canones, qui proscrivent les erreurs de foi; ou sous la forme de prescriptions disciplinaires, appelées Decretum de reformatione.
Quoique nous ayons dans cet ouvrage évité la forme
Canons doctrinaux.
doctrinale, nous ne croyons pas pouvoir omettre ici l’exposition de l'ensemble des croyancés universelles dans leurs divergences avec les croyences particulières.
Les premières sessions s'étaient déjà prononcées sur les divergences capitales, afin d’enlever toutes les équivoques à l’aide desquelles on avait essayé, pendant quelque temps, de ramener les dissidents.
Sur l’essence de Dieu, les catholiques étaient d'accord avec les Églises orthodoxes des protestants.
_- L'homme fut créé en possession de son libre arbitre ; aussi, c'est sur lui que ses fautes retombent tout entières.
Le péché originel fut proclamé, non par un décret doctrinal, mais par la condamnation de ceux qui le niaient. On ajouta que, en déclarant tous les hommes atteints par la faute d'Adam, on ne comprenait point dans ce noinbre la Bienheureuse Vierge, par respect pour la bulle de Sixte 1V sur l’Immaculée Conception, controversée entre les scotistes et les thomistes*. Par ce péché, l’homme perdit la justice et la sainteté primitive; il s’attira le courroux et la vengeance de Dieu; il fut dégradé dans son âme et dans son corps, et devint sujet à la mort. Ce péché et les suites de ce péché se transmettent à la race d'Adam, de telle sorte que nul homme ne peut accomplir un acte agréable à Dieu, ni devenir juste, sans la médiation de Jésus-Christ (M). La liberté est affaiblie, nea perdue; par conséquent, toutes les actions humaines ne sont pas des péchés. En résumé, l’homme a gardé la liberté
(1) Les principaux défenseurs de l’immaculée conception furent le cardinale Pole, que nous avons déjà plusieurs fois nommé, et le cardinal Pacheco.
morale, trop attestée par le pouvoir qu'il a de se tromper et de faire le mal; le libre arbitre, par lequel il peut entrer dans le plan de la rédemption, comme il pouvait ne pas sortir du plan primitif de la création.
Au contraire, les protestants disaient que l’homme est prédestiné au salut ou à la perdition; les mots de liberté, de libre arbitre, ne se trouvent pas dans l’Écriture et sont des inventions des scolastiques; c’est Dieu qui fait tout, le bien comme le mal; les hommes naissentavec le péché, avec la concupiscence, c’est-à-dire avec une aversion positive pour la loi et avec la haine de Dieu; sans crainte de Dieu et sans confiance en lui, ils n’ont plus ni intelligence ni désir du royaume de Dieu; les péchés actuels ne sont que des manifestations du péché héréditaire.
D'après les catholiques, le pécheur est rappelé à la grâce par une miséricorde de Dieu, en vue des mérites du Rédempteur, et par le moyen de la révélation évangélique; l’Esprit-Saint réveille ses facultés assoupies et l’amène à céder à l’impulsion céleste. Si le pécheur prête l'oreille, le premier effet de cette docilité, c'est la foi dans la parole de Dieu, et dans cette vérité que Dieu a aimé le monde au point de lui donner son Fils unique. Dans quel abime de corruption gisait le monde, puisqu’il ne pouvait en étre retiré que par l’intervention du Fils de Dieu! L'homme s’abandonne à la miséricorde du Sauveur, espère en ses mérites ; à la vue de cette charité infinie, il sent se ranimer en lui une étincelle d'amour, déteste son péché et s’en repent. Arrivé à ce point, avec son libre consentement, il est justifié; c’est-à-dire que le Saint- Esprit répand dans l'âme la grâce sanctifiante et l’amour de Dieu; renouvelé ainsi, le chrétien: produit des œuvres bonnes et méritoires, et devient participant du royaume
céleste ; mais il ne peut étre certain de sa justification que par une révélation spéciale!.
L'homme et Dieu coopèrent donc; Dieu réveille le pécheur, avant que celui-ci puisse mériter et même tant soit peu désirer cette grâce; mais le pécheur doit correspondre librement à l’appel divin, et alors seulement il est relevé. L’Esprit-Saint n’agit pas d'une manière né- . ‘ cessitante; à sa propre toute-puissance, il donne pour limite la liberté de l'homme que le péché originel n'a point détruite.
En ceci (nous le répétons) consiste la différence fondamentale qui sépare de nous les protestants. Ils professent que le pécheur, épouvanté par son impuissance d’accomplir la loi qui lui est préchée, voit cependant que Jésus- Christ enlève les péchés du monde, et que la foi justifie par elle-même. Il s’attache donc aux mérites du Sauveur, en vertu desquels Dieu déclare juste et saint le fidèle, bien qu'il ne le soit pas, et bien qu’il continue à porter la souillure originelle et celle des autres péchés. La foi justifiante ne demeure pas seule; à elle vient se joindre la sanctification qui se manifeste par les bonnes œuvres. La justification et la sanctification ne doivent pas cependant se confondre; autrement on n’obtiendrait pas la certitude de la rémission des péchés et du salut éternel. L'œuvre de la régénération revient entièrement à l’Esprit-Saint; toute la gloire en est à Dieu, aucune à l'homme.
Ainsi parlent les luthériens. Calvin, au contraire, éta-
(1) Il s’agit ici, d'après les termes mêmes du concile, d’une certitude de foi. « .... cum nullus scire valeat certitudine fidei, cui non potest
« subire falsum, se, ;gratiam Dei esse consecutum. » (Sess. VI de Justificatione, cap. IX.)
blit un lien intime entre la justification et la sanctification; Dieu opère seulement dans ceux .qu'il a prédestinés ab æterno. Quand on a admis que le péché originel a entièrement détruit les facultés de l'homme, il n’y a plus lieu à la libre coopération; on ne peut même plus reconnaître en l’homme la capacité de recevoir l’action divine. Pour eux donc, la justification est un jugement par lequel Dieu délivre l’homme des peines du péché, mais non du péché même; pour les catholiques, elle comprend tout ensemble la rémission des peines dues au péché, et la sanctification moyennant l’acte divin qui justifie.
Les protestants rejettent la distinction entre la foi vive et la foi morte. Ils sont persuadés que, même après la justification, l'essence criminelle subsistant dans l’homme, ils ne peuvent faire d’actions agréables au Seigneur. Ils en vinrent cependant quelquefois à les dire nécessaires, mais dans quel sens ? Je ne le saisis pas.
Après des discussions qui montrèrent quelle variété d'opinions courait] sur ce point si capital (N), le concile reconnut que nos péchés nous sont remis gratuitement par la miséricorde divine; qu’ils ne sont pas seulement couverts, mais détruits par le sang de Jésus-Christ, dont la justice n’est pas imputée, mais actuellement communiquée aux fidèles par l’opération de l’Esprit-Saint. Toutefois, la chair ne se révolte que trop contre l'esprit, parce que notre justice n’est point parfaite; aussi le continuel, gémissement de l’âme pénitente est-il nécessaire.
Quant au mérite des œuvres, la vie éternelle est une grâce miséricordieusement promise, et une récompense donnée aux bonnes actions dont la valeur provient de la grâce sanctifiante. Le libre arbitre ne peut nous diriger vers la béatitude éternelle, s’il n’est mu par l’Esprit-
Saint; mais les préceptes, les exhortations, les promesses et les menaces de l’évangile montrent suffisamment que nous opérons notre salut par un mouvement de notre propre volonté, aidée de la gràce. Bien que, dit le concile, « les saintes Écritures fassent grand cas des bonnes œuvres; que, d’après la promesse de Jésus- Christ, même un verre d’eau donné à un pauvre ne reste pas sans récompense ; qu'au témoignage de saint Paul, un moment de souffrance en ce monde doive produire un poids éternel de gloire; cependant, le chrétien n’a garde de se confier et de se glorifier eu lui-mème: il met sa confiance en Notre-Seigneur, dont la bonté est si grande qu'il veut que ses dons deviennent les mérites de ceux qui les reçoivent. »
En somme, les péchés nous sont remis par pure miséricorde et par les mérites de Jésus-Christ; la justice qui est mise en nous par le Saint-Esprit, nous la devons à une libéralité gratuite; nos bonnes œuvres sont pareillement des dons de la grâce. Après cela, Bossuet trouve étrange que les protestants, se soient séparés de nous à cause de ce point, tenu pour essentiel à l’origine, et que les personnes sensées ne regardent plus comme tel (0).
L'Eglise entend par bonnes œuvres les actes moraux de l’homme justifié en Jésus-Christ, ou les fruits de la volonté rectifiée et de l’amour inspiré par la foi. On aomme méritoires celles qui sont produites par notre libre arbitre dans la vertu de Jésus-Christ. Et quand on dit que le chrétien doit mériter la vie éternelle, on entend
(1) Session XIV, c. 8. C'est l'expression même de saint Augustin, que Dieu couronne ses propres dons, en courdnnant les mérites de ses serviteurs. (Voir notre volume La RÉFORME EN IraLIE : Les Précurseurs. page 626.)
LE CONCILE DE TRENTE. 619 qu'il doit s’en rendre digne à l’aide du Sauveur. Il y a des bonnes œuvres qui vont au delà des préceptes et des œuvres surérogatoires, que l'on peut omettre sans blesser la loi suprême de la charité.
Mais lorsque les protestants soutiennent l’inutilité des œuvres en général, ils entendent surtout les sacrements, que nous tenons pour nécessaires, et qui ont été fixés au nombre de sept, selon l’enseignement de Pierre Lombard, appuyé sur la tradition. La fin de l'institution des sacrements, au dire des protestants, c’est d'assurer les fidèles que leur faute a été remise, de les eonsoler, de les détivrer de la crainte de la loi; comme la circoncision, ce sont de purs témoignages des décrets divins sur l’homme; le baptème et la cène n’apportent de fruits qu'autant que celui qui les reçoit croit que ses péchés lui sont pardonpés. Le mariage ni l’ordre ne servent à rien pour ce but; le baptême ne devra être reçu que quand on est capable de le comprendre; la confirmation n’est qu’une répétition du baptême: lextrême-onction est remplacée par la cène, qui doit réconforter l’homme effrayé par le silence éternel de cet infini mystérieux dans lequel il va tomber. Les protestants rejettent bien plus encore la confession; on peut y recourir pour demander conseil ou pour soulager sa conscience; mais l’absolution ne peut venir du prêtre, elle ne vient que de Dieu. Ils ont admis d’abord que le corps et le sang de Jésus-Christ étaient distribués dans la còne, avec le pain et le vin; mais Carlostadt attaqua la présence réelle; Zwingle et OEcolampade la rejetèrent absolument. Au dire de Zwingle, les sacrements ne sont que de pures cérémonies; quiconque a besoin d’être consolé par eux n’a point la vraie foi.
D’après les catholiques, par les sacrements commence
Les sacrements.
la vraie justice; quand on l’a perdue, c’est là qu’on la recouvre, car ce sont dessignes sensibles institués par Dieu, et possédant la vertu, non-seulement de signifier, mais de produire la sainteté et la justice. Les symboles de l’ancienne alliance ne conféraient pas la vertu justifiante par laquelle l’homme s’unit à Dieu; c’est le propre des sacrements‘. L’oeuvre accomplie par Dieu dans les sacrements n’exclut pas cependant l'activité humaine, car elle exige des dispositions chez ceux qui veulent les recevoir.
Au fait moral de la justification concourent nécessairement le tribunal de Dieu et celui de l'homme. C’est Dieu qui remet les péchés par le moyen de ses ministres ; seul, il peut enlever la faute et rendre à l’âme ses droits à l'héritage céleste; mais le pardon n'est pas accordé si l’homme d’abord n’a point prononcé contre lui-même un verdict de culpabilité, en se reconnaissant digne de ch4timent. Le tribunal de l’homme doit être un tribunal de justice et de peine; le tribunal de Dieu est un tribunal de miséricorde et de grâce, quand il a été apaisé par le repentir. Toutefois, la conscience ne se condamne pas proprement elle-même: elle rend simplement témoignage à l'acte juridique de Dieu qui s’exerce sur le coupable; celui-ci peut y acquiescer ou y contredire; il peut rétablir l’ordre par l’expiation ou le troubler en résistant à son auteur.
Dans la consécration, le pain et le vin se changent au vrai corps et au vrai sang de Jésus-Christ. En conséquence,
(1) Si l’on admet avec Luther que les sacrements donnent la grâce uniquement parce qu'ils excitent la foi, il s'ensuit que les sacrements de la loi antique possédaient la même vertu, et pourtant ces derniers n'étaient qu’un pur signe de la grâce, tandis que ceux de la nouvelle la contiennent et la produisent.
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LE CONCILE DE TRENTE. 621 notre être se transforme dans l’union avec le Rédempteur qui vit en nous.
On avait proclamé cette vérité lorsque le nominalisme, panthéisme mystique, confondait Dieu avec l’homme; aussi l’Église erprima-t-elle alors d’une manière plus nette la distinction qui existe entre l’un et l’autre; et dans la fête du Corpus Domini elle célébra le Christ, vraiment extérieur à l’homme et s’approchant de lui par bonté. En vertu d'une pure règle disciplinaire,’ on distribua l’eucharistie sous une seule espèce; le fidèle sait que le Christ est tout entier sous les deux espèces et sous chacune; et il n'est pas nécessaire, pour s’unir réellement à Jésus- Christ, de joindre à l'espèce du pain quelques gouttes de l’autre espèce (P).
Le concile définit que le mariage est un vrai sacrement; que l’Église a pu, par sa propre autorité, établir des empêchements dirimants qui en annulent tous les effets, humains et divins; que des juges ecclésiastiques ressortissent les causes matrimoniales concernant le lien et la validité de l’acte (Q).
Elle n’est donc pas seulement insensée, elle est perverse la loi qui dénature le sacrement des âmes et l’abaisse à ce point de n’étre plus qu’un contrat des corps; qui fait qu’un maire, un officier public, par sa simple autorité municipale, ordonne à une enfant, formée à la pudeur et au jaloux amour de la plus précieuse des fleurs, de se donner à un homme en vertu d’un contrat et au nom de la liberté de la chair, sans cette bénédiction qui prescrit l'amour et consacre la transmission de la vie. Ce que Mirabeau lui-même déclarait le plus grand attentat du pouvoir politique contre le pouvoir religieux, ouvre la voie aux libres unions et aux libres abandons.
L'Église,
622 DISCOURS XUI.
Heureusement les hommes sont moins serviles que les législateurs; ils écoutent moins l'opinion publique que leur conscience, et ils corrigent ainsi, dans la pratique, la brutalité des despotes et les sophismes des parlements.
L'Église est en même temps une institution divine et humaine. Le mot d’Église indique toujours dans les Écritures une société visible. Le Christ lui a promis lindéfectibilité; et puisqu'elle n’est visible que par la profession de la vérité, il faut qu’elle la professe toujours. Cela implique qu'elle est infaillible, et que personne ne peut s’écarter de ses enseignements".
Pour étre admis dans l’Église invisible, le baptême spirituel suffit; pour y vivre, il suffit d’un aliment immatériel; mais à l’Église visible, précisément parce qu’elle est telle, outre le baptême d’esprit, il faut un baptême extérieur; outre la nourriture de la parole de Jésus- Christ, il faut la nourriture du corps de Jésus-Christ, et un sacrifice qui, comme le sacrement, tombe sous les sens. Le sacrifice et le sacerdoce sont unis dans toute loi; puisque, dans le nouveau Testament, le sacrifice est visible, le sacerdoce doit l’étre aussi; en vertu de l’institution divine, il a recu le pouvoir de consacrer, d’offrir, d’administrer l’eucharistie, de remettre ou de retenir les
(1) Saint Augustin définit l’Eglise populus fidelis per universum orbem
. dispersus. Après le schisme d'Orient, on l’a définie l’assemblée des per-
sonnes unies entre elles par la profession de la foi chrétienne etla participation aux mêmes sacrements, sous la supréme conduite du pape, premier vicaire du Christ. Les paroles de cette définition que nous mettons en italiques sont omises par l’Église grecque. L'Église protestante se nomme la congrégation des saints, dans laquelle l’évangile est enseign6 et les sacrements administrés comme il faut, (Confession d’Augsbourg, art. 7.) D'après les sociniens, l'Église visible est la réunion de ceux qui tiennent et enseignent la doctrine du salut. (Caféchisme de
Cracovie, page 108.)
péchés; dans ces acerdoce établi par Dieu, on s'élève, par divers ordres, des ministères inférieurs aux supérieurs ; au nombre des ordres supérieurs sont le diaconat et le sous-diaconat ; les ministres inférieurs sont les acolytes, les exorcistes, les lecteurs, les portiers. La grâce est conférée dans l’ordination; aussi l'ordre est-il un des sacrements qui impriment un caractère indélébile, et l’on a condamné ceux qui disent qu'après l'avoir reçu on peut devenir laïque, ou que tous les chrétiens sont revétus des mêmes pouvoirs spirituels. Le consentement ou l’autorité du magistrat séculier n’interviennent pas dans la promotion à l’épiscopat, au sacerdoce et aux autres degrés de la hiérarchie; ceux-là sont des larrons et non de vrais ministres de l'Église, qui sont appelés aux fonctions ecclésiastiques ou qui en sont investis par le peuple et par la puissance laïque. C'est du Ciel que vient la vocation au ministère ecclésiastique, à la dispensation de la parole et des sacrements ; mais cette vocation doit être reconnue et sanctionnée sur la terre; pour prendre part au ministère public de l’Église, il faut en recevoir le droit par la vertu d’un rite symbolique que les hommes accomplissent selon les prescriptions du Christ, c’est-à-dire . par la vertu d’un sacrement. La visibilité de l’Église implique une constitution d'après laquelle, d’un évêque à un évêque et d’un prêtre à un prêtre, on remonte jusqu’au Christ. C’est par un tel lien que les évêques se rattachent aux apôtres; et comme l'unité est nécessaire pour rassembler tous les fidèles dans une véritable éommunion, il faut un chef, institué par le Christ, visible comme l’Église est visible, et à qui tous doivent l’obéissance, puisque tous sont membres d'un même corps.
L'Église possède, transmet et interprète les livres livres saint.
saints, et nous les recevons d'elle comme des œuvres divines, avant même qu'en les lisant nous y ayons reconnu
la présence de l’esprit de Dieu; nous les recevons, comme dit un grand saint, parce que l’Église nous les donne, quand bien même nous y rencontrerions moins de traces de l'inspiration prophétique, comme, par exemple, dans , les livres historiques des Machabées ; ou de la sûreté critique, comme dans l’Épître de saint Jude, qui semble citer
le livre apocryphe d’Enoch (R).
Catholiques et protestants s’accordaient à regarder la Bible, et particulièrement le Nouveau Testament, comme la source de la vérité; il importait donc de fixer le nombre des livrescanoniques et l’ordre dans lequel on devait les lire (S), sauf toutefois que les uns en attribuaient l'interprétation à l’Église, les autres à l'individu. Pour les catholiques, l’infaillibilité de l’Église s’identifiait avec celle de l’épiscopat et du pape; quant aux dissidents, leur respect pour le livre les amena à donner un caractère miraculeux à la lettre, je dirai même aux pointsvoyelles introduits par les rabbins du moyen âge. Pour eux, la Bible manque du caractère de la certitude, car ils n'en ont qu’une traduction humaine; pour nous, elle a vraiment une autorité divine.
L'Église fut fondée par la prédication, c’est-à-dire par la parole; la parole ne perdit point son autorité quand elle fut écrite. Au même titre que l’Écriture, nous vénérons
(1) C'est là précisément l'opposé du rationalisme du dix-huitième siècle; par exemple, des idées de Tillotson ou de Buttler, quidisaient : Quiconque désire vraiment accomplir la volonté de Dieu, ne peut se laisser entraîner par les prétendues révélations. Qu'on lui propose une doctrine comme venant de Dieu, il la juge d’après les connaissances qu'il a de la nature et des perfections divines : y est-elle conforme? 1]
l’admet; si non, il la rejette, lors même qu’un ange descendrait du ciel pour la lui faire accepter.
donc la parole transmise de vive voix. Pour garantie de sa vérité, nous avons le fait de son acceptation par toutes les Églises chrétiennes depuisl’origine; et ce fait ne nous permet pas de croire qu'elle ait une autre source que l’enseignement des apôtres. La tradition est donc la croyance constante et universelle de l’Église, déposée dans les monuments historiques; aussi la nomme-t-on le criterium à l’aide duquel on interprète l’Écriture sainte. L'Église est la gardienne de l’une et de l’autre. Telles seraient, en résumé, les doctrines sur lesquelles les protestants et les catholiques ne s'entendent pas. Quand Bossuet en fit l’exposition, en énumérant les seules vérités définies par le concile de Trente, sans s'arrêter aux curiosités téméraires de la scolastique ni aux objections faites par des docteurs particuliers ou sur des points qui n'étaient pas universellement et nécessairement reçus, les adversaires furent étonnés d’être si peu éloignés de lui.
Quelquefois, les Pères ne pouvant s’accorder sur la La vie future. manière d'exprimer un article, lui donnèrent une formule négative, c’est-à-dire qu’ils condamnèrent la proposition contradictoire, ce qui n'implique pas que l’affirmation opposée soit toujours tenue pour entièrement vraie.
D’autres points sont exprimés en termes généraux, tels cependant qu'il faut bien se garder de les confondre avec les termes vagues ou ambigus; ceux-ci ne signifient rien, ou n’ont aucun sens précis; les termes généraux ne portent pas l’évidence jusqu’à la dernière précision, mais ils sont clairs néanmoins jusqu'à ce degré permis par les textes de l'Écriture et des saints Pères. Telle serait la question sur le point si controversé du purgatoire. Les âmes justes peuvent sortir de ce monde sans être
IT
entièrement purifiées; or, TEsprit-Saint déclare que rien d’impur n’entrera dans la cité sainte ‘, et l'Église a appris de la tradition de tous les siècles que l'entière purification s'aceomplit après la mort (T), par le moven de peines non définies que les prières des vivants peuvent adoucir ou faire cesser. Le concile se borne à définir que les prières des vivants peuvent soulager les défants, sans entrer dans le détail de leurs peines, sans s'expliquer sur la manière dont les âmes sont purifiées, ces points n’étant pas précisés par la tradition. Il indique seulement que ces âmes sont purifiées par Jésus-Christ, puisqu'elles le sont par les prières et les offrandes faites _en son nom.
Aïnsi, même après que l’on est sorti de ce monde, les liens qui n’ont pas été volontairement rompus subsistent encore, et les défunts forment une même Église avec nous comme avec les Anges et avec le Christ. Seuls, les damnés resteront séparés de la source de l’ordre et de la vie, et tourmentés par l’angoisse d’une irrémédiable division : division entre les facultés de l'âme luttant l'une contre l’autre, division entre l’âme et le corps qui ne peuvent plus s’unir dans la paix, division d’avec leurs compagnons, division d’avec leurs semblables, division enfin d'avec la mortelle-même qu'ils appelleronten vaîn!
Les saints ont étendu sur la terre le royaume de Dieu ; ainsi leurs bienfaits subsistent encore, et ils nous ont laissé des modèles; mais en outre ils continuent d'agir comme nos protecteurs; ils prient Dieu pour nous, et nous les implorons pour nos frères du purgatoire. Tout culte religieux doit donc se terminer à Dieu comme à sa
(1) Ad Ephes. w, 21; Apoc. xx1, 21.
LE CONGILE DE TRENTE. 627 fin nécessaire; l’hoaneur que l'Église rend à la bienbenreuse Vierge et aux saints peut s'appeler religieux, puisqu'il se rapporte nécessairement à Dieu; on recqurt à leur intercession comme à celle de personnes plus agréahles à Dieu, et quelle que soit la manière dont on las inyoque, elle se ramène toujours à Priez pour nous. C'est à Dieu que l'on offre le saint sacrifice en faisant mention des saints, afin qu'ils daignent prier pour nous’.
Après les questions concernant le dogme, on passait à celles qui regardent la hiérarchie. L’épiscopat, bien que d'institution divine, ,tire-t-il du pape ses prérogatives? ou bien, tout en reconnaissant que le pape a été établi par Jésus-Christ, son autorité est-elle commune (quoique dans un degré moindre) à tous les évêques? La résidencé et l'institution des évêques, en ce qui regarde le pouvoir de juridiction, sont-elles de droit divin? ou, ce qui revient au même, jusqu'à quel point sont-ils indépendants du pape? Et les clefs furent-elles données à Pierre seul?
Dans l’examen de ces questions, ceux qui trayaillèrent le plus à faire triompher l’autorité pontificale furent les jésuites, et surtout leur général Lainez, qui, suivant Sarpi,
« y mit autant de zèle que s’il se fût agi de son propre
salut. » Au zèle de saint Ignace il unissait la science des choses de la foi. l’est lui qui, dans le concile, prononca le discours le plus célèbre ; il y proclamait la souveraine puissance du pape (il n’était pas question de son infailli-
{1) Sess. XXH, cap 4. At quamuis in honorem ef memariam sançigrum nannullas inferdum missas Ecclesia celebrare consueverit, nan tav iis sacrificium offerri docet, sed Deo soli qui silos caranavis; unde nec acerdas dicere sale: offero tibi sacrificium, Retre vel Paule; sed Deo de Sgrum uiciarts gratias agens, carmm patracinia implorat mi ipa gro mobis intercedere dignantur in costis, quorum mampviam facinus in
terris.
La hiérarchie.
mites de la puissance ecclésiastique qu’à y chercher un appui.
Ce fut donc la partie du concile la plus dévouée à l’autorité pontificale qui l’emporta, du moins d’une manière négative, et en tant que l’on ne définit nas, comme les adversaires l’eussent désiré, le droit divin de la prééminence des évêques sur les prêtres (V). Ainsi se raffermit cette suprématie du pape, que l’on avait voulu ébranler ; lui seul interprète les canons, impose les règles de la foi et celles de la vie. Notons toutefois que dans le concile de Trente, on ne trouve pas une seule phrase qui attribue aux papes quelque nouvelle prérogative; les expressions des conciles de Florence et de Latran, si favorables à la pri- ” mauté des souverains pontifes et à leur supériorité sur le concile, ne furent pas même répétées; les évêques français s’opposèrent à toute formule qui paraissait affirmer cette supériorité, et d’après le récit de Pallavicini, le pape lui-même déclara qu'il ne fallait rien définir qui n’eût été agréé par l’unanimité des Pères. Ainsi survécurent les deux écoles; l’une plus compacte, l’autre plus active; ni l’une ni l’autre ne s’écartent de l’orthodoxie ; toutes deux reconnaissent que les décisions de l’épiscopat réuni autour de son centre, sont infaillibles en matière de foi; autrement, il se pourrait que toute l'assemblée des fidèles fût dans l'erreur; toutes deux reconnaissent que l'organe suprême, par le moyen duquel l’Église se prononce, ne peut manquer à son office, qui est la garde de la vérité!.
Restaient les délibérations qui regardaient la réforme des princes, c’est-à-dire la revendication des prérogatives usurpées par eux. Une discussion sur les limites des
(1) Bossuet, Hist. des Variations, liv. XV.
est reçu éout entier sous chacune des deux espèces. On reconnait le purgatoire et la validité des suffrages pour les morts ; l’invocation des saints qui intercèdent pour nous, et dont il faut honorer les reliques ; on fait profession de garder et de vénérer les images du Christ, de sa mère, des saints; on proclame que l’Église catholique, apostolique, romaine, est la mère et ta mattresse de toutes les autres; que le Christ lui a laissé le pouvoir d'accorder des indulgences souverainement utiles aux fidèles; on promet obéissance au pape, vicaire de Jésus- Christ et successeur de saint Pierre ; enfin, on acquiesce à tout ce qui a été reçu par tradition et défini dans les conciles, spécialement dans le concile de Trente. En résumé, le concile est une ferme protestation même contre les erreurs qui germèrent plus tard.
.La réforme, désormais sans prétexte, depuis qu’avaient été rendus les oracles de cette grande assemblée à laquelle elle n’avait cessé d'en appeler, apparaissait comme une révolte manifeste; contre les opposants qui se séparaient et s’isolaient loin d’elle, l’Église ne pouvait mieux se défendre qu’en se fortifiant dans l’enceinte des remparts de l’antique foi. Chez les catholiques, il ne fallait pas de transactions, ni presque de débats : on n'avait qu’à mettre en lumière toute la synthèse de la foi catholique; on retrancha bon nombre de points controversés, et la théologie apparut comme une science positive, dégagée de la dialectique. A propos des décisions de foi, elle pouvait s’exercer encore sur les diverses manières d’expliquer la vérité, à la condition de respecter les points essentiels que tous les catholiques défendent comme un seul homme, et de n’y mêler rien de douteux. Les décrets de Trente, expression de la croyance catholique, rendaient pour
longtemps inutile tout autre concile; l’Église, comme une personne qui sort d’une dangereuse maladie, parut avoir recouvré sa vigueur, et s’appliqua tout entière à l’œuvre de son perfectionnement et du perfectionnement social!
(1) On a dernièrement célébré à Trente le troisième centenaire de ce concile, et on a frappé à Rome une médaille portant cette inscription :
eCorcilium magnum Tridenti inchoatum an. mpxLv absolutum an. mpLINI Ecclesia salvs. R. an. mpcocixi1 Tridenti tertiis festis sæcularibus. »
(A) — Renan pousse cette exclamation : « O Père céleste, « j'ignore ce que tu nous réserves. Cette foi que tu ne nous « permets pas d'effacer de nos cœurs, est-elle une consolation « que tu nous a ménagée pour nous rendre supportable notre « destinée fragile ? Est-ce là une bienfaisante illusion que ta piété « a savamment combinée, ou bien un instinct profond, une ré- « vélation qui suffit à ceux qui en sont dignes? Est-ce le désespoir « qui a raison, et la vérité serait-elle triste ? Tu n'as pas voulu « que ces doutes reçussent une claire réponse, afin que la foi au « bien ne restât pas sans mérite, et que la vertu ne fût pas un « calcul. Une claire révélation eût assimilé l'âme noble à l’Ame « vulgaire; l'évidence en pareille matière eût été une atteinte à « notre liberté; c'est de nos dispositions intérieures que tu as « voulu faire dépendre notre foi. Sois béni pour ton mystère, « béni pour t'être caché, béni pour avoir réservé la pleine li- « berté de nos cœurs!» (E. RENAN, Avenir de la Métaphysique.)
(B) — Albert Mazzoleni, religieux du fameux couvent de Pontida près Bergame, qui vécut de 1695 à 1760, avait rassemblé cinquante volumes de documents sur le concile de Trente, à l’aide desquels il se proposait d’en écrire une nouvelle histoire corroborée autant que possible par des documents authentiques contemporains. Mais il mourut sans en avoir fait usage, et sa collection
4 fut vendue à Antoine Mazzetti de Trente, qui avait bien pu les acheter, mais n’avait pas su s’en servir, et qui mourut lui-même en la léguant à la ville de Trente, où cette collection attend encore un historien qui en tire parti. Trois volumes sont restés dans la bibliothèque de Bergame.
Le premier volume de cette collection contient : Præludia Clementis VII ad celebrationem generalis concilii, qui sont des lettres et deg bulles de ce pape à l’empereur et au roi des Ro-
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS AU DISCOURS &Mi: 635 compte è rehdre à Dieu: Aujourd’hui nôus vivons; demain nous sommes morts : n'oublions pàs que là vie de tout hèmme ét non du chrétien seulement, consiste è remplir ses devoirs, età bien opérer selon la ritission que Dieu nous a confiée: Que votre seignehrié révérendissime considère ee que nousdevans faire, nous chrétiens, nous prélats, nous à qui Dieu a conféré tant de dignités, tant d'avantages achetés au prix dû sang de Jésus-Christ et de sa passion; que nous possédons si indignement, et dont nous jouissons dinsi comme des inigrats: » (Collès: Maszoléni, tome XI.)
Pôle lui répond qu'aucun légat avant lui n’avait soutenu avete tant dé dignité le nom du siége apostolique ; non-seulement au poînt de vue de l’action et de la charité envers tous; mais 6neore aü point de vué de la solidité de la déctrine.
{D) = Parmi les lettres de moñséigneur Della Gasa conservées aux archives de Parme, il en est une adressée au cardinal Farhèse én date du 17 décembre 1545, où il énumère toùsles évêques du territoire vénitien è qui il a transmis, de la part du pape, l'avis de se rendre au concile de Trente, sans relard, let les.ré= poses qu'il à tegues de chaturi d'eux. « Corfou ira; Veglia, Curzok bt le éoadjutètr dé Paphò irent, ainsi que Tertacine. Quant à Sebenico, jè crois qu'il est parti pour Rome; Cesarino Séxchse paree qu'il est maléde, au point de ne pouvoir monter à éheval ; ‘et je eroîs que sà seigneurîe dit la vérité. Paphio est Agé de quatre-vingtaquàtre ans et d’unë mauvaise santé; quant è ses facultés intellectuélle8, elles ont perdu beaucoup de ce qu’elles avaient lorsqu'il étäit jeune, et je ne crois pas possible qu'il y aillé. Woraguk de Nonà est si pauvre, qu'ila à peine pour vivre. Givitàl ‘dit qu’il ‘est pauvre et faible de santé. L'évêque éla de Spalatro répond qu'il ne sait pas si Sa Saiñteté veut qu'il y ille Pi are ane gg a
serà Voujoats prot à obéir ant ordres dé Sa Sainteté, L'archevütué ‘de Chÿpre est vieux et fort replet, en sorte qu'il pourrait très-difficilement se rendre à one et en conséquence il td très-Féspéetacuséinent votre beignéurie révérendissime, de suppliër Sa Shimteté dé vonloit bien admettre son exeuse, faute dè qui écrthinément ve serait l'ésphsat ni grave danger de pondre PAU
Et aîfibi de Strité pour les autres; il y arcertes dans ebtte lettre riti td db vStacite; ti Gxolut tonté id6e de voir une pure fiction dns te désir 16 pape d'ésseinbler le doncile. Eagomaréini aussi, dans ses annotations aux lettres de Jules Poggiano, vol. mn
« Quant à la forme, ils disent qu'il faut faire attention si l’on doit ouvrir un nouveau concile, ou simplement continuer celui qui déjà avait 6t6 ouvert à Trente.
« Puis ils ajoutent, qu’il semble que le concile soit plus nécessaire pour la réforme des abus, que pour la controverse doctrinale ; qu’en conséquence, comme il s’agit toujours d’une réforme à faire dans Rome, ils estiment que la célébration du concile n’aboutirait à aucun résultat.
« Finalement ils se demandent si, chaque fois qu'il s’agit d’une chose qui peut déplaire à Votre Sainteté, on doit ou on ne doit pas de suite faire une suspension, ou translation du concile, qui pourrait amener une dissolution bien pire que celle de Trente ne le fut. Et tout en se confiant dans la piété et la constance de Votre Béatitude, ils allèguent quela vie est incertaine, qu’il pourrait survenir une vacance du siége, ou arriver une élection d’un pontife ayant des vues différentes, d’où pourrait naître un schisme et de plus grands maux dans la chrétienté.
« Quant à l'exécution, les hérétiques font observer à Sa Majesté (d’Espagne) que, en s’alliant avec Votre Sainteté, avec l’empereur, avec le roi de France et d’autres princes pour cet effet, elle s’attirerait à elle-même les ressentiments non-seulement de toute l'Allemagne, mais encore ceux de tous les autres princes et nations hérétiques, de manière que soit l’empereur, soit le roi de France pourraient venir à un accord avec leurs sujets, et alors. ils feraient retomber tout le poids de ces inimitiés sur les épaules de la dite Majesté catholique.
« Aux susdites raisons, telle fut ma réponse : je leur fis d’abord observer, qu’on ne célèbre pas seulement le concile dans l’espoir de reconquérir les hérétiques obstinés et perdus, mais qu'il y a une infinité de peuples, qui ne sont pas tellement ensevelis dans l’hérésie, qu'on ne puisse les guérir, résultat qu’on ne peut atteindre que par le concile,
« Ne vous apercevez-vous pas (leur ai-je dit), qu’en tolérant les entêtés, on ne ferait autre chose que de répandre la poison qui infecte les bons, et qu’il n’y a d’autre remède contre ces obstinés et ces pestiférés que d’unir contre eux les forces de tous les princes chrétiens, et que cet avantage ne peut être obtenu que par le concile.
« Quant à la réforme, qui, suivant eux, est bien plus urgente à traiter au concile que la controverse doctrinale, il faut s'étonner qu’ils portent sur ce point un tel jugement. D'abord, on leur con-
commander chaudement sa candidature; il lui fait part de ses grandes espérances, et il ajoute de sa propre main : « Je supplie Votre Seigneurie de brûler ma lettre aussitôt qu'elle l'aura lue, et: de mo sensa pes GORI EHE; DT Médici, qui fut élu. Le
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dinal Farnèse, mais ne pouvant la lui faire parvenir à cause des rigueurs nouvelles apportées à la tenue du conclave, il la plaga entre les bouteilles, ps Prendre 2 coma en futtellement tachée qu’elle devint illisible, dr
Cet Hippolyte d'Este, fils d'Alphonse due de Ferrare. dé dite: crèce Borgia, était n6 lo 24 août 1509, Instruit'dansla politique par son père, et fait prélat à la fleur de d'âge, il alla en France, où François Ie le combla d’honneurs et lui obtint le chapeau de cardinal en 1588 : le roi le fit ensuite, en 1540, archevêque d° Lyon, où il ne demeura pas longtemps, à cause des grandes dignités dont il était revétu, Jean Desgouttes de Lyon lui dédia une traduction du Roland furieux, comme l'Aveugle de Ferrare lui avait dédié le Mambriano, poëme plein de lazzi comiques et de situations impudiques, Hippolyte assista au concile de ‘Prenfe, après lequel il fut nommé à l'évêché d'Autun, qu'il éthangea “ensuite contre l'abbaye de Flavigny et le prieuré de Baint-Vivant; il reprit enfin l'aréhevèché de Lyon, et fit publier pour [oe diocèse le Breviarum recognitum ae innumeris ‘pene mendis summa diligentia et fide repurgatum, 1547, Lyon était ‘un centre d’imprimerie riche, où régnaît une licence que François Ir essaya de réfréner. Etienne Dolet, savant typographe, fut pendu comme hérétique à Paris, et beaucoup de ‘hugenots chaient en cachette ayant été découverts, au
pas en leur pouvoir de s’opposer à cette force occulte qui les dirige. C’est ainsi que de mon temps on a vu se produire de pareils contrastes; celui qui était l’objet d’une haine mortelle de la part de tous, avait été nommé pape par ceux-là même qui le haïssaient, et tel autre jouissant de l’affection générale et dont l'élection paraissait assurée, n'avait pu, justement à cause de cela, être élu. On voit donc que Dieu est maître de l'élection du pape, et que, ou sa justice pour châtier nos péchés nous donne parfois un mauvais pape, ou sa miséricorde et sa bonté pour nous dédommager nous en donnent un bon. Mais comme on pense généralement que les menées politiques ont leur influence dans une semblable élection, et que vous en particulier vous êtes portés à le croire, c’est ce qui m'a fait rassembler ici quelques souvenirs touchant ce sujet. »
Cette citation, prise entre mille autres, suffira à contredire les documents qu'ont rassemblés les satiriques dans certaines compilations, par exemple Jean Georges Fueslino dans ses Conclavia Romana reserata, et récemment M. Petrucelli Della Gattina dans son Histoire diplomatique des Conclaves.
(G) — Nous parlerons ailleurs des deux plus fameux historiens du concile. Voyez Le Plat, Monumentorum ad historiam. conoilii tridentini illustrandam spectantium amplissima collectio. Louvain, 1782.
Mansi a donné beaucoup de documents nouveaux dans la deuxième édition imprimée à Lucques des Miscellanea de Baluze.
Le livre de Louis Ellies Dupin, Histoire du Concile de Trente, fut prohibé en 1725, comme le fut en 1746 le livre de Jean Aymon, Lettres, anecdotes et mémoires historiques du nonce Visconti au concile de Trente.
Le Père Bergantini avait rassemblé beaucoup de documents à l’appui de l’histoire de frà Paolo, qu’il écrivit contre Pallavicini, sous le pseudonyme de Giusto Nave. Sur Mazzoleni, voyez ci-dessus la note B. |
Le livre VII des Decrétales de Clément VII comprenait le concile de Trente, mais il fut supprimé. L'ouvrage intitulé Libri symbolici Ecclesia catholicæ conjuncti, atque votis, prolegomenis, indicibusque instructi, opera et studio FrID. GuIL. STREITWOLF et Ru. E. KLENER 1845, cohtient les trois symboles universels, les décrets et les canons du concile de Trente, la confession de foi de Pie IV et le catéchisme romain. Dans ces dernières années plusieurs écrivains se sont occupés de l’histoire du concile de Trente,
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Dieu n’y met autrement la main, on ne fera rien. Ce matin s’est ouvert la session (la seconde, 4 février), et on n’a fait autre chose que de consacrer par un décret le symbole que chante l'Église, et d'y consigner les excuses des abbés qui sont en route pour arriver de France, d’Espagne et de Rome. Frère Ambroise Catarino a prononcé le sermon : je n’aurais jamais cru qu’il eût pu trouver tant de ferveur et tant de feu : il a parlé avec une entière liberté sans attaquer personne, mais en exhortant tout le monde à maintenir la liberté du concile, et à exprimer son opinion sans aucune crainte, ce qu’on ne pourra jamais faire tant que le nombre des membres ne sera pas renforcé. »
Le dac Côme retevait du concile des nouvelles quotidiennes par son ambassadeur particulier, Jean Strozzi, et plus tard par Jacques Guidi, évêque de Penne. Les archives de Toscane nous offrent aussi comme renseignement les correspondances de Bernard Daretti, pour l'année 1546, celles de Pierre-Frangois de Riccio aux numéros 47 et 48 du Carteggio universale, et plus de détails encore dans les manuscrits de Cervini, qui roulent sur le concile et sur les affaires d'Allemagne au temps de Marcel Gervini, devenu plus tard pape; on y lit des lettres de Vergerio, de Morone, et une infinité d'opuscules d’actualité. Nous aurons à en parler lorsque nous traiterons de la Toscane.
(H) — La belle vie de Commendon, écrite en latin par Graziani, a 6t6 bien traduite en français par Fléchier (Paris 1669). On attribue à Commendon un discours sur la cour de Rome, qui existe en plusieurs copies manuscrites à la bibliothèque palatine de Florence : cette pièce n’est point citée par son biographe, mais elle est digne de lui. Il fait l'éloge de cette admirable république organisée pour l'avantage de la religion; mais aujourd'hui, ajoute-t-il, on fait des ecclésiastiques et des prélats, avant même qu’ils comprennent bien la dignité à laquelle ils sont élevés. Les pontifes s’6cartent de leur mission divine; ils veulent vivre comme de jeunes séculiers et s'attacher de cœur aux choses que nous ne possédons que pour peu d’années. La puissance des papes doit.étre illimitée ; c’est là une nécessité qui apparaît dans les schismes; elle résulte de l'histoire et des conciles comme étant la volonté même de Dieu. Mais la sensualité produit dans l'Église beaucoup de taches, entre autres les ruses, le népotisme, la négligence dans le gouvernement et la recherche des faveurs du prince. À ceux qui croient que l’Église ne doit point avoir de seigneurie, il oppese que Dieu a douné à son peuple pour seigneurs les prêtres, et que
avallare diese nous divin £
PRÉ lir dans s ges
RA Fat è
pari E a
Koller, conseiller et chef, qui se trouva au concile de Trente, et le docteur François Cram, de Silésie, son conseiller intime. Les susdits princes étaient assemblés dans leur étuve servant de grand salon ordinaire, dans lequel il n’y avait que des princes, des fils de princes, des ambassadeurs, des conseillers, des secrétaires et des chanceliers. A l’entrée des nonces, les princes se tenaient dans le salon, tous debout, la tête découverte et rangés dans l’ordre suivant : sur une banquette, les deux électeurs ; un peu à l’écart était assis sur un tabouret le comte de Hostein, ambassadeur de l'électeur de Brandebourg ; le duc Wolfang de Neubourg était également assis un peu à l’écart; près de lui était le duc de Wirtemberg, puis le marquis Charles de Baden, puis le fils du landgrave, qui la veille n’avait pas assisté au conseil, puis Jean-Georges Palatin. On remit à chacun le bref avec la bulle du concile; chacun l’accepta et il s’unirent tous ensemble , eux étant encore debout, pour nous inviter à nous as
seoir, en nous indiquant un banc mis là exprès pour nous, et recouvert de velours. Nous répondimes : Sedeant celsitudines vestræ, et aussitôt tous s’assirent à la fois, et il se fit en mème temps un grand silence. Alors l'évêque Delphino commença à parler, et exposa exactement tout ce que renferme l'écrit ci-annexé : l’évêque Commendon ajouta les paroles qui seront également rapportées ci-après. Lorsqu'il eut fini, les deux électeurs échangèrent entre eux quelques paroles, dont ils donnèrent connaissance au duc Wolfang de Neubourg et au duc de Wirtemberg, et ensuite Misquir, chancellier de l'électeur Palatin, répondit au nom de tous les princes par ces paroles textuelles : Illustres principes intellexerunt ea qua exposuistis nomine pontificis romani, et quia negotium est arduum, nolunt nunc resolvere; convenient inter se, et postea dabunt responsum ; interim cuperent ut, qua vos legati pontificis dixistis, ea scripto eis deferatis.
« Alors on répondit que Sa Sainteté avait manifesté ses intentions dans la bulle du concile, outre qu'elle en avait écrit surabondamment à l’empereur, et qu’en conséquence nous avions l’ordre de ne pas aller plus loin.
« Alors un chancelier passa autour des princes, et puis il nous répondit : Zlustres principes intellexerunt vestrum responsum, et
vos in eo non urgent. » Après ces paroles nous primes congé de
l'assemblée, et le même cortége nous accompagna jusque chez nous, où nous ne fûmes pas un quart d’heure sans voir paraître trois gentilshommes envoyés par les princes, qui nous dirent ces
6k6 NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS AU DISCOURS XIII. paroles formelles : Magnifici domini principes, quamdid vos fuistis apudillosnon viderunt hæc verba, Dilecto filio quia tecta erant : sed pestquam viderunt se appellatos filios aromano pontifice, quem illi mon egnoscuni pro paire, remiltunt vobis lileras; respondebunt niholeminus ad ca que vos diristis.
On répondit qu’on leur avait écrit comme on écrit aux autres princes chrétiens, et que les prédécesseurs de Sa Sainteté ont toujours employé pour écrire les mêmes règles. Les princes protestants déposèrent sur une table tous les brefs, à l'exception des bulles du concile, et s’en allèrent. Votre seigneurie peut avec son expérience s’imaginer le déplaisir que nous fit éprouver ce départ; nous ne voyions même pas ce que nous pouvions faire, les princes luthériens ayant déjà pris avant leur départ cette délibération, ils pouvaient d’autant moins revenir sur elle. Nous attendimes donc qu’on nous rappelàt; mais, au contraire, le lendemain À sept heures nous vimes venir à nous des conaeillers de ces princes, et à leur tête Misquir, conseiller de première classe de l’électeur Palatin. Ils trouvèrent près de nous ma accueil des plus convenables. Georges Cracovio, ie second d’entre eux, conseiller de l'électeur de Saxe, personnage versé dans la pratique des langues, nous servit d'interprète auprès des princes. Il commença par nous appeler Reverendi Domini, et voici en substance les paroles qu’il nous adressa : Il y a (a-t-il dit) chez toutes les nations des personnes pieuses et droites, qui désiraient que la lumière de l'Évangile et la pureté de la doctrine fussent rétablies, et tetri abusus tollerentur, abus que le pontife romain dans la sphère de ses attributions aurait déjà dû extirper; mais chacun peut savoir quelles ont été les pensées de leurs seigneuries et les intérêts particuliers, et quantum romana Ecclesia superstitionis et erroris effuderit evangelio, motifs à raison desquels ces princes avaient été forcés, ab ordinaria potestate decedere, lucem quarere et puritatem doctrinx haustam ex ipso verbo Dei, quam nunc certe et indubitate sequuntar, juxta primam confessionem Augustanam. En ce qui touche notre présente légation, il semble bon aux princes de donner cette réponse aux propositions que nous avions faites au nom du pontife romain : Primo, tnirari se, qua spe fretus, romanus pontifex ausus sit mittere legationem ad illos : non agnoscere se ejus potestatem, neque in aliis, neque in indiclione concilis : unum se dominum im terris agnoscere, cesaream majestatem. Ils se sont ensuite plaints de ce qu'on leur avait fait un crime de s’être partagés en beaucoup de
sectes, disant qu'ils suivent une seule confession, celle d'Augsbourg, qu'ils avaient leurs docteurs et leurs théologiens pour la défendre, comme nous avons pu le lire dans leurs livres, et quod slli debuissent habere cota in concilio. Enfin, que les ambassadeurs de Sa Majesté Impériale étaient venus ici, et que les princes leur avaient répondu : ut supplices referrent cesarea majestati quid de hac tota re principes sentiant. Mais, quant à nos personnes privées, lors même que nous ne fussions pas venus nomene pontificis, on eût usé envers nous de tous ces procédés bienveillants et courtois, eu égard à notre qualité de vénitiens, les princes ayant un grand respect pour l'illustre république, et aussi par considération pour nous-mêmes, et nous donnant de belles paroles ils ajoutaient qu'à ne voir en nous que de simples particuliers, ils se faisaient un plaisir au nom des princes de nous offrir tout ce qui nous ferait plaisir:
« Dès qu'il eut fini, nous conféràmes tous deux sur la réponse à lui faire, et d'un commun accord l’évêque Commendon répondit ainsi : « Que notre seigneur (le pape) avait envoy6 ses nonces aux princes d’Allemagne pour accomplir son devoir de pesteur universel des peuples, et au nom de la charité qu’il avait dans le cœur pour chacun, aux intentions et pour le but qui avaient été exposés avant-hier à Leurs Altesses, et qu'en conséquence nous ne voyions pas pourquoi on pourrait s’en étonner. Que le concile avait été convoqué par Sa Sainteté selon la forme et le mode ponctuellement observés dans l’Église et sur l'inspiration du Saint-Esprit; qu’il n’y avait pas d'autres moyens pour conserver, pariout où le besoin s’en faisait sentir, ou pour rétablir l’antique discipline de nos pères, que ceux employés par eux.. Quant à leur prétention de n’avoir, eux princes, d'autre supérieur que Sa Majesté Impériale, ils ne doivent pas ignorer quelle difrérence il y a dans la république chrétienne entre Sa Majesté et le souverain pontife, quel doit être le respect de Sa Majesté Impériale envers Sa Sainteté, et enfin quelles ont toujours été les dispositions des pontifes vis-à-vis cette illustre nation (l'Allemagne), surtout en ce qui regarde l'empire. Quant à la réforme, omettant pour le moment de parler des prédécesseurs du pape, et surtout de Pie IV, de sainte mémoire, Pie V depuis le commencement de son pontificat s'en est occupé et lui a donné un bon essor; et il a d'autant plus volontiers convoqué le concile, qu'il y a và un moyen pour opérer cette réforme universelle.
« Quant à l’Église romaine, elle n'a point (ajouta-t-il) obscurci
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS AU DISCOURS XII. 649 la sainte Église romaine. Pendant que nous parlions, il y avait au moins dix personnes qui écrivaient; le duc de avait son carnet en main, et il nota lui-même quelques passages. Ils nous ont reçus, entendus et honorés en notre qualité de nonces du siége apostolique; il ont fait une réponse polie à ce que nous leur avons dit au nom de Sa Sainteté, et sans user de paroles ou de procédés injurieux ou dérisoires , ainsi que beaucoup de personnes s’y attendaient. Ils ont repoussé les lettres apostoliques, mais non la bulle du concile, conduite inconséquente , mais qui dénote beaucoup de mauvaise volonté et un esprit fortement indisposé, car chacun voit qu'ils ont consenti à ce qui importe le plus, en acceptant eten gardant la bulle du concile. Après cet exemple, nous courons risque de voir tous les princes luthériens de toutes les villes protestantes refuser les brefs. D'un autre côté, c’est déjà beaucoup que, même sans voir les brefs de Sa Béatitude, nous ayons été reçus, honoré set écoutés comme ses mortes, qu'on nous ait laissés remplir notre devoir, c’est-à-dire faire les invitations pour le concile, en montrer la nécessité, déclarer la pieuse intention de Sa Béatitude, et finalement qu’on nous ait répondu à propos, sinon à souhait. Mais le fait principal, c’est que les princes ont jugé qu'on allait certainement célébrer le concile général, et qu’ils ont reconnu qu'il était pour eux d'une indispensable nécessité de s'accorder sur quelque formule de foi, pour avoir un certain air d’entente. Leur conférence n'a pas eu d'autre but important que celui-ci. x
« Les résultats n’ont pas répondu à leur attente, car Jean-Frédéric duc de Saxe s'en veut tenir uniquement è la confession rédigée par Luther, présentée l’an 1530 à l’empereur Charles- Quint; les autres princes veulent ajouter l’appendice de Mélanchthon , et cela, parce qu'ayant penché vers les doctrines de Zwingle, et celui-ci ayant dans ses écrits semé beaucoup de germes de sa pernicieuse folie , les sacramentaires, qui parmi ces princes sont les plus notables, comme l'électeur Palatin, le duc de Wirtemberg, le marquis de Baden, échappent de {cette manière à la condamnation. C'est pour cela que le susdit due Jean-Frédérie, non-seulement n’a pas voulu donner son adhésion, mais est parti en colère contre les princes appelés sacramentaires, et a causé du scandale. Nous avons su par plusieurs secrétaires et conseillers de princes, qui sont venus souvent nous visiter et même diner avec nous, qu'on n'a aucune bonne disposition pour
dans l'Émilie en 1302, mourut en 1340. Il dit : « Pour Pinstruction la plus commode du religieux et honnête frà Donato de Sainte- Agathe, de l'ordre des Mineurs, inquisiteur dans la province des Romagnes, qui, tout occupé des choses divines, et spécialement adonné à l'étude de l’Écriture sainte, ne peut se livreæ à la science du droit canonique et à celle du droit civil; pour qu'il puisse s’instruire plus à fond dans ces matières, et savoir la marche à suivre dans les jugements ou dans les procès afin de ne pas s’écarter des préceptes de la justice, moi Zanchino fils d’Ugolin, siénois de la porte de Saint-Pierre de Rimini, modeste avocat, fils spirituel et dévoué de ce seigneur inquisiteur, j'ai composé ce traité abrégé sur les hérétiques, etc. Voir QueTIe. |
Campeggi fit aussi un livre : De privata potestate rom. pontifieis contra Matthiam Flacium iIllyricum, qui ne fut imprimé qu’en 1697. Vincent Patina de Quinzano (1575), écrivit encore : Fraymenta contra hæreses. (Mantoue, 1557), et d’autres œuvres de mérite.
(M) — Les théologiens nomment mérite la bonté surnaturelle des actions de l’homme, et le droit qu'il acquiert par elles aux récompenses divines, en vertu des promesses de Dieu. Il y a mérite de condignité, quand il y a proportion entre la vateur del l’acte et la récompense qui y est attachée : sinon, il n'y a que mérite de convenance (de congruo.) Le mérite de condignité ne se peut fonder que sur une promesse formelle de Dieu; l’autre a pour base la confiance dans la bonté, la pure grâce et la miséricorde divine.
Daniel dit à Nabuchodonosor : « Rachète tes iniquités par des aumônes. » Ici il s’agit d’un autre mérite : ie pardon des péchés accordé en récompense des bonnes œuvres. De même, il est éerit que Dieu fit du bien aux sages-femmes égyptiennes, parce qu’elles le craignirent. (Exode, 1, 20.),
D'après saint Jacques, la courtisane Rahab fut justifiée à came de ses bonnes œuvres (11, 25). Dans ce cas, et dans d’autres semblabies, il n’y avait point de condiynité, c’est-à-dire point de proportion entre les œuvres et la récompense , et il n'y avait pes de promesse divine; c'est la pure bonté qui ne voulut pas laisser ces bonnes œuvres sans récompense ; il y avait done mérite -de convenance.
L'homme ne peut mériter la première grâce actuelle : autrement, elle serait le prix d'actions accomplies sans elle ot pure-
ticles fàt bon et que la forme en fût claire ; que, dans l'espérance d’un accord, non-seulement on ne se laissàt point aller à accepter tel sens et telle détermination qui ne fût pas entièrement catholique, mais etiam que dans l’explication des termes, on évitât toute équivoque, toute omission, et qu’on y apportât assez de netteté pour écarter ie péril d'être joué par la malice des adversaires. » Lainez, dans son ouvrage De Imputatione justitia (Trente, 1546), concluait ainsi : His itaque dictis circa ipsam decreti doctrinam , addam me vehementer desiderare ut, in publica atque ordinaria synodo , huic negotio justificationis imponatur extrema manus : atque ob id præsertim, quia cum ego, sicut et alis generales, jam missurus sim permultos concionatores ad varia Italiz loca, vellem ut ex præscripta formula idem omnes de justificatione dicerent.
(0) — Le docteur Pusey dans sa récente et célèbre lettre : L'Église d'Angleterre, portion de l'Église une, sainte, catholique de Jésus-Christ, et moyen d'en rétablir l'unité visible, Irenicon, etc., Londres, 1866, dit: « Quant à la justification, il n’y a pas un seul chapitre du concile de Trente que nous, anglicans, ne soyons tout disposés à souscrire ; il n’est pas un anathème du concile sur ce sujet qui soit en contradiction avec la doctrine de l'Église anglicane. » Et il ajoutait : « En comparant ma croyance avec celle qu’expose le concile de Trente, je me suis persuadé que les expressions dont il s’est servi, entendues d’après les explications qu’en ont données des docteurs catholiques, et qui tout en gardant leur caractère privé sont autorisées parmi les catholiques, ne condamnent pas ce que je crois, ne m'obligent pas à admettre ce que je n’admets pas..... Rien ne s’y rencontre qui ne puisse être expliqué d’une manière satisfaisante pour nous, pourvu que ces explications nous soient données avec autorité: c’est-à-dire, non-seulement par de simples théologiens, mais par l'Église romaine elle-même. »
Le docteur Pusey se déchaîne ensuite contre l'Église catholique en s'inspirant des préjugés vulgaires; selon lui, la primauté du pape dérive non du droit divin, mais du droit ecclésiastique ; il veut distinguer dans l'Église un enseignement doctrinal qu'il loue et reconnait, et un système pratique populaire, source de superstitions et d’absurdités, et en contradiction avec le premier; le docteur Pusey le trouve autoritaire et idolàtrique ; c’est la cause qui retient les protestants éloignés de l'Église catholique.
dans la forme qu'elle a preserite; aujourdhui, am contraire, en Italie, la loi ne reconnait que l’acte civil. Que Le mariage ne suit pas un sacrement, mais qu'il soit seelement un contret civil, c’est ce qui a été soutenu parmi nous, entre autres par De Dominis. Pour réfater De Dominis et Launey, le célèbre Gerdil commence un traité où ?! mentre que la nature intime et essentielle du mariage, et som institution divine, distinguent le mariage. de tous les contrats civile et natarels. L'ouvrage de Gerdil fut publié en 1803, après la mort de l’auteur ; on le réimprima en 1860, lorsque la question du mariage fut soulerée de
nouveau.
(R) — J. Wolkmar, dans le Zestschrifi für vissensohafiliche Theologie, 1882, à propos des épftres canoniques, soutient que les livres d’Enoch ne parerent que vers l’an 132 de Jésus-Christ. Par conséquent, les deux épftres de saint Pierre et l’épitre de saint Jude qui citent ees livres, sont postérieures et se placent vers 145; Pappias, qui se sert de la première épttre de saint Pierre, n’a pu éerire avant les années 155-170; et ainsi tombe le témoignage rendu par Pappias en faveur des livres de saint Jean. Et ainsi de suite.
Mais le livre apocryphe du prophète Enoch, regardé pendant de longs siècles comme perdu, fut découvert en Abyssinie à la fin du siècle dernier, et a 6t6 traduit sur un manuscrit éthiopien de ly bibliothèque Bodleyenne (Oxford, 1831); la date antérieure de sa composition est désormais démomérée. Voir RrcHARD LAWRENCE, Mashasu Enoch Naby the Booky, etc., et GHrRINGæELLo dans sa ‘ Vie de Jésus-Christ, p. 113. La vérité, c’est que Pauthontieité de l’épitre de saint Jude ne dépend en rien du l’âge du livre d’Euock; l'apétre ne le cite pas comme un livre, il ne dit pas : Striptuen est : il cite seulement des paroles que la traditio= attribuait è. Eaocb, et qu'on a pu faire passer dans l'ouvrage apoeryphe qui porte le nom du patriasche , em les empruntant.à la même tredition et peut-être aussi à l’épitre de saint Jude où elles sent citées. |
(S)— La division des livres saints en ancien et nouveau Ftstament fut formulée par Tertultien appuyé sur saint Paul, qui a écrit: Quiet idonsos nos fecit ministros novi testamenti , (IL Cor., HI, 6); et Zn lectione veterio testamenti. (II Cor., m1, 14.) Le mot grec det, c’est Péquivalent de l'hébreu dérità, qui signifie inoision, allianca cu économie. Les livres de l’ancien. Testament sent au nombre de. quarante-six, à savoir: la Gencse, 'Æcodè, lo Lévité-
tion égale. D'ailleurs, ce sont les mêmes preuves qui démon-
trent, d’une part la supériorité des évêques sur les simples
prêtres, de l’autre, le principe divin de cette supériorité. [(Note que les traducteurs doivent à un théologien autorisé.)
Li — 42
La réforme morale et disciplinaise.
Tout arbre doit porter des fruits, toute doctrine exercer une influence salutaire sur la conduite des hommes; autrement, elle n'échappe pas au mépris qu’Israél réservait à la femme stérile. Si le principal devoir du prêtre est de combattre le vice et l’incrédulité, il faut qu’il possède une grande science, et qu'il offre en même temps un modèle de vertu.
L'orgueil, qui ne veut pas donner raison aux dissidents, n'avait pas empêché les catholiques de reconnaître la dépravation qui s'était glissée dans le clergé, de désirer la réforme morale, et de faire prévaloir le sentiment religieux sur l’idolàtrie classique dans les arts, dans la jurisprudence, dans la littérature, dans la vie. A chaque session du concile, on promulgua des décrets de réforme pour rétablir à la fois la clarté dans la doctrine et la pureté dans les actes. On déclara qu'à l'avenir seraient nuls et de nul effet les mariages clandestins, ou œux contractés hors la présence du curé et des témoins, et on prescrivit à cet effet de les faire précéder de trois publications. On défendit de conférer les ordres à celui qui ne posséderait pas un bénéfice ou un patrimoine suffisant pour vivre; om condamma les distributeurs d’in» dulgences, lesquelles ne doivent être publiées que par les
Réforme ecclésiastique.
évêques. On statua dorénavant que la collation des ordres, les dispenses, les dimissoires seraient gratuits; que la résidence serait obligatoire, et en conséquence, que la pluralité des bénéfices curiaux était abolie; que personne n’en pourrait être titulaire avant d’avoir atteint l’âge de vingt-cinq ans; qu’on ne pourrait être promu à une dignité dans une église cathédrale avant l’âge de vingtun ans, et sans avoir au préalable subi un examen : on voulait aussi que le sacrifice de l’autel fût célébré avec une pompe convenable et sans exigences pour l’honoraire'. Quant aux revenus des cathédrales et des collégiales, le concile décréta que le tiers en serait consacré à des distributions journalières au profit de ceux qui prennent part aux cérémonies du culte; il prescri vit aux évéques de faire chaque année, ou au moins tous les deux ans, la visite des églises de leur diocèse, pour examiner toutes les branches du service; ils y devaient, outre les mesures réclamées par le soin des âmes et le redressement des mœurs, aviser à l’entretien et à la réparation des édifices religieux et des ornements sacrés; chaque diocèse devait avoir un séminaire, et les synodes provinciaux et diocésains avaient pour mission de déraciner les restes des superstitions et les indécences dans le culte.
Les pasteurs ne devinrent pas pour cela des saints: un pareil résultat était au-dessus des forces humaines; mais le concile avait voulu éclairer pleinement leur conscience sur les devoirs imposés à leur charge; il avait ramené à l’observance des canons l'élection des ministres
(1) Le tome XII de la collection Mazzoleni, que nous avons déjà cité plusieurs fois, contient entre autres un mémoire intitulé Abusus qui circa sacrum missæ sacrificium evenire solent et un Manuale de quibus-
dam abusibur, qui traite principalement des prédications faites par les religieux des quéteurs et de leur réforme.
de l'autel, les offices et tous les rapports entre prêtres et fidèles. A voir les décrets que l’assemblée rendit, on croirait que les pieux réformateurs s'étaient flattés de ramener le monde aux mœurs de l’époque apostolique; ils n’évitèrent pas l’excès dans le bien, ce défaut qui peut compromettre les meilleures causes. En fait, une semblable réforme enlevait tout prétexte à la réforme protestante; et, selon le mot du père Ventura, « elle détruisit théologiquement son empire. »
On traita également de la réforme des princes; ici on rencontra unevive opposition chez les ambassadeurs ; aussi fallut-il se borner à exprimer la confiance que les princes restitueraient à l'Eglise l'exercice de ses droits, n’exigeraient plus de ses ministres les gabelles ou les dimes, engageraient leurs sujets à respecter le clergé, et ne permettraient plus que des officiers et des magistrats subalternes violassent les immunités de l'Église et celles des ecclésiastiques. Les sujets et les princes, lit-on dans les décrets de Trente, obéiront aux constitutions du pape et des conciles, et à celles qui protégent la liberté ecclésiastique; ils n’auront point la prétention de soumettre à l’erequatur les bulles pontificales; l’empereur, les rois, les princes, tous respecteront les droits des ecclésiastiques, en sorte que les clercs puissent rester dans leur résidence et exercer leur ministère sans entraves, à l'édification du peuple : enfin, l’excommunication est prononcée contre quiconque usurperait des biens ou des droits appartenant à l’Église.
Un des objets principaux soumis à l'examen du concile, c'était d'empêcher la diffusion de l'erreur, et ici se présente avant tout la question de la surveillance des livres.
La liberté illimitée pour le bien appartient à l'Église, parce qu’elle est une action de Dieu sur l’homme; mais, par rapport à l’individu qui opère sur un autre, la liberté ne peut.subsister dans son essence que si elle est réglée. La raison pure veut, pour la vérité, le triomphe ; la raison pratique exige qu'elle ait tous les moyens de l'obtenir, et qu’on écarte la violence pour laisser à la conviction son élan. La liberté et la vérité sont faites l’une pour l’autre; mais on ne peut aller de la liberté à la vérité, comme le veulent les protestants : il faut au contraire aller de la vérité à la liberté (et là est la gloire des enfants de Dieu), en cherchant le bien avec la plus grande liberté possible, et non la liberté sans le bien.
C'est ce principe qu’il ne faut pas perdre de vue, quand on discute sur la liberté de la presse, où souvent on donne à la question politique le pas sur la question morale. Tant que les livres ont été une rareté, on songea peu à y mettre un frein; et pourtant, paraît-il, les palens présentèrent au sénat de Rome une demande où | ils réclamaient la destruction de certains livres, et nommément du De natura Deorum de Cicéron, où les chrétiens puisaient trop d'arguments pour battre en brèche la religion antique‘. Du temps des martyrs déjà, on mettait en garde les fidèles contre les écrits des hérétiques, car il est conforme à la loi divine de se préserver de la contagion, de ne pas s’exposer sans nécessité à la tentation, de ne pas se distraire à des choses vaines!; et, comme beaucoup de personnes se laissaient égarer
(1) ARNOBE, adversus Gentes, III, 7.
(2) Aux Actes des Apôtres, chap. xx, v. 19: Multi eorum, qui fuerane curtosa sectati contulerunt libros, et comburerunt coram omntious.
LA RÉFORME MORALE RT DISCIPLINAIRE. 668 par l’amour du beau, dans ah concile tenu à Carthage l’an 400, on accorda aux évêques la permission de 1îfe les livres hérétiques qu'ils devaient réfuter, mais non les livres païens. Le motif ve de sei, et on comprend la décision inverse au temps où le péril, disparu pour les livres paiens, subsista pour les livres hérétiques. 11 y a là une loi de défense et une mesure de précaution, comme celles que prend l’autorité pour intetdire la détention des armes dangereuses ou la vente des poisons. Tantôt la prudence des princes, tantôt celle des prélate fit défendre ou brûler certains livres. Les universités de Louvain et de Paris en dressèrent même des catalogues. A une époque où la scolastique était flagellée par les classiques, où les bumanistes de l'Allemagne avaient tommencé à faire la guerre à la théologie, tout naturellement la peur que ces livres inspiraient dut s’accrottre. Cependant on ne trouve une défense générale et une menace d'excommunication que dans la condamnation que Léon X ianca contre Luther, en prohibant tous les livres de cet hérésiarque. Une constitution de Paul IV en 1554 proscrivit en général les livres traitant de magie et d'autres superstitions, les ouvrages obscènes, les livres d'hérésizr. ques, mais non ceux des simples hérétiques; elle ne défendit pas non plusles traductions d'auteurs sacrés faites par ces derniers, pourvu qu'elles ne continssest rien d’erroné. Aux termes de cette constitution, il fallait une permission pour lire, ou la Bible en langue vulgaire, ou les controverses avec des hérétiques. |
Le siècle intolérant nous permettra, à hous qui nous _ sommes montré, même aux jours les plus dangereux, au nombre des intrépides défenseurs de la presse, de dire qu'on n’a peut-être pas assez considéré l’irhportance s0-
ciale de cette découverte, la plus décisive pour la civilisation. Au moyen âge, la conscience chrétienne et les constitutions germaniques avaient rendu à l’homme la personnalité, qui avait 6t6 absorbée dans le magnifique titre de citoyen romain, et on en vit sortir ces institutions si caractéristiques qu’on nomme le monachisme, la chevalerie, la féodalité, et les corporations des arts et métiers. Ces éléments allaient chaque jour se rapprochant, non pour se détruire, mais pour se combiner et former l’État moderne, où les différentes sociétés devaient subsister l’une à côté de l’autre. Au milieu de ce lent travail d’enfantement, apparut tout à coup la presse, qui créait l’opinion, la répandait, l’imposait.
On n’avait eu jusqu'alors pour instrument de la publicité que la parole qui retentissait dans les églises ou dans les universités. En voici un nouveau beaucoup plus accessible à tous, bien autrement propre à la diffusion. Pour discourir, en effet, il faut une certaine supériorité, une occasion, un lieu propice et une sorte de courage; la presse, au contraire, est un agent mécanique, dont tous les hommes peuvent se servir, et toujours, même le lâche et l’ignorant ; car il n’est besoin pour l’employer ni de probité, ni de zèle, ni d’éloquence, ni de précautions oratoires, ni de respect pour l'auditoire, ni de pudeur, et pas davantage d’une mise en scène. Chacun dit ce qu'il veut, et comme il le veut, et quand il le veut : l’incapable, le méchant, le lâche qui veut frapper sans se faire connaître, le déhonté qui veut affirmer sans avoir à essuyer la honte d’un démenti, avaient trouvé leur champ d'action, et les moyens de faire prévaloir l’utile sur le juste, les intérêts sur le droit; illeur fallait seulement de l’audace.
Au début de cette invention, on n’en connut que les
avantages : ainsi que nous l’avons vu‘, les papes, abritant l'imprimerie sous leur manteau, l’accueillirent comme une bénédiction du Ciel. Les savants y applaudirent comme à un moyen de populariser les bienfaits de la civilisation ; mais en même temps, à des milliers de copistes plus ou moins érudits on vit succéder la presse mécanique, partant inintelligente; au livre, dont un au- “ teur faisait le travail unique de toute sa vie et qu’il écrivait pour la postérité, succéda la composition improvisée et éphémère. À peine les hommes eurent-ils goûté de ce nectar, qu'ils en furent enivrés : la diffusion des classiques tendit à implanter de nouveau la civilisation paienne, non pas d’abord sur les ruines de la civilisation chrétienne, mais en concurrence avec elle : les discussions se répandirent encore et se perpétuèrent. Les Égyptiens avaient dit à Platon que la découverte de l’6criture fut le premier attentat contre le caractère sacré de la pensée’. On peut dire dans le même sens que l’imprimerie a donné le dernier coup de marteau à l'édifice féodal et ecclésiastique ; elle a diminué le droit personnel si précieux pour qui a le respect de soi-même, en offrant des armes puissantes à la force de concentration, à l’audace, à l’habileté. On put modeler toutes les intelligences sur le type agréé.par celui qui exerçait ou dirigeait ce grand mouvement de pression.
(1) Voir notre volume La RéyonMe EN ITALIE: Les Précurseurs, pages 489-490.
(2) Dans le Phédon de Platon, il faut voir avec quelle finesse et aussi avec quelle élégance Socrate parle des dangers que l'écriture fit courir à la pensée; il établissait un parallèle entre la parole vivante et la parole écrite; il condamnait ainsi par anticipation ces hétérodoxes qui, rejetant la tradition, veulent que la substance de la vérité soit enfermée dans un livre.
Ses effets sur
la liberté.
L’imprimerie était bien loin d’avoir au début la toutepuissance qu'elle eut plus tard et qu'elle a de nos jours. Mais la passion qui pousse les hommes à attaquer tout ce qui est respecté à quelque titre que ce soit, ne tarda pas à s’en emparer. Dès lors tout devoir à accomplir devient un poids insupportable, toute autorité est une tyrannie; tout désordre dans l'application est une condamnation des institutions; tout mal inévitable est la faute de celui qui ne sait pas le faire disparaître, et il serait si facile, disait-on, de le faire disparaître, et de faire un paradis de cette terre, où les désordres ne proviennent que des hommes.
En conséquence, la presse dirigea ses premières attaques contre les moines et les ecclésiastiques, parce qu’ils étaient les défenseurs de l’ordre et de la conscience individuelle contre la tyrannie de l'opinion générale qu’elle voulait imposer, parce qu'elle qualifiait de préjugés les sentiments même les plus nobles, les inspirations les plus libres de la conscience. Dans ca but, le sarcasme et le raisonnement s’affublèrent du vice qu’ils reprochaient à l'Église, c’est-à-dire de l'hypocrisie, et feignirent de vouloir l'amendement et la réforme, tandis qu'ils ne visaient qu'à la destruction : ils ne menagaient pas le dogme en lui-même, ils n’opposaient pas à l’autorité ecclésiastique le fait de son existence, mais ils l’accusaient de n’être pas sincère, de prétendre à l’obéissance et au dévouement d’autrui par des moyens immoraux, et en déviant de sa divine institution.
Déjà Hutten, Erasme, Ochin, Vergerio avaient employé cette tactique contre la morale ou la foi : l’Arétin luimême était toléré et récompensé, tant on avait peur de l'opinion imprimée; aussi la presse devint-elle bientôt le sou-
verain organe des intérêts. N'étant en elle-même ni bonne ni mauvaise, mais toute-puissante, par cela même tyrannique et produisant des effets irréparables, soit qu'elle exalte ou qu’elle abaisse, la presse ne permet plus d’avoir désormais une foi, une conscience individuelle, puisqu’elle oblige les hommes à recevoir les suggestions d'autrui. Du reste, ils pourront en subir d’autres le lendemain, et par suite de ces continuels changements, ils perdront la faculté d’avoir des opinions vraies, c’est-àdire personnelles. Telle est cette énorme oppression de l'individu et de la liberté de penser, qui plaît pourtant, parce que chacun peut l'exercer.
Les rois cherchèrent à l’exploiter à leur profit, pour opposer à la foi, à la féodalité, au catholicisme, la bureaucratie, les écoles, les intérêts, et enfin la liberté organisée, c’est-à-dire la liberté du pouvoir dirigeant. Mais le temps vint où cette organisation échappa de leurs mains pour tomber dans celles de quiconque sut flatter les passions du jour.
L'Église avait prévu le danger; gardienne comme elle l'ex l'est de la morale et de la justice, pouvait-elle ne pas chercher le remède ?
La bulle In Cana Domini excommuniait les hérétiques, ou ceux qui lisaient des livres entachées d’hérésie; mais ceux-ci n’étant pas désignés spécialement et par leurs titres, il restait de l’incertitude. Les divers inquisiteurs les enregistraient au fur èt à mesure qu'ils en avaient connaissance ; aussi n’étaient-ils pas d’accord les uns avec les autres. D'abord l’inquisition d’Espagne en 1558 publia un catalogue des livres prohibés; l’année suivante, le pape Paul IV fit paraître l’Index, qui servit de modèle à ceux qui vinrent ensuite. Il était divisé en trois parties : la
première comprenait les auteurs dont tous les ouvrages étaient réprouvés bien que traitant de sujets étrangers à la religion ; parmi ces auteurs, il en était quelques-uns qui avaient vécu et qui étaient morts dans la communion catholique ; la seconde comprenait ceux dont les livres avaient été spécialement condamnés ; la troisième, les anonymes ; on y interdisait par une disposition générale les livres publiés sans nom d’auteur à partir de 1519 (A).
En outre, on dressa une liste de soixante-douze éditeurs, en déclarant que tout livre imprimé par eux serait considéré comme défendu ; même déclaration pour les éditions publiées par quiconque aurait imprimé des ouvrages faits par des hérétiques. Voilà bien les exagérations auxquelles on se laisse entraîner, en face d'un péril urgent! |
On proscrivit alors des auteurs qui depuis des siècles avaient libre cours partout, quelques-uns même imprimés au début avec approbation, par exemple les Annotations d’Érasme sur le Nouveau Testament, que Léon X avaithonorées d’un bref. Plus tard, on assimila aux livres entachés d’hérésie les ouvrages qui affaiblissaient l’autorité pontificale vis-à-vis soit des évêques, soit des princes et des magistrats temporels.
Quelquefois des livres excellents furent défendus, à cause des commentaires que les éditeurs y avaient ajoutés (B). On trouve parmi eux beaucoup de livres de dévotion, de prières, des légendes, des offices et des recueils de sermons.
Congrégation Pie V, pour régler cette matière, établit la Congrégation rindens de l’Index, à laquelle Benoît XIV, en 1753, donna des règles définitives, destinées à protéger les esprits bien moins
contre les ouvrages des hérétiques que contre ceux des
LA RÉFORME MORALE ET DISCIPLINAIRE. 669 catholiques, et à faire cesser les plaintes qui s'étaient produites même publiquement, à propos de la condamnation d'auteurs irréprochables. Il louait le Saint-Siége d’avoir toujours pris les mesures nécessaires pour empécher les mauvais livres de nuire à la foi et à la piété des chrétiens ; il approuvait l’Index tel qu’il avait été publié, d'abord sous Pie IV, puis successivement sous Clément VII, sous Alexandre VII, avec l'addition de nouveaux auteurs; enfin, lui-même en rédigea un autre, en suivant les règles prescrites dans la bulle Sollicita ac provida.
Aux termes de cette bulle, la congrégation de l’Inquisi- ce, tion est composée de cardinaux qui se sont distingués par congrigation. leur connaissance en théologie, ou par leur science en droit canon, ou par leur habileté dans les affaires ecclésiastiques et civiles; on leur adjoint un auditeur de la S. Rote, un maître en théologie dominicain, quelques consulteurs du clergé séculier et régulier, et des savants qualificateurs. Quand un livre est dénoncé, on examine s’il y a lieu de le transmettre à la congrégation de l’Inder. Au cas d’affirmative, on le remet à un qualificateur ou consulteur, pour le lire attentivement et indiquer les passages repréhensibles. Son rapport imprimé est présenté à chaque membre de la congrégation; celle-ci le discute, et émet son vote. Mais ce vote est purement consultatif; il doit être transmis avec le livre à la congrégation des Cardinaux, qui prononce suivant les mêmes règles; puis toutes les pièces sont présentées au pape, qui peut seul prononcer la condamnation.
Une règle ancienne veut, lorsqu'il s’agit d’un livre dont l’auteur est catholique, que l’avis d’un seul rapporteur ne suffise point pour la prohibition ; il faut que le livre soit soumis à un autre réviseur qui ignore le nom
du premier. Si celui-ci est d’un avis différent, un troisième réviseur examine l’ouvrege à son tour, et c’est sur ces avis différents que prononcent les cardinaux.
Certaines personnes se plaignent de ce qu'on rend la décision sans avoir entendu Pauteur. Cette formalité n’est pas nécessaire; on ne juge pas la personne, mais l’ouvrage. Il n’est pas question de punir l’auteur, mais uniquement d’avertir les fidèles du danger. S'agit-il cepen- dant d’un auteur catholique de bonne renommée? On défend le livre avec la formule jusqu'à ce qu'il soit corrigé ou amendé, s’il est possible. Cette sentence une fois rendue, avant de la publier, on la communique à l’auteur ou à celui qui le représente, en lui indiquaat les passages à corriger ou à retrancher. S'il fait ces corrections dans une nouvelle édition, on supprime le décret. à moins que beaucoup d'exemplaires de la première ne soient déjà en circulation. Pour un auteur catholique et. de réputation, on veut qu’il soit entendu, où qu'il nomme ua consulteur chargé de prendre sa défense et, bien que le silence soit prescrit sous la foi du serment, le secrétaire de la congrégation pourra communiquer à l’auteur les points incriminés, en supprimant les noms du dénonciateur et du censeur. Mais à quoi bon ces égards pour un livre, ou qui attaque la foi par des hérésies directes, ou qui blesse les bonnes mœurs ?
On prescrit de choisir pour censeurs des personnes d’une piété et d'une science éprouvées, dont l'intégrité repousse toute crainte de haine ou de faveur. Is ne doivent pas se croire appelés à condamner l’ouvrage, mais à
l’examiner avec impartialité ; il leur faut peser les opinions sans acception de nation, de famille, d'école, d’institut et de parti; leur devoir est de ne pas oublier que
beaucoup d'opinions paraissent indubitables à une école, à un institut, à un pays, qui pourtant sont rejetées par d’autres catholiques sans dommage pour la foi. Avant tout, ils ne doivent pas perdre de vue qu'on ne peut juger d’un livre, sans l'avoir lu en entier, en comparant entre eux les différents passages, et en recherchant l’intention de l’auteur ; ils ne doivent pas non plus prendre une décision sur une-ow deux propositions détachées, car cequ'un auteur dit quelque part, sans la clarté suffisante etenpassant, est pent-étreparfaitement expliqué ailleurs.
Plût au Ciel (ajoute la Constitution pontificale), qu’on pùt empêcher les injures, les mots mordants qu’on échange trop souvent! Celui qui les emploie dans des questions religieuses sert mal la vérité et la charité. Il faut donc se montrer sévère pour caux qui défendent avec acharnement une proposition, non point parce qu'elle est vraie, mais parce qu'elle est leur, et qui exposent des opinions privées comme étant des dogmes positifs de l’Église.
Ce pape donna d’autres règles sur cette matière dans une lettre adressée au grand inquisiteur d'Espagne, où il le désapprouvait d'avoir mis à l'index les œuvres du cardinal Henri Noris; il y rappelle qu'on doit observer la plusgrande prudence, quand ils'agit de prohiber des livres d'auteurs illustres, et qui ont bien servi les saines doctrines. Il y a sans doute (dit-il) dans l’ouvrage de ce cardinal des propositions qui prêtent à la censure, mais on en pourrait aussi trouver dans l'Histoire de Tillemont, dans celle des Bollandistes, dans la. Déclaration du clergé gallican de Bossuet, dans les Annales de Louis Muratorï: et pourtant, bien que ces ouvrages aient été dénoncés, les papes s’abstinrent de les condamner, estimant qu’on devait avoir de grands égards pour la réputation et les mé-
rites de ces écrivains; que par là on ne met point en péril l'Église, qui pèse les avantages et les inconvénients avant de rendre une sentence.
Toutes ces précautions sont ignorées de ceux qui font litière de l’Index, sans s'être jamais donné, je puis l’affirmer, la peine de le lire. L'Église croit que ses principes sont justes et les plus propres à faire prospérer l’État et la famille; aussi ne souffre-t-elle pas qu'on les entame. N’accorde-t-on pas une pareille autorité à l’État et à la famille? Pourquoi donc la refuserait-on à l'Église ? Celle-ci, ne pouvant empêcher le mal, empêche du moins que ce mal n’en engendre un autre. C’est pourquoi elle emploie les armes qui lui conviennent, à savoir l’avertissement et l’excommunication. Il ne faut pas dissimuler que cette loi a uniquement le caractère d’un remède ; l’Église n’a pas recours à la force pour empêcher d'imprimer des livres, mais elle défend de les lire ; elle en donne la permission à ceux qu'elle croit incapables d’en faire un mauvais usage (C), absolument comme cela se pratique pour les armes dangereuses; dans ce cas, ce n’est pas la permission de faire le mal qu’elle accorde, mais celle de le connaître.
On objecte que la trop lente procédure de la sacrée congrégation de l’Index rend inutile la prohibition ; elle arrive quand le livre court déjà le monde, et peut-être même quand il est déjà oublié. Voudriez-vous la prohibition préventive ? Alors supprimez en matière pénale les formes, sous prétexte qu’elles ôtent au châtiment son efficacité en l’empéchant de suivre immédiatement le délit. L'Église, qui ne connaît pas les répressions matérielles, croit de son devoir d’annoncer aux catholiques que des doctrines dangereuses ou des exemples funestes sont
exposés dans des livres qu’elle signale expressément et auxquels elle ne veut pas, dût-elle parler un peu tard, laisser le bénéfice de l'impunité. Ce ne fut pas le concile, mais la sacrée congrégation de l’Index qui défendit les Bibles en langues vulgaires (D). Cette mesure, réclamée par le caractère de cette époque, fut ensuite abrogée par Benoît XIV : mais qui pourrait prétendre n’avoir pasbesoin d’être dirigé dans le choix d’une bonne traduction?
Parmi les livres lascifs et obscènes, on avait excepté les classiques, eu égard à leur élégance (nulla tamen ratione pueris prælegendi erunt, dit cependant la règle VII de l’Index); c’est ainsi que l’impie Lucrèce ne fut pas enregistré au catalogue de l’Index, mais que la traduction faite par Marchetti y figure. Depuis longtemps déjà, les honnétes gens et les confesseurs déclamaient contre le Décaméron : je citerai, entre mille autres, Boniface Vannozzi, qui disait que « ces traités d'amour, ces discours « si lascifs ont ouvert de grandes fenêtres à l’idolâtrie, « aux hérésies, aux mœurs les plus dissolues parmi nous « catholiques. Celui qui pourrait évaluer le nombre de « femmes égarées grâce au Décaméron de Boccace, « serait stupéfait et presque hors de lui. » Mais comme on regrettait de priver les personnes studieuses d’un livre qu’on regardait comme un modèle achevé de style, on prit le moyen terme de l’expurger. Le maltre du sacré palais signala les passages à retrancher ou à corriger, et une députation de Florentins, à la tête desquels était Vincent Borghini, arrangea ce livre tel qu'il parut en 1573 avec approbation de Grégoire XIII. Les fanatiques, les scrupuleux n’en furent pas encore satisfaits : ils demandèrent une nouvelle épuration, dont on chargea Léonard Salviati. On ne saurait dire les lazzi et les dé-
II
La surveillance étendue
aux œuvres d'art,
clamations que firent à ce propos les jayeux compères et les humanistes, qui camparaient cette opération à celle que Paul IV ordonna de faire pour voiler les mus du Jugemens dernier de Michel-Ange.
Ces nus, qui produisent encore aujourd’hui un certain effet sur les admirateurs de l’œuvre, étaient déjà blàmés par les contemporains. Un d'eux appelait Michel-Ange
« l'inventeur des saletés, » et condamnait « tous les pein-
« tres et les sculpteurs modernes, pour avoir imité de « semblables fantaisies luthériennes; on ne peint et on ne « sculpte aujourd’hui dans les églises que des figures « bonnes à détruire la foi et la dévotion; mais j’espère « bien qu’un jour Dieu enverra ses saints pour jeter bas « de pareilles idolAtries'.» Il n’est pas jusqu’au licencieux Arétin qui n'en fit lui-même des reproches à son adoré Michel-Ange : « Eh quoi! dans un sujet d'histoire si re- « levé, vous nous faites voir les anges et les saints, les « uns sans honnèteté terrestre, les autres sans beauté « céleste... Votre manière de faire convenait dans un bain « voluptueux, et non dans un chœur de chapelle papale : « le mal serait moindre, si vous n’aviez pas la foi; est-il « possible que, l'ayant au degré où vous l'avez, vous « affaiblissiez ainsi la croyance chez le prochain?... Nes « âmes ont plus besoin du sentiment de la dévotion que « de l'expression donnée par le dessin : que Dieu daigne « inspirer la sainteté de Paul, de même qu'il a insprré « la béatitude de Grégoire, qui a privé Rome de l'orne- « ment des superbes statues des faux dieux, de peur que « leur mérite artistique n’affaiblit chez les Romains « le respect pour les humbles images des saints. »
(1) Manuscrit ie la Bibliothèque Magliabecchiana, classe XXY, 274, au mais de mars 1549,
Maintenant, que Cicognara vienne nous conter que ces pudités sont un effet de l'innocente simplicité du seizième siècle’. Les archives de l’archevèché de Milan possèdent une lettre de Scipion Saurolo, adressée le 6 septembre 1561 à saint Charles, où il lui exprime combien ces nudités du Jugement de Michel-Ange avaient déplu aux papes Paul III et Paul IV, à Marcel II et à beaucoup de cardinaux; il ajoute qu'on entendit l'artiste lui-rsême répéter « qu’il le voulait à tout prix arranger, se faisant (disait-il) un cas de conscience de ne pas laisser après loi une pareille ordure. » Saurolo fait passer à saint Charles un mémoire destiné à être présenté au pape, dans lequel il lui rappelle quod odio sanctissimo intuenda est pictura Judicii sacre capellæ Sux Sanciitatis, in quo divinam offendit majestatem, co quod in eum nuditatis modum depicta est, in quo omnes vident et multi admiratores plorant. Il poursuit en prouvant que dans cette composition, la majesté du Juge, les ornements prêtés à Marie, les siéges des apôtres n’ont uien de vrai: Quis enim vidit Dominum ét sanetos sic depictos, sic formatos aut sculpios in qualibet mundi parte? Quis vidit in picturd Judicii nostri, sic memorabilis et remendi, fabulosam Acherontis cymbam reprasentari? Il se plaint que, dans les habitations et dans les chapelles, il y ait des images de saints et des représentations de la divinité, toutes défigurées et percées de clous, ete.; enfià lil fait des vœux pour que Borromée « et Sa Sainteté puissent « mériter l'honneur d'avoir restauré la sainte « barque, battue par des vents contraires et mal diri- « gée, et de l'avoir ramenée au port sûr du salut. »
Le concile défendit qu’on plaçät dans les églises des
(1) Storia della Scultura. -
images non approuvées par l'évêque; qu’on y mft rien de faux, de déshonnéte, de profane, de superstitieux et de contraire à la vérité des Écritures et de la tradition : il prescrivit que toutes les images fussent en harmonie avec la dignité et la sainteté du modèle, afin que leur vue excitât la piété, et non des pensées coupables. Les évêques veillèrent en effet à l'exécution du décret, et surtout saint Charles, qui interdit à ceux qui faisaient les portraits des saints de prendre pour modèles des personnages vivants, comme de représenter d’une façon théâtrale la passion du Christ ou les actions des saints.
Plusieurs voulaient qu’on interdit les théâtres, et les motifs ne manquaient pas; si l'on considère ce que la scène était alors, et plus encore ce qu’elle est de nos jours. Comme on ne pouvait cependant pas bannir un délassement si cher aux multitudes, on exerça du moins une surveillance sur les acteurs de comédie et on les obligea à soumettre le programme de leurs représentations à un délégué de l'évêque. Remède bien insuffisant! Il n’empéchait pas les basses plaisanteries, de même qu'aujourd'hui la surveillance de la police n'empêche pas la scène d’être la pire école d'immoralité, d’égoisme, de dévergondage. Saint Philippe de Néri fut mieux inspiré en cherchant à opposer aux spectacles les Oratorio, qui dans l'origine n'étaient que des chants, et qui devinrent des représentations complètes de drames moraux et sacrés.
Mais la musique a une autre mission spéciale, celle d'accompagner les cérémonies du culte. Devenue entièrement profane, c’est-à-dire employée à charmer les sens et la fantaisie, plutôt qu'à élever le sentiment, elle tendait à surmonter les difficultés, à se jouer dans des imitations et des combinaisons disparates, dans des modu-
lations, des hémiolies, des nœuds, des énigmes; les voix humaines n’y figuraient pas mieux qu'un autre instrument; cinq, six, jusqu’à huit parties se croisaient sans qu’il fùt possible de saisir un sens, ou bien le sens était badin, même volupteux. Léon X avait appelé de Florence Alexandre Mellini pour habituer ses chapelains à conserver la tonique dans le chant des psaumes, et la mesure syllabique dans les hymnes. Le concile de Trente s'était plaint de semblables profanations, et Paul 1V fitexaminer si l’on devait, oui ou non, tolérer la musique dans l’église. Quant à exclure les chants alternés avec la musique, les airs profanes, les textes non approuvés par l'autorité ecclésiastique, on était tombé d'accord, mais les compositeurs assuraient qu’il serait impossible de faire entendre clairement les paroles dans un chant sans accompagnement. Tel ne fut pas l’avis de Pierre-Louis Palestrina, qui pour essai composa la messe papale à six voix, avec mélodie simple, en conservant l'expression du rituel, et en l’adaptant aux diverses significations des chants et des prières‘. Homme pieux, étranger aux intrigues, et par suite négligé, sur son manuscrit qui nous a été conservé, on lit ces paroles : Dieu, éclairez-moi. C'est ainsi qu'il. sauva cet art, non pas en détruisant et en abolissant, comme faisait la réforme, mais en lui donnant une nouvelle vie, en le sanctifiant. Palestrina, pauvre encore de mélodie, possédait cependant dans toute la perfection le pur sentiment de l’harmonie et de la tonalité, et si
(1) Elle est nommée missa papa Marcelli, mais il ne paraît pas que Palestrina l’ait composée pour défendre la cause de la musique sacrée auprès de Marcel II, qui ne régna que vingt-deux jours. Il la composa par ordre de saint Charles, et elle fut chantée dans la chapelle Sittine le 19 juin 1565.
d'autres l'ont surpassé en fait d'art, certes il ne Fa été par personne pour la puissance, pour l'accent profond de simplicité et pour la mystique tendresse avec lesquels il nous a révélé les douleurs de la mère de Bieu et les angoisses du Fils de l'Homme. C'est ainsi qu'il nous a appris à goûter par anticipation les symphontes dont les anges font retentir les parvis de l'Éternel.
Catéchisme Les luttes avec les protestants avaient développé la
pae itatifons science catholique : aussi les ouvrages postérieurs au
orthodexes. concile de Trente furent-ils beaucoup plus précis au point de vue de la connaissance du christianisme, parce que les dogmes y avaient été débattus et éclairés avec beaucoup de profondeur et de précision.
Il n'apparaît pas qu'au moyen âge on compost des <atéchismes, petits livres où l'on exposait, à l’usage des personnes étrangères aux études théologiques, les points essentiels de la doctrine. Le concile ide Trente en prescrivit un, et confia sa rédaction à saint Charles, qui prit pour le compiler l'évêque Foscarari, Muzio Calino de Brescia, évêque de Zara, puis de Terni, Léonard Marino de Gênes, archevêque de Lanciano, tous dominicains. L'œuvre, ayant été interrompue, fut reprise par Calino, par Pierre Galesino de Milan, qui traita du décalogue, et par Jules Poggiani de Suna, lui aussi milanais, qui erposa l’oraison dominicale. Ce dernier (et non pas Paul Manuce, comme on a coutume de le dire), corrigea les imperfections de langage et mit dans le style des divers rédacteurs une sorte d’unité, tandis que la partie doctrinale était revue par une congrégation que présidait le cardinat Sirleto. Tel est le Catéchisme romain, livre admiré pour l'élégance du style et la lucidité de la méthode : il prouve que la profonde et solide érudition sacrée n'a pas
besoin de s’envelopper dans des argumentations et des formules scolastiques, et qu’elle s'accorde bien avec ane exposition claire et précise et avec la sublime simplicité de la conception. Il fut publié en italien et en latin, puis divisé par chapitres, et enfin disposé par demandes et par réponses dans l'édition d'André Fabrizio, qui y ajouta une table des sujets tirés de l'Évangile pour chaque dimanche avec un sommaire de prédications, et - les renvois au catéchisme lui-même pour les développements. On y inséra en outre les devoirs du curé sur les divers points de la doctrine, en sorte que ce livre servit pour ainsi dire de cours de théologie, de sermons et de méditations pour les curés.
Dans cet ouvrage, on présente comme résolus certa'ns points que le synode avait laissés indécis, ou dont il avait seulement condamné les contraires. Aussi les jésuites, qui, principalement sur la question de la grâce, étaient en désaccord avec les dominicains, crurent devoir, après la publication de ce catéchisme, en composer d'autres, parmi lesquels nous citerons la Summa doctrinæ christiana de Canisius‘ et le catéchisme de Bellarmin.
Le catéchisme est le livre des savants et des ignorants, où l’on trouve la solution de toutes les grandes questions morales et sociales. D’où viennent l'homme et la race humaine? Quelle est leur destinée, etcomment y parvien-
(1) Le père Pierre Canisius de Nimègue fat un des plus vigoureux adversaires de la réforme. 11 assista au concile, fut chargé de missions fort importantes, et fonda en beaucoup d’endroits, et notamment à Messine, des congrégations en l’honneur de la bienheureuse Vierge Marie. C’est à lui qu’on doit la création du collège germanique de Rome et celle du collége de Saint-Michel à Fribourg, qui fat le centre de la résistance en Suisse. Il fut puissamment aidé dans cette œuvre par le nonce Bonomo. C’est dans cette dernière ville qu’il mourut en 1597; il a été béatifié en 1865.
nent-ils? Pourquoi l’homme est-il sur la terre? Où va-t-il quand il la quitte? Quelles furent les origines du monde? l'origine de l'espèce humaine et des différentes races? Quelles relations l'homme a-t-il avec Dieu, avec ses semblables, avec les autres créatures? Quels devoirs a-t-il envers la société, envers ses supérieurs, envers l'État, envers les nations? A toutes ces questions, le catéchisme donne une réponse précise; ajoutons que cette réponse est la plus conforme à la nature humaine, la plus généreuse (E). C’est le livre de la première enfance, c’est l’unique livre d’une infinité de familles dans les pays les plus civilisés du monde; et cependant, de tous les livres, c’est celui qui a été le plus combattu; et ce n’est pas sans raison, puisque c'est celui qui répand jusque dans les jeunes intelligences la réponse décisive à toutes les erreurs religieuses, morales et sociales!.
Pie IV appela à Rome Paul Manuce, l’élégant et docte imprimeur, et le chargea de publier les saints Pères avec ses caractères si renommés (F). Manuce, dans la dédicace qu'il fit à Charles Borromée de son édition de saint Cyprien (Roma 1563), expose au lecteur les soins que d’autres lettrés italiens et lui ont apportés à la correction des œuvres de ce Père de l’Église, parce que, selon lui,
(1) Il nous paraît bon de répéter ici cet avertissement de saint Auustin :
i « La vraie manière d'enseigner la religion est de remonter à ces paroles : Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre, et de développer toute l’histoire du christianisme jusqu'à nos jours. Ce n'est pas à dire qu’il faille rapporter l’un après l’autre tous les événements consignés dans l’Anciez et le Nouveau Testament : ce serait tout à la fois impossible et inutile. Faites un abrégé : insistez davantage sur ce qui vous paraît le plus important, et glissez sur le reste. De la sorte, vous ne fatiguerez pas celui que vous voulez pousser à l'étude de la religion, et vous ne surchargerez pas la mémoire de celui que vous ‘devez instruire. » (De catechizandis rudibus,cap. m, n° 5.)
« au milieu d’une si grande tempête et d’un tel bouleversement, il était opportun de faire entendre la voix de Cyprien, cet admirable champion de la dignité catholique. » (G)
Le raffinement de la civilisation exigeait qu'on corrigeât les leçons apocryphes, certaines antiennes triviales et quelques cérémonies burlesques, introduites par l’ignorance ou par la simplicité. Léon X confia cette tâche à Zacharie Ferreri de Vicence.A une époque où l'esprit ecclésiastique était si affaibli, où l'amour de l'élégance préoccupait à tel point la société, qu’on souriait au rude latin de saint Paul, pouvait-on concevoir de grandes espérances de cette révision? Ferreri avait assisté le cardinal Carvajal au conciabule de Pise; aussi se retira-t-il à Lyon, jusqu’à ce qu’il eût obtenu son pardon du pape. Il fit en trois jours un poëme de mille hexamètres, où il exaltait la félicité du genre humain sous un tel pontife. S’étant mis à reviser les hymnes, il les lisait au fur et à mesure à Léon X, qui lui en faisait des compliments ; mais, si le style en était pur, la flamme de la piété y manquait; on y trouvait Horace, non-seulemert dans les expressions, mais encore dans les images. Sarbiewski réussit mieux : sur l’ordre d’Urbain VIII, il avait entrepris la même tâche, et montra plus de respect pour cette poésie sacrée (H). Pie V publia un nouveau bré- . viaire, obligatoire pour toutes les Églises qui n’en avaient ‘pas un au moins depuis deux cents ans; la publication du missel le suivit de près.
Sixte-Quint fit éditer une Bible, qui seule devait avoir ,, ta Bb
et celle
autorité; il se mit aussi lui-même à l’œuvre avec Nobili, 4, Qi
Agello, Morino, Lelio Landi, Ange Rocca, lecardinal Caraffa» et Prosper Martinengo de Brescia. Mais à peine eut-elle
paru, qu’on y découvrit de nombreuses erreurs; on la mit à l'index, et on retira avec la plus grande sollicitude les exemplaires en circulation, ce qui les a fait devenir une curiosité bibliographique des plus rares. Clément VII publia plus tard l'édition qui faitautorité dans l'Église (I).
Outre la publication des livres d'une dévotion mieux réglée ‘, on songea à élucider et à consolider l’histoire. Luther, qui avait brûlé les bulles en les déclarent émanées d’une autorité incompétente, brùla aussi le Broit Canon, en affirmant qu'il se résume en ces mots : « Le pape est Dieu sur la terre, il est supérieur à éous les êtres célestes, terrestres, spirituels et corporels : tout appartient au pape, et personne me doit oser lui demander : Que faites-vous? » La famée de ces incendies qui rappelaient ceux qu'avait allumés Savonarolke, a obscurci l’histoire, qui dès lons s’est trouvée réduite à des anecdotes, et seize siècles entiers de l’histoire de l'Église ont été exposés dans les diatribes des protestants et dans les graves Centuries de Magdebonrg, comme étant solidairement coupables de fraude et de mensonge. Cependant la société catholique est éminemment un fait historique, puisqu'elle a pour lien d'unité la tradition : quod semper, quod omnibus, quod ubique. En même temps qu'on répondait aux objections des hétérodoxes par l’exposition précise du dogme, il fallait aussi que l’histoire
(1) Il existe à la bibliothèque Magliabecchiana (classe XXXVII, 292), un manuscrit ayant pour titre : Modus propagandi fidem catholicam, qui, entre autres choses, recommande aux évéques de communiquer des livres pieux à leurs curés et d'en envoyer aux contrées les plus éloignées. Quod si una genevensis civitas, hac una cura disseminandi libros, lilerasque scriptitandi, paucissimorum annorum spatto regna orbemque pene ipsum, saltano vires suppeditante, aut infecit erro- Tibus, aut erertil, sane consra multo magis sperandum est a destra Dei si, etc.
leur révélat les faits, l'essence de l'Église et la vertu potentielle de l'Esprit-Saint.
Dans les siècles de foi, les chroniques et les légendes suffisaient à cette tâche, mais elles étaient impuissantes pour l’âge critique qui mettait à la place du sentiment la raison. On publia des légendaires qui supportaient mieux la critique, tels que ceux de Pierre Natali, de Bonnino Mombrizio, de Louis Lippomano, qui ont été dépassés ensuite par ceux de Laurent Surius, puis par les Bollandistes!. Mais on désirait une histoire ecclésiastique, qui eût pour objet de révéler les lois qui gouvernent les faits, de faire voir la supériorité de l'unité de l'Église sur les vicissitudes de ce monde, son imperturbabihité en face des sophismes et des violences, son influence sur le développement du principe de l'autorité malgré les crises qu'elle traverse ; une histoire, en un mot, qui éloignât les applications partielles, dont on voulait se servir pour attaquer le catholicisme, en le montrent éloigné des croyances et des pratiques primitives. Ce fut dans ce sens tout catholique et papal que travailla César Baronius de Sora, au pays de Naples (1538-1609). Il avait commencé par raconter quelques oourtes périodes de l’histoire ecclésiastique à ses oratoriers, lorsque, cédant surtout aux instances de Philippe de Néri, il entreprit le récit complet des Annales ‘Geciésiastiques (J). Il éleva
(1) Voir la note H aux Eclaircissements du Discours XV du volume La RÉFORME EN ITALIE, — les Précurseurs, pages 602-603. Jean Bolland, jésuite d’Anvers, commenga en 1643 cette grande collection, qui se contimua jusqu’en 1794. Composée de 53 volumes contenant environ 25 mille vies de suints, alle ne va que jusqu'à la mi-octubre. Les immenses matériaux qui avaient été recueillis furent mis à l’encan lors de la barbare suppression des couvents décrétée per Joseph II. Les débris de ce vrai monument Littéraire ayant été en partie sauvés du naufrage, on eat en train d'en publier la continuation, qui avance rapidement. (Victor Palmé, éditeur à Paris.)
Légendes et
histoire ecclésiastique
l'histoire au-dessus des chroniques et des légendes, la mit d'accord avec la chronologie, lui donna l'unité et la bienséance, en fit une espèce de champ de bataille où la synthèse eut à résister aux attaques analytiques des théologiens et des philologues. Les Annales de Baronius ne vont que jusqu’au douzième siècle. Il ne savait pas le grec; il prétendait lire dans chaque événement le châtiment immédiat ou la récompense de Dieu, comme si la rétribution avait lieu ici-bas; pourtant il n’ercuse jamais la faute, et n'hésite pas à blâmer les erreurs des papes, et « après avoir bien pesé, ajoute-t-il, les incon- « vénients de mettre à nu leurs fautes, je crois qu’il vaut « mieux les exposer franchement, plutôt que de lais- « ser croire aux adversaires que les catholiques sont « complices des faiblesses des papes. » Ses adversaires les plus acharnés n’ont jamais douté de sa bonne foi (K); et son livre est la source peut-être la plus importante de renseignements que nous ayons sur le moyen âge, alors que Rome était le centre de la civilisation.
On était arrivé ainsi à opposer la foi historique au scepticisme philosophique; on recommençait à établir l'union entre le principe conservateur de la tradition et le principe progressif de la civilisation; et, tandis que naguère on avait caressé l’idée de ressusciter la société paienne, on en revenait maintenant à étudier l’idéal chrétien, l’autorité qui régénère le monde.
res édifiantes Déjà en 1551 (Venise, imprimerie de Michel Tramezzini) Builaire. On avait commencé la collection des Lettere edificanti, relations des missionnaires dans les pays nouvellement découverts, où la piété la plus naïve et la plus ardente
fait, de ces relations pleines d'intérét, des récits vivants.
On forma aussi un recueil des bulles, et dans la pre-
mière collection qui parut en 1586, Laërce Cherubini disposa d’après l’ordre chronologique les constitutions pontificales, depuis Léon le Grand jusqu’à Sixte V; son fils, Ange-Marie, puis Ange Lantusca et Paul de Rome l’augmentèrent successivement ; dans le Bullarium magnum de 1727, elles furent mises au courant jusqu’à Benoît XIII, puis enfin jusqu'à Pie VIII dans l'édition d’André Barberi, publiée en 1835. Aujourd'hui, une quantité innombrable d’autres lettres pontificales ont été publiées, et les Regesta pontificum romanorum de Jaffe (Berlin, 1852) ajoutent mille huit cent quatre-vingt-un documents au Bullaire, et mille cinq cent trente-sept au Recueil de Mansi, seulement depuis l’an 882 jusqu’à 1073; pour le douzième siècle les Regesta mettent au jour six mille sept cent quatrevingt-onze bulles, tandis que le Bullaire n’en contient que six cents, et mille trois cent quatre-vingt-neuf le Recueil de Mansi.
Il ne suffisait pas de déraciner les vices du clergé et de condamner les scandales qu'il avait donnés; il fallait encore en diriger les vocations et préparer la laborieuse coopération que doit préter à la grâce quiconque est appelé au sacerdoce. Il fallait qu’une éducation spéciale précédât l’onction sacramentelle; cette nécessité fit établir les séminaires. Déjà saint Ignace, d'accord avec le cardinal Pole et avec Canisius, avait institué le Collége germanique; sur le modèle de celui-ci, on érigea le Collége Romain, l'une des principales gloires ecclésiastiques et scientifiques du monde catholique. Les bâtiments ayant été achevés le 10 février 1565, on y rassembla, sous la direction des jésuites, cent jeunes gens choisis dans les premières familles de l’Europe, et l'établissement a compté parmi ses anciens élèves les papes Grégoire XV,
Sémina
Innocent X, Innocent XU, Innocent XIII, Clément IX, Clément XI, Clément XII, plus de quatre-vingts cardinaux, et des centaines d'évêques.
Sur ce modèle, le concile prescrivit que chaque diocèse eût un séminaire pour les clercs; on donna ainsi une preuve de la force rationnelle de nos croyances, et du progrès qu’on cherchait à réaliser nen moins dans le domaine de l'intelligence que dans celui de la conscience. Les séminaires, destinés à former la milice qui devait combattre les combats du Seigneur par la science autant que par la charité, furent une des plus sublimes institutions qu’ait créées le concile, nous devrions dire une des plus puissantes, si l’on considère la fureur avec laquelle elle a été combattue par les potentats en-délire. Tout capi» taine a droit de former ses soldats : il fallait donc réserver aux évêques la facullé d'organiser les séminaires, et écarter toute immixtion laïque; ils devaient avoir le droit de régler l’enseignement à donner aux jeunes séminaristes suivant les besoins de leur mission. Cet enseignement comprenait la littérature, le chant, le comput ecclésiastique et les autres arts libéraux; il devait en outre embrasser l’Écriture sainte, les livres ecclésiastiques, les homélies des saints, les formes des rites et des sacrements. On prescrivait aux évêques de fonder des séminaires, et de s'assurer par des visites fréquentes que les règles y étaient observées‘; on savait bien que « si les jeunes gens ne sont pas formés dès leurs plus tendres années à ia piété et à la religion, avant que l'habitude des vices ne fasse invasion dans leur cœur, on ne pourra jamais obtenir d’eux la persévérance complète dans la
(1) Cap. 18, ses. XXIII, De Reform.
discipline ecclésiastique, sans un secours efficace et spécial du Dieu tout-puissant. »
Le concile entreprit aussi d'assurer aux ecclésiastiques même l'éducation des séculiers; on vit alors s’y consacrer les barnabites, les pères des Écoles Pies, les somasques, et, plus que tous les autres, les jésuites. Les professeurs laïques en furent naturellement jaloux, et cependant tous les lettrés d'alors sont unanimes pour louer l'instruction doanée par ces religieux. Il est superflu de dire que jamais elle ne marchait sans l’éducation, et qu'on la dirigeait dans l'intérêt des Ames, bien mieux qu'on ne voyait dans les traités qu'écrivirent sur cette matière entre autres Sadolet en latin (L), et en langue vulgaire Le: cardinal Antoniano.
Entre les mille erreurs que l’insolence académique d’abord, la haine systématique ensuite propagèrent contre le moyen âge, se place l'accusation d’avoir détruit les chefs-d’œuvre du paganisme. Aux railleries si souvent répétées du satirique Boccace et de l’ignorant Benvenuto d’Imola, nous répondrons que tous nous ont été conservés par les ecclésiastiques, et nous défions qui que ee soit de nous donner un démenti.
Il y eut bien des écrivains.ecclésiastiques dans les premiers siècles, et spécialement Tertullien et Arnobe, qui déclamèrent contre l’étude des classiques (M), parce qu’en fait ils devenaient dangereux, lorsque, par la beauté de leurs descriptions, ils attiraient les âmes vers l’obscène félicité, tandis que la sévérité chrétienne les appelait à l’ascétisme de la pénitence. Mais, après l’établissement du christianisme, on conserva dans les écoles l'antique tradition littéraire; et même, si dans certaines écoles on introduisit quelque auteur chrétien, la préfé-
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rence resta aux auteurs païens, condamnés pour le fond, étudiés pour la forme.
Saint Basile, dans son traité aux jeunes gens Sur la manière de lire avec fruit les œuvres des paîens, recommande d'étudier ces auteurs, d’abord pour .y recueillir des exemples de vertu; et ensuite, parce que tout ce qu’ils contiennent d’utile et de vrai, ils l'ont tiré des saintes Écritures : telle était alors l'opinion répandue. Ce Père eût pu ajouter que l'étude de leurs ouvrages épure le goût et exerce l'intelligence et la critique pour les employer plus tard à de saints usages ; par cet opuscule, il a bien mérité de la postérité, en empéchant un zèle immodéré de détruire les livres profanes.
Cassiodore, recommandant à ses religieux l'étude des auteurs profanes, invoque l'exemple non-seulement de Moïse, qui fut instruit dans toutes les sciences des Égyptiens, mais encore celui des saints Pères, qui, « bien loin « d’ordonner qu’on rejetât l'étude de la littérature pro- « fane, ont donné un exemple tout opposé, en montrant e la connaissance parfaite qu’ils en avaient acquise, ainsi « qu'on le voit dans Cyprien, Lactance, Ambroise, Jé- « rôme, Augustin et autres. Après l'exemple donné par « de tels hommes, qui oserait hésiter plus longtemps!? »
Charlemagne, dans une célèbre encyclique De literis colendis, adressée aux évêques et aux abbés en 787, recommandait chaudement le culte des belles-lettres, pour qu'en perdant l'habitude d'écrire, on ne perdit pas encore l'intelligence exercée que demande l'interprétation des saintes Écritures, car si les erreurs de mots sont dangereuses, les erreurs de sens le sont bien davantage. Il
(1) Divin. Lect., c. xxvin.
les exhorte en conséquence à rivaliser de zèle pour l'étude, afin de pouvoir facilement et sûrement pénétrer les mystères des saintes Écritures, où se trouvent des figures, des tropes et d’autres ornements de style, et dont le sens intime sera bien mieux saisi par celui qui aura été préparé à cette étude par l’enseignement des lettres.
Dans certains ordres religieux, on défendait au moine gentilium libros vel hæreticorum volumina legere, mais dans d'autres on recommandait de les copier; c'était mème un des exercices de prédilection, etnous en retrouvonsla trace dansles catalogues de toutes les bibliothèques monastiques. Nous avons une lettre du onzième siècle, dans laquelle le clerc Henri décrit à un nommé Stéphane le travail qu’on fait sur les œuvres classiques dans l’abbaye de la Pomposa, près de Ravenne; ilénumère les livres quicomposent la bibliothèque, et il loue « la bonté de Dieu qui accroît notre soif de « savoir par la science. Nous n’ignorons pas (poursuit-il) « qu'il peut y avoir quelques superstitieux ou malinten- « tionnés, qui auraient l’envie d’accuser ce vénérable abbé « d’avoir mêlé dans notre bibliothèque des livres païens et « les fables de l'erreur aux œuvres de la vérité divine et « aux pages des livres saints. Nous vous répondrons par « les paroles de l'Apôtre, qu'il y a des vases d'argile aussi « bien que des vases d’or; il en a été ainsi ordonné pour « charmer et occuper les différents goûts des hommes. »
Ceux qui désapprouvent de pareilles lectures le faisaient ou dans la ferveur de la lutte, ou pour frapper l’abus, comme saint Jérôme dans le passage ci-dessus cité ; comme encore saint Augustin qui, dans ses Confessions, gémit de ce que les larmes de Didon lui faisaient oublier le Christ, et dans ses Rétractations d’avoir trop souvent employé le mot Fortune, et rappelé le nom des
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Muses. Nous trouvons une preuve des périls étranges auxquels erposait l'étude des classiques dans Vilgardo de Ravenne, que nous avons déjà mentionné. Suivant le récit d’un écrivain du onzième siècle, il étudiait avec trop d'assiduité la grammaire (c'est-à-dire les classiques), «comme ont coutume de le faire les Italiens, qui ont pour cette étude une préférence exclusive.» Il avait l’orgueil de sa science : une nuit, les démons lui apparurent sous la forme des poëtes Virgile, Horace, Juvénal (N), et dans un langage trompeur, se mirent à le remercier du zèle qu’il apportait à les étudier en lui promettant de lui faire partager leur gloire. Égaré par ces séductions, Vilgardo commença à enseigner des propositions contraires à la foi, et il affirmait qu'on devait ajouter la même créance aux paroles des poëtes qu'aux saintes Écritures. Convaincu d’hérésie , il fut condamné par l’archevéque Pierre. Il y avait alors en Italie beaucoup de personnes infectées des mêmes opinions.
Mais convenait-il de former le goût de la jeunesse sur les classiques paiens? Dante, au XX° chant du Paradis, condamnait cette lie du paganisme, quoiqu'il eût pris Virgile pour guide, et en effet il empruntait aux anciens la forme classique, non le fond païen. Plus tard, les auteurs profanes prirent si bien le pas sur les auteurs chrétiens, que la réaction proposait de les bannir des écoles, comme faisant naître dans les Ames des sentimer.ts et des passions antichrétiennes. L'Église se montra moins rigoureuse, et saint Charles lui-même ne les proscrivit pas de ses séminaires; il les fit seulement expurger en quelques endroits, et fut d’avis qu’on étudiât à la fois le
(1) Hist. GLasen, ap. Bouquet, Réc. des hist. de France, X. 23.
De Officiis de Cicéron avec le traité de saint Ambroise sur le même sujet, la Rhétorique de Tullius et celle de saint Cyprien,et qu'on procédât de même à l'égard des autres saints Pères. Le jésuite Possevin prononça à Lucques ur discours sur la manière de tirer parti des classiques, même au point de vue de la morale; il citait tout à la fois les œuvres de Pantène, celles de Justin martyr, d’Eusèbe, et surtout celles de saint Augustin, où fut donnée une interprétation chrétienne è la civilisation païenne. Possevin voulait que les maîtres eussent toujours sous la main les saints Pères, et qu'ils s'en servissent pour trouver la vérité, même chez les profanes, et la différence qui existe entre la lumière voilée de ceux-ci et la lumière éclatante de l'Évangile. Qu'on emprunte, disait-il, le style à Tullius; aux saints Pères, la piété et la vraie doctrine; qu’on mette en parallèle les héros de la Grèce et de Rome avec les nôtres, tels que Charlemagne, saint Louis de France, saint Étienne de Hongrie, et, en descendant jusqu'aux temps modernes, avec Vasco de Gama et d’Albuquerque : on le peut d'autant mieux qu’on possède le récit de leurs entreprises écrit en bonlatin par Paul-Émile, le comasque Jove et le bergamasque Maffei‘.
Ce sont des principes plug libéraux que ceux que pro-
(1) Voir aussi sur cet argument THomassin, Méthode d'enseigner et de lire chrétiennement les poëtes et les historiens. Jean-Baptiste Crispo, bon théologien et poëte de Gallipoli, publia à Rome en 1594 un vol. in-folio ayant pour titre : De Ethnicis philosophis caute legendis; et Possevin appelle l’auteur vir rere philosophus, qui nimirum acri et quali christianum decet judicio philosophiam expendit, librum sat grandem de philosophis caute legendis scripsit, ut quacumque hæreses a philosophis minus . cautis manarunt, exjudicatæ sint, ac solidis rationibus confutatæ, ex divinis Scripturis el Patribus, er synodorum decretis, ex scholasticis ; quibus cautionis præmuniti, philosophi, sive publici professores, inoffenso pede curriculum hoc decurrent, tantamque ancillam recto adducent ad arcem. (Apparat. sacr., t. II, p. 117.)
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fesse ou pratique notre siècle; plus libéraux aussi qu'on ne pouvait l’espérer de la couleur religieuse et ecclésiastique qu'avait l'éducation, à une époque où, même en dehors des séminaires, on voyait se multiplier les pratiques religieuses, où l’on fréquentait les sacrements et les offices, où l’on introduisait des fêtes, où l'on se plaisait à faire des petits autels et des crèches; à une époque où l'on insinuait dans les Ames la vénération pour tout objet sacré, l’obéissance sans conditions envers le pape, l'horreur pour la moindre lubricité.
Alors on vit paraître le zèle de beaucoup d'évêques, on pourrait dire de tous, pour restaurer la discipline de leurs diocèses.
Le cardinal Giberti, jadis dataire, qu’on a surnommé le père des lettrés et des pauvres, établit dans son évéché de Vérone une imprimerie dans laquelle il fit reproduire les œuvres des saints Pères. Il rendit son clergé un modèle si parfait de discipline ecclésiastique, que le concile n'eut qu’à convertir en décret les nouveaux règlements qu'il lui avait donnés.
C’est à tort qu’on a attribué à Contarini une lettre qui probablement est de Flaminio, lettre insérée dans les recueils du temps, et où on lit ce qui suit :
« Gardez pour vous ces monstres d’évêques avec leurs ornements en soie, leurs bijoux d'or, leurs argenteries, leurs tapisseries, leurs montures et leurs estafiers, pour n'en pas dire pis, et chez quion ne voit de l'évêque qu’une grande tonsure. Quant à nous, il nous faut des évêques qui, au lieu de pierres précieuses et de joyaux, possèdent les saintes Écritures; qui, au lieu de vivre dans les délices, vivent dans la pauvreté et dans les jeùnes; qu enfin aient pour ornements une charité ardente, chaste et humble, telle qu'on l’a rencontrée de nos jours chez le saint évêque Ma-
thieu Giberti, dont l'esprit était orné de tant de rares qualités, qu'on pouva.t vraiment le comparer aux anciens. Il passa dans l’o-
pinion pour un sisaint évêque, qu'il laissa après lui une mémoire éternelle et d’inexprimables regrets. »
Gabriel Paleotto, illustre helléniste et canoniste, un des champions du concile de Trente dont il rédigea les procès-verbaux, fait cardinal et archevêque de Bologne en 1556, se régla dans son administration sur les exemples de saint Charles, dont il étail l’ami et le collaborateur. Dans son diocèse, il réforma les mœurs et la discipline, introduisit des dévotions, des religieux, fit bàtir de nouvelles églises, fonda des ceuvres de charité et l’un des premiers séminaires. Il expliquait en personne le catéchisme aux enfants, administrait les sacrements, donnait l’hospitalité à tous les prêtres de passage, visitait les pauvres à domicile, ainsi que les malades, qu’il envoyait dans ses villas pour y faire leur convalescence; il accueillait en même temps des savants, tels que Aldrovandi, Pandusio et Sigonio. Le pape, voulant lever sur ses sujets de nouveaux impôts pour soutenir les catholiques de France dans leur guerre contre les huguenots, Paleotto s’y opposa, sans craindre les rancunes et les châtiments (1597).
Benoît Lomelli réformait le diocèse d’Anagni; le cardinal Hippolyte de Rossi, illustre savant et prélat charitable, celui de Pavie, où il construisit l'évêché, restaura la cathédrale, et introduisit des hôpitaux, des synodes, les visites pastorales et la doctrine chrétienne; Robert Nobili de Montepulciano, neveu de Jules III qui le fit cardinal à l’âge de quatorze ans, et qui à quinze avait été élevé au grade de bibliothécaire de la sainte Église par MarcelIl, était universellement appelé l’ange du Seigneur. Assidu aux oraisons, au jeûne, à la prédication, il s’épuisa
par les pénitences et mourut à l’âge de dix-huit ans, pour n’avoir pas voulu, dit-on, blesser la chasteté.
Le Florentin Ange Niccolini, célèbre gouverneur de Sienne et de Pise dont il fut plus tard archevêque, et qui avait été ambassadeur près de différentes cours, eut pu, lors du conclave où fut élu Pie V, devenir pape lui-même, s’il n’eût paru être trop bien avec le grand-duc ( 1567).
Rodolphe Pio da Carpi, plein de zèle pour la paix et la bonne administration, n’est pas moins connu pour ses éminentes vertus que pour sa splendide bibliothèque et sa collection de statues et de médailles. Le cardinal Alexandre Farnèse multiplia sur divers points les institutions de bienfaisance et les œuvres pies. Le prètre Démétrius Pétrone régénéra Montagano dans le Samnium, en engageant les habitants de ce pays, corrompus et ignorants, à planter, par esprit de pénitence et en proportion avec leurs péchés, des arbres fruitiers dans les champs qui leur appartenaient et dans ceux du prochain, fournissant lui-même aux plus pauvres les arbres et les pioches.
Gaspard Del Fosso, religieux minime, devenu plus tard archevêque de Roggio, reçut de grands éloges au concile de Trente; il avait voulu le quitter pour aller combattre les germes d’hérésies répandus, avait-il appris, dans sa bien-aimée Calabre. Cependant, sur l'invitation des légats, il resta au concile, où sa prudence et ses vertus paraissaient, au dire de Pallavicini, non-seulement utiles, mais encore nécessaires. Après ke concile, Del Fosso s’appliqua avec beaucoup d’ardeur à améliorer son diocèse, où il reconstruisit la cathédrale presque entièrement renversée par l'invasion des Turcs : au rite gallican, qui s'y était maintenu, il substitua le rite latin; il
LA RÉFORME MORALE ET DISCIPLINAIRE. 695 se prodigua dans la peste de 1576 et distribua beaucoup de terres faisant partie de la mense épiscopale à trentedeux familles, à la condition qu’elles y cultiveraient des figuiers et des müriers. Son tombeau a été violé dans une autre invasion des Tures, qui eut lieu en 1594.
Parmi ceux qui illustrèrent alors la pourpre et la mitre, nous mentionnerons Rusticucci, homme aussi perspicace que droit; Salviati, dont l'éloge est encore sur les lèvres des Bolonais; Sartorio, l’un des chefs les plus sévères de l’Inquisition; Thomas Campeggi, qui dans son livre De auctoritate SS. Conciliorum, fait voir la nécessaire dépendance des conciles vis-à-vis du pape, sauf les exceptions précises. Clément Dolera de Gênes, évêque de Foligno, combattit les erreurs qui avaient cours alors, et a laissé un Compendium institutionum theologicarum, ouvrage d’une grande réputation. Tolomeo Gallio, de Côme, ouvrit à sa patrie les trésors inépuisables de sa bienfaisance, en la dotant, entre autres institutions, d’un collége où l'on devait élever les enfants du diocèse et leur apprendre non-seulement la grammaire et la rhétorique, mais encore les beaux-arts et les métiers ; en un mot, d’écoles professionnelles, ainsi que notre siècle les appelle.
Il serait trop long d’énumérer tous les personnages qui furent envoyés dans les nonciatures pour combattre ou dissiper les tempêtes de cette époque.
Charles Caraffa, nonce apostolique, dans sa Germania sacra restaurata, traite des progrès de la réforme dans les pays allemands, et des bouleversements qui s’ensuivirent jusqu’à la guerre de Trente ans.
Juvénal Ancinà de Fossano, qui fut à Rome l’ami des grands saints et des grands érudits, chercha à se soustraire aux dignités pour se faire oratorien ; néanmoins,
après avoir évité plusieurs fois l’épiscopat, il fut à la fin forcé d'accepter l'évêché pauvre et périlleux de Saluces, où il put faire preuve de zèle et de science, jusqu'à sa mort prématurée qu’on attribua au poison.
Le servite Félicien Scosta de Capitone combattit trèsvivement les huguenots. Promu plus tard à l’archevéché d'Avignon sur les instances de saint Charles et sous le pontificat de Pie V, il préserva cette ville des doctrines et des armées des protestants (1511-1577).
On cite parmi les auditeurs de Rote, le cardinal Mantica,
. originaire du Frioul, le milanais Arrigone et Séraphin Olivieri, dont les décisions font encore loi. Tel était l’entourage que s’étaient formé les papes, au lieu des poétes et des soldats qui composaient celui du siècle précédent.
saint Modèle du réformateur catholique, l’archevéque Char- DIRE O les Borromée convoqua six fois en synode diocésain'le clergé milanais, et il en fit imprimer les Actes, véritable charte constitutionnelle, où le caractère d’universalité de l'Église se trouve appliqué au gouvernement de chaque diocèse, corps de discipline qui excite encore l’admiration même à l’étranger, et que l’assemblée du clergé francais en 1657 a fait réimprimer et propager à ses frais.
Saint Charles se préoccupe extrêmement de la dignité et du maintien des prêtres et de l’évêque, en ce qui concerne le vêtement, la conversation, l’habitation, la table. Il avait prescrit à ses suffragants de se faire envoyer par chaque curé une fois l’an un sermon, et pour le cas où il ne le verrait pas faire de progrès, de lui expédier un prédicateur. Les morts devaient être enterrés hors la ville dans un terrain entouré de murs; les bibliothèques devaient être l’objet de soins particuliers. Il exige un examen sérieux pour la constatation des antiques reliques et pour
l'acceptation des nouvelles ou la confirmation de nouveaux miracles ; il met des bornes au zèle excessif qui faisait entreprendre à beaucoup trop de fidèles des pèlerinages, soit par dévotion, soit par pénitence ; il donne aux prédicateurs d'excellentes règles tant pour le choix des matières et la forme de leurs sermons, que pour le mode d'exposition. Il répétait à son clergé cette parole de l’Écriture : Maledictus homo qui facit opus Dei negligenter ; il lui recommandait de veiller sur les mœurs des fidèles et méme de tenir dans chaque paroisse un registre de la conduite de chacun. Il alla jusqu'à rétablir les anciennes pénitences publiques et recueillit dans son rituel celles édictées dans les premiers temps contre plusieurs péchés!. Au nombre des pénitences, il place la défense de porter des vêtements de soie et brodés d’or ; d'assister à des repas et d'aller à la chasse; l’injonction de faire des aumônes, d'aller en pèlerinage et de servir les pauvres dans les hôpitaux ; de visiter les prisonuiers, de s’enfermer pendant un certain temps dans les monastères, de prier dans l’église les bras élevés ou le corps prosterné à terre, ou de se flageller, ou enfin de porter le cilice.
Saint Charles était infatigable à parcourir son immense diocèse jusque dans ses parties les plus inabordables et les plus éloignées ; il y envoyait aussi des visiteurs géné-
(1) Saint Charles ne se contentait pas seulement d'inscrire dans le rituel les pénitences, mais il tenait à ce qu’elles fussent exécutées. On a de lui aux archives de l’archevêché de Milan une lettre du 6 mai 1569, par laquelle il ordonne que Jacques Riva de Calenico et Marguerite Defilippi de Tonza, dans le val de Blenio, qui avaient eu l'impudence de cohabiter avant d’avoir été bénis par le curé, tous les dimanches, pendant un an consécutif, se tinssent tous deux debout à la porte de l'église avec une corde au cou et un cierge allumé à la main, pendant le temps de la messe, et que le prêtre qui la célébrerait avertit le peuple
du motif qui leur a fait imposer cette pénitence, à savoir la désobéissance précitée.
raux et particuliers. Il ne négligea ni efforts, ni conseils, ni injonctions, ni exemples, pour rétablir l'usage presque abandonné des sacrements et la décence dans les églises, qui ressemblaient plus à des tavernes qu'à toute autre chose; on n’y voyait ni cloches, ni confessionnaux, ni chaires, ni ornements. Il introduisit des dévotions, des rites, et toutes les règles du cérémonial; il remit en vigueur l'exécution des legs pieux ; il institua des paroisses là où auparavant un seul prêtre avait à desservir d’immenses territoires; il réunit plusieurs paroisses sous la juridiction d’un vicaire forain, qui correspondait directement avec la curie épiscopale et fit reprendre aux prêtres l'habitude dela chaire, où ne montaient plus que des moines; il fixa le casuel pour les baptêmes, les mariages et les obsèques ; il rendit régulière la tenue des registres de naissance, de mariage et de décès ; il essaya de déraciner les superstitions et de vérifier les légendes des saints et les récits miraculeux. Il institua les Confréries de la doctrine chrétienne, dans lesquelles, les jours de fête, on enseignait, outre les vérités de la foi, même la lecture et l’écriture, et il avait défendu à ceux qui en faisaient partie de tirer des profits ou avantages temporels comme membres de cette confrérie. Son zèle pour l’observance des fêtes était poussé à un tel point, qu'il faisait saisir les récoltes des paysans qui les avaient méconnues, en travaillant ces jours-là. Il prescrivit de ne laisser entrer à l’église, ou suivre les processions aucune femme, de quelque condition qu'elle fût, si elle n’avait pas un voile non transparent, ou en taffetas, ou en autre étoffe, et assez grand pour couvrir réellement toute la chevelure. Personne ne devait non plus entrer à l'église avec des chiens de chasse ou des éperviers, pas plus qu'avec des arquebuses,
des arbalètes, des lances ou autres armes semblables, ou les appuyer soit aux portes, soit aux murs de l’église, ni les déposer dans le parvis ou dans l’atrium *. Il demandait aux princes de vouloir bien exclure de leurs Etats les charlatans, les bohémiens, les jeux, et d’interdire les folles dépenses; il voulait aussi qu’ils prohibassent le plus possible les tavernes, et qu'on y pùt donner à manger et à boire, mais non pas y loger.
Il recommandait la surveillance la plus rigoureuse sur le commerce de la librairie; il ne voulait point que les libraires eussent, sans permission, des bibles en langue vulgaire, pas plus que des ouvrages de controverse avec les hérétiques; les fidèles ne devaient pas aller dans les pays entachés d’hérésie, pas même sous prétexte de se livrer au commerce ou d'apprendre la langue; on devait aussi, suivant lui, aider de toute manière le saintoffice. Il institua la congrégation des oblais de saint Ambroise, composée de simples prêtres ayant fait vœu tout spécial d’obéissance à l’archevéque; ils étaient destinés aux paroisses les plus fatigantes et les plus pauvres, à donner des exercices et des missions, à instruire la jeunesse dans les séminaires. Les religieux de l'ordre des humiliés, s'étant enrichis avec leurs fabriques d’étoffes de laine, possédaient dans le seul Milanais quatre-vingt-quatorze maisons qui pouvaient loger cent frères chacune, et qui n’en contenaient que deux; aussi leurs rentes, qui se montaient à vingt-cinq mille sequins, étaient à la disposition d’un nombre fort restreint de religieux, ce qui avait fait de leurs maisons un foyer de honteuse dépravation. Charles voulut ramener ces religieux à la discipline,
(1) Edits du 7 mai 1579 et du 13 novembre 1574.
mais un d’eux lui tira un coup d’arquebuse, et le pape saisit cette occasion pour abolir l’ordre; ses rentes servirent à doter des colléges et des séminaires, principalement ceux des jésuites.
Charles, traversant un jour le val Camonica, où depuis un certain temps on ne payait plus les dimes, s’abstint de donner la bénédiction, ce qui jeta les populations dans l’effroi. Dans la vallée rhétique dite de la Mesolcina, il fit impitoyablement poursuivre les hérétiques et les sorciers (O) : mentionnons aussi certaines prétentions exorbitantes de juridiction, telles que celles d'avoir une force armée à sa disposition, et de faire exécuter les sentences de sa curie même contre des laïcs (P) qui ne se conduisaient pas en bons chrétiens. Pour comprendre sa conduite à cet égard, il faut se reporter au temps où il vivait. Il faut aussi proclamer ici bien haut, que le saint archevêque {prodiguait toute sa fortune pour assister les pauvres et pour soulager dans leurs nécessités spirituelles et temporelles les 1‘alades lors de la terrible peste qui dévasta Milan, et qu'on nomme encore aujourd’hui dans toute la Lombardie la peste de saint Charles, tant le souvenir de sa charité a prévalu sur celui du désastre.
Ce saint se servit beaucoup de Charles Bescape, barnabite milanais qui, devenu plus tard évêque de Novare, y fonda le séminaire, composa des ouvrages de droit ecclésiastique, et écrivit une vie du saint archevêque. Le bienheureux Paul d'Arezzo, théatin, avec lui et comme lui, parvint à réformer son diocèse de Plaisance, qui était trèscorrompu, et plus tard celui de Naples. Ce fut dans cette dernière ville que furent publiées les instructions données par l’archevéque Annibal de Capoue, instructions qui servent encore de guide pour les visites diocésaines.
Jean-François Bonomo, patricien de Crémone, substitua 1: évéque Bonom dans son évéché de Verceil le bréviaire romain à celui réformes d'Eusèbe, fit bâtir le séminaire dont il confia la direction spiscopales. aux barnabites, et fonda un mont-de-piété sur sa fortune particulière. Il exposa méme sa vie pour la défense de la foi au milieu des Suisses et des Grisons; il introduisit les jésuites à Fribourg, les capucins à Altorf; puis il alla comme nonce apostolique auprès de l’empereur, de là dans les Flandres, faisant preuve partout de son zèle pour la foi catholique. Délégué par Grégoire XIII pour visiter le diocèse de Côme, il y fit imprimer des règlements!, où,
à côté de procédés évangéliques et de vues élevées, on découvre des exagérations qui ressortent d'autant plus maintenant que toute prépondérance du pouvoir ecclésiastique a cessé. Selon lui, il ne faut aux évêques ni rideaux, ni tapis brodés de fleurs, ni table somptueuse, ni mobilier élégant, ni vaisselle plate dont la valeur pourrait leur servir à secourir les pauvres; leur principal devoir consiste dans la prédication, à laquelle ils ne peuvent manquer sans de puissants motifs. Dans les trois jours qui précèdent la fête de Pâques, l’évêque doit siéger au confessionnal pour écouter quiconque se présente : tous les deux ans, il doit faire la visite de son diocèse; il ne doit pas se faire servir à table plus de trois plats, outre le fromage et le dessert; son devoir est de donner une audience à tous, et méme d’encourager les pauvres è lui en demander, de voir et d’expédier par lui-même tout ce qu'il peut. Tout maître doit faire en sa présence profession de foi?; on doit observer les fêtes en s’abstenant
(1) Decreta generalia in visitatione Comensi edita. Verceil, 1579 et Côme 1618.
(2) Cet usage s’est maintenu dans les universités pontificales, tant
d'œuvres serviles et de débauches. Chaque année, l’excommunication doit être prononcée contre toute personne qui ne dénonce pas dans le délai de quinze jours tout hérétique ou suspect; il faut qn’on publie la constitation de Pie V contre quiconque attenterait aux biens ou aux personnes du saint-office; il faut que chaque semaine l'évêque se concerte avec l’inquisiteur et avec quelques théologiens et avocats, pour faire poursuivre les hérétiques. Celui qui blasphème Dieu ou la sainte Vierge sera puni d’une amende de vingt-cinq sequins ; en cas de récidive, du double; à la troisième fois, du centuple, outre le bannissement et l’infamie. S'il n’a pas de quoi payer l’amende, qu’on lui lie les mains derrière le dos et qu’on le mette à genoux pendant un jour de fête au seuil de l’église; s’il est en état de simple récidive, qu’il soit batto de verges dans les rues; à la troisième fois, qu’on lui perce. la langue avec un poinçon, puis qu'il soit condamné aux galères à perpétuité. L'échelle des peines crott si le coupable est un ecclésiastique ; elle est différente pour celui qui blasphème les saints, et l'on promet publiquement des indulgences aux dénonciateurs et aux juges. Les curés doivent parcourir chaque semaine les maisons de leurs ouailles pour connaître les besoins spirituels et temporels, et recueillir les billets de communion pascale.
La prébende des curés sera améliorée par des prélèvements opérés sur les bénéfices dont jouissent sans nécessité des cardinaux ou des prélats. Il sera mis un frein
qu'a duré le gouvernement papal. Lorsqu'il eut été remplacé par ie royaume d'Italie, on imposa aux professeurs l'obligation de préter serment de fidélité au roi; et comme plusieurs d'entre eux refusèrent ce se soumettre à cette nouvelle exigence, ils furent destitués en 1863.
à l’avarice des fonctionnaires de la curie; arrière les petites bourses qui avaient coutume de se pendre aux confessionnaux; arrière les monuments funèbres élevés dans l’église ; il ne faut pas refuser aux défunts les cérémonies de l'Eglise pour manque d'argent, ni varier, selon les fortunes, le son descloches ou la dimension de la croix. Si les femmes à l’église laissent paraître à travers l’épaisseur de leur voile même un cheveu, que cette faute soit réservée à l'évêque. A ce dernier, il appartient de veiller à ce qu'aucune jeune fille ne soit amenée, par séduction ou par violence, à prendre le voile; les confesseurs de religieuses ne doivent accepter de leurs pénitentes ni présent, ni régal, et il est interdit à celles-ci de garder dans leur cellule aucune des choses qui servent à écrire; quand ellesn ont besoin, elles doivent les demander à l’abbesse; il doit y avoir dans les couvents, des prisons, des ceps et des chaînes pour celles qui violent la discipline.
On donna partout des instructions qui ressemblaient par leur contexte à celles que nous venons de citer.
On fit de la résidence pour les évêques une obligation rigoureuse, on fit de même pour tousles bénéficiers; on vit cesser l’abus qui consistait à confier des abbayes, des collégiales, des évêchés à des séculiers et même à des militaires.
Des Ordres nouvellement établis, ou des Ordres anciens régénérés tendaient à faire revivre le sentiment religieux et à rajeunir le monachisme, alors que les protestants l’abolissatent. Dès avant ce temps, le calabrais saint Francois de Paule avait fondé les minimes, qui en Espagne avaient été surnommés les Pères de la victoire, parce que les habitants de ce pays croyaient devoir à leurs prières
es victoires remportées sur les Maures: en France on les
néforme des
religieux,
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d'œuvres serviles et de débauches. Chaque année, l’excommunication doit être prononcée contre toute personne qui ne dénonce pas dans le délai de quinze jours tout hérétique ou suspect; il faut qn’on publie la constitution de Pie V contre quiconque attenterait aux biens ou aux personnes du saint-office; il faut que chaque semaine l'è vêque se concerte avec l’inquisiteur et avec quelques théologiens et avocats, pour faire poursuivre les hérétiques. Celui qui blasphème Dieu ou la sainte Vierge sera puni d’une amende de vingt-cinq sequins ; en cas de récidive, du double; à la troisième fois, du centuple, outre le bannissement et l’infamie. S'il n'a pas de quoi payer l’amende, qu’on lui lie les mains derrière le dos et qu’on le mette à genoux pendant un jour de fête au seuil de l’église; s’il est en état de simple récidive, qu'il soit batto de verges dans les rues; à la troisième fois, qu’on lui perce. la langue avec un poinçon, puis qu'il soit condamné aux galères à perpétuité. L'échelle des peines creft si le coupable est un ecclésiastique ; elle est différente pour celui qui blasphème les saints, et l'on promet publiquement des indulgences aux dénonciateurs et aux juges. Les curés doivent parcourir chaque semaine les maisons de leurs ouailles pour connaître les besoins spirituels et temporels, et recueillir les billets de communion pascale.
La prébende des curés sera améliorée par des prélèvements opérés sur les bénéfices dont jouissent sans nécessité des cardinaux ou des prélats. Il sera mis un frein
qu'a duré le gouvernement papal. Lorsqu'il eut été remplacé par le royaume d'Italie, on imposa aux professeurs l'obligation de préter serment de fidélité au roi; et comme plusieurs d'entre eux refusèrent ce se soumettre à cette nouvelle exigence, ils furent destitués en 1865.
LA RÉFORME MORALE ET DISCIPLINAIRE. 705 princes allemands contre Mahomet III; il chevauchait en tête de l’armée la croix en main, à la bataille du 11 octobre 1611, où la victoire fut attribuée à un miracle venu de lui. Il fut ensuite employé à conclure des ligues et à diriger des ambassades pendant la guerre de Trente ans.
Les annales des capucins, recueil composé par Boverio Capucins. avec une bien pauvre critique, nous offrent une série d'hommes qui se vouèrent à l’œuvre de leur propre perfection morale, et au service du prochain dans ses plus grandes nécessités, juste au moment où commence Luther, c'est-à-dire en 1524. Ces moines, même ceux à qui on aurait pu reprocher des trivialités et des bouffonneries, se répandaient au milieu du peuple, pour le consoler, le bénir, le conseiller et le précher; il n’est donc pas possible de se moquer de leur mission, pas plus que de certaines épreuves imposées au noviciat, et de leurs minutieuses observances. Comment d’ailleurs oublier l’héroisme qu’ils ont déployé dans les pestes de cette époque, et la persévérance avec laquelle ils allaient en quelque sorte se faire arroser du sang des suppilciés ?
Les protestants, au contraire, dans ces temps de peste, prenaient la fuite, et Luther lui-même l’atteste en ces termes : « Ils fuient avec un tel égoïsme, qu'on ne trouve « plus ni chirurgien, ni infirmier. Il semble que tous les « diables sont à leurs trousses, tant ils sont pris de terreur « panique ; le frère abandonne le frère, le fils son père... « Fléau tout à fait nouveau que cette fuite générale, alors « que le diable n’a frappé que peu de victimes. Je ne puis « revenir de ma stupeur, en voyant que plus se répand « la prédication de la vie en Christ, plus les populations « sont saisies de crainte à l'approche de la mort! Serait-ce « que sous le règne du pape, les hommes, soutenus par
« leurs espérances superstitieuses, se montraient par cela « même moins pusillanimes, on bien qu'aujourd'hui « mieux instruits, ils sentent mieux combien est faible « la nature humaine‘? »
Nouvelles Paul Giustiniani avait réformé les camaldules avec la religieuses. nouvelle congrégation de Monte Corona, dite des érémitains; de même, en dehors de PItalie, sainte Thérèse rèforma les carmélites; Francois de Sales fonda les visitandines ; Joseph Calasanzio, teséceles-pies; Jean de Dieu, les frères de la Charité (dits fate-bene-fratelli); Louise de Marillac, les sœurs de la Charité, fondations qui ne tardèrent pas à se propager en Italie. Le moine Pierre, espagnol appartenant aux carmes déchaux, dans les prédications qu'il donna à Naples, recueillit une somme de quatorze mille deux cent quatre-vingt-cinq réaux, dont il se servit pour acheter le palais et les jardins du due de Nocera, qu'il transforma en une église et un monastère sous le vocable de la Mère de Dieu. A la mêm e époque les carmélites déchaussées achetaient dans la même ville pour seize mille ducats le palais du prince de Tarsia, et en faisaient leur monastère de Saint Joseph. Le palais Caracciolo devint l’hôpital des frères de la Charité; le palais Seriprando fut converti en une église pour les oratoriens, la plus somptueuse peut-être de celles qui existent à Naples ; les camaldules y prirent possession de cette admirable hauteur si connue des étrangers ; les capucins, de la Conception; les dominicains, de la Santé; les minimes, de la Stella.
Chaque Ordre nous présente de fervents ouvriers de la
(1) Lettres à Venceslas Link, à Codart, à Amsdorf, citées par NicoLas, du Protestantisme, Liv. III, chap. rv. Les mêmes doléances se trouvent très- fréquemment chez les réformés,
vigne du Christ, qui se sanctifièrent en retrempant leurs âmes dans les luttes, dans les mâles joies de labstinence, dans une résistance pleine de résignation en face des persécutions, dans la dignité que donne Île sentiment d’un péril toujours présent.
Le elergé séculier surtout avait besoin d’une réforme, car, si l’exubérance des austérités, l’interminable série des psalmodies, la fréquence des prosternations convenaient dans des siècles rigides à des générations qui avaient besoin de secousses violentes, on s’étudia à cette époque, au milieu de cette riche variété des sacrifices, plutôt à produire le recueillement de l'esprit, la mortification du cœur, à faire l'éducation de l'intelligence, et à assurer la victoire sur la chair par la vigueur de l’Ame.
Les clercs réguliers étaient astreints à prononcer Îes vœux des moines et à remplir les devoirs des prêtres; alors on vit reparaftre les prêtres en surplis et en calotte sur la chaire, où auparavant ne montaient que les moines en froc.
A Milan, cette ville ravagée par tant de guerres que la Barnabites. convoitise de sa possession avait engendrées, Antoine- Marie Zaccaria de Crémone, Barthélemi Ferrari et Jacques- Antoine Morigia, patriciens milanais, instituèrent en 1533 les barnabites pour donner des missions, diriger des colléges, venir en aide aux évêques; ils faisaient vœu de ne briguer aucune charge dans leur congrégation, et en dehors d’elle de n’en accepter aùcune sans une dispense du pape.
Dominique Sauli, versé dans l’étude des lettres, de la philosophie, de l’histoire et de la politique, et en même temps mêlé à la pratique des affaires, se transféra de Gênes à Milan, où il eut un fils nommé Alexandre qui, étant
entré chez les barnabites, fut envoyé à Pavie, et devint un des premiers et des plus appréciés parmi les réformateurs de l’enseignement philosophique et théologique. Il initiait les jeunes gens à la langue grecque, et composa dans ce but une grammaire, puis il leur mettait entre les mains la Logique d’Aristote, livre d’une grande opportunité pour restaurer ce que les révolutions gâtent le plus, le bon sens. Il y joignait l'étude de la géométrie, et, comme dit Gerdil, il ouvrit l'intelligence des jeunes élèves en les habituant à concentrer toutes les forces du raisonnement sur un seul objet, principalement en les exerçant aux mathématiques. Il avait si bien appris la Somme du plus grand philosophe du moyen âge, qu'on disait à Pavie : « Si l’on venait à perdre la Somme de saint Thomas. maître Alexandre pourrait la recomposer en entier. » Coopérateur de saint Charles dans le diocèse de Milan, avec un zèle prévoyant, il introduisit en Corse les synodes diocésains!. On ne tarda pas à voir fleurir dans cet ordre Barthélemi Gavanto, surnommé le père de la liturgie, qui fut chargé par Clément VIII et Urbain VIII de corriger le bréviaire romain. Augustin Tornielli de Novare refusa plusieurs évêchés, afin de s’adonner à la dévotion du cloître, dans lequel il composa les Annali sacri e profani della creazione fino alla redenzione, ouvrage où le premier il tenta avec succès d’éclaircirles difficultés des livres saints, et qui sert comme d'introduction aux Annales de Baronius. Henri IV, en 1610, demanda à Paul V une mission composée de barnabites italiens pour convertir le Béarn, où il ne restait plus une seule église catholique, et où, avec
( 1) On a publié tout récemment à Rome le Commentariolum de Of. civili et moribus episcopi.
l’aide de saint Francois de Sales, ils eurent la consolation d'opérer de nombreuses conversions.
Philippe de Néri, qui faisait des vers italiens comme tous les Florentins, et des vers latins comme bien peu de personnes savaient en faire, recherchait le mépris avec autant d’art que d’autres en mettent pour conquérir l’admiration. Père spirituel des plus grands saints, tels que Charles Borromée, François de Sales, ces hommes pleins de zèle, et Félix de Cantalice le contemplatif, il avait pour amis les plus grands savants, tels que Tarugi l'illustre prédicateur devenu plus tard cardinal, Silvio Antoniano, poëte et secrétaire pour les brefs apostoliques, et le célèbre médecin Michel Mercati. Philippe aimait à se trouver tantôt parmi les gens déguenillés qui mendient sous les portiques de Saint-Pierre, tantôt dans les boutiques des changeurs, ou dans les tribunaux, ou dansles palais, et partout il s’efforcait par son inaltérable douceur et aussi par les bons mots si familiers aux Florentins, d’insinuer la charité, de faire triompher la justice, et de sauver la vertu chancelante.
Indulgent dans les choses secondaires autant qu’inflexible dans les choses essentielles, au confessionnal il dirigeait les consciences avec une admirable perspicacité. Un prétre étant venu à Rome dans un but d’ambition disait à Philippe : « J’aspire à la houppe violette. — Et après ? répliqua le saint. — Et après, pourrait venir la verte. — Et après ? — On a vu tant de choses en ce monde, et le pape
Philipp ei Oral
est choisi parmi les cardinaux. — Et après? concluait.
Philippe. — Et après, il faut mourir. » Le saint disait encore que les ménagements, les soupçons, les dépits bouleversent le monde.
Il persuada à Thomas Bozio de Gubbio, grand connais-
seur en linguistique et en histoire, de se priver de ce à quoi il tenait le plus, de ses livres, et afin de lui faire pratiquer l'humilité, il le chargea d'enseigner les rudiments de la grammaire. Ce même Bozio, entre autres ouvrages dignes d’un grand érudit, écrivit une réfutation de la politique de Machiavel.
Il accueillait la jeunesse pour lui procurer de pieuses récréations, des concerts, des promenades; il lui faisait faire des visites aux sanctuaires célèbres, la formait aux études libérales et à une aimable piété comme la sienne. On visite encore avec dévotion le petit oratoire où il s'entretenait souvent avec saint Charles, saint Camille de Lellis, saint Ignace et saint Félix de Cantalice. Là, sur une délicieuse éminence du Janicule, qui domine tout Rome, et transformée par lui en amphithéâtre, à l’ombre de beaux arbres, il faisait jouer aux jeunes gens de petites comédies faites pour porter à la piété; c’était une véritable sanctification de l’art et du théâtre‘. Philippe de Néri disait : « L'expérience a démontré, qu’en alternant avec les exercices sérieux, les efforts faits par des personpes sérieuses pour distraire l'enfance, on attire une foule de personnes de toute condition, dont le nombre atteint parfois trois ou quatre mille. N’a-t-on pas vu Notre- Seigneur se servir de semblables filets pour pécher les dmes ? » (Q) Il donna l'exemple et le précepte de la visite aux sept basiliques, surtout pendant le carnaval, et en
(1) L'ordre des oratoriens produisit plus tard des célébrités telles que Balducci, le cardinal Philippe Petrucci, le père Antoine Ghielmo, auteur des Grandezze della Trinità et de plusieurs poèmes, le père Gizzio, Villarosa, et de nos jours te père Jules Metti, comme auparavant il avait produit Zeno et Métastase; c’est dans leurs maisons que s'adonnaient à la musique Erasme, fils de Berthole de Gaète (1606-56), le napolitain &ipion Dentice, etc.
la faisant lui-même, il s'arrétait pour se reposer sous de verts ombrages à la villa Massimi, ou à la villa Crescenzi, ou à la villa Mattei du mont Geelius.
Il s'était fait une solitude au milieu de la populeuse Rome: le soir, il visitaït les basiliques, puisse retirait dans le cimetière de Saint-Calixte et dans les catacombes de Saint-Sébastien. Avec Baronius, qu’il engagea, comme nous l’avons dit, à entreprendre le gigantesque travail des Annales, et avec d’autres personnes de mérite, il institua en 1564 la communauté des prêtres de l’oratoire, qui n'ont point d’autres règles que les canons, d’autres VŒUXx que ceux prononcés au baptôme et à l'ordination, d’autres liens que ceux de la charité.
Il ouvrit avec Persiano Rosa l’hospice de la Sainte-Trinîté pour des pèlerins qui venaient visiter le tombes des Apôtres; quatre cent quarante quatre mille cinq cents hommes et vingt-cinq mille femmes y furent hébergés pendant trois jours au cours du jubilé de 1600. Gette s0lennité fit accourir à Rome trois millions de dévots;on vit princes et cardinaux, confondus avec la foule pour faire leurs dévotions, et il y eut une multitude de conversions.
La congrégation de l’oratoire prit de suite une grande extension : à Naples surtout‘, ses membres exertèrent une grande influence sur cette population fameuse par le grand nombre de ses confréries, de ses hôpitaux, deses o maisons de refuge pour les repentieset les jeunes filles en péril; ils allaient les chercher jusque dans les carrefourset
(1) Saint Philippe appelait Naples une terre bénie du Ciel. Il y envoya Tarugi pour établir les oratoriens, et quand il partit, Populus neapolitanusse videns illis orbatum, per quos divini verbi pabulum, aliarumque piarum erercitatirmum suavitatem gustare, at ipeam Chriséum peculiari modo vognososre cosperat, vehementer indoludt. XENSt. ereetionis Congr. Neapol. mss.)
les tavernes pour les instruire les jours de fête, et, sortant de l’église du Garmel, ils les conduisaient en procession par les places du Marché, della Selleria et della Vicaria; spectacle qui excitait l'admiration des hommes vertueux et qui ferait rire aux éclats nos journalistes modernes, qui n’ont de vénération que pour les carabiniers et les fusils rayés. Nicolas - Antoine Bellarbore de Trani, qui s'occupait de diminuer le nombre des concubinaires, J.-B. Antonin de Lanciano, Matthieu Borello de Naples, et surtout Alexandre Barla de Plaisance, qui avait été, pour ainsi dire, « le précurseur du nouvel oratoire », firent grand bien à la ville de Naples. Ce dernier, s'étant consacré aux hospices, en fonda de nouveaux, introduisit les sœurs de la Bonne-Mort, les frères de la Charité et les infirmiers; il établit en outre, à Sainte- Marie du Refuge, un hospice pour les filles des femmes de mauvaise vie. Naples compte encore parmi ses bienfaiteurs Juvénal Ancina de Fossano, qui, pendant plus de dix ans, s'épuisa au chevet des incurables en leur rendant les services les plus infimes, et qui conviait à cette tâche les jeunes gens de bonne famille et les nobles dames, parmi lesquelles on a conservé le souvenir de l’épouse du viceroi, des comlesses de Miranda et de Monterey, de la duchesse de Mondragone, de la princesse de Stigliano; en sorte que, au dire d'un contemporain, on aurait pu appeler cette maison un paradis de délices'. Cette institution vit encore, et cela pour subir les coups d’une persécution savante, non moins impopulaire qu’irréligieuse.
Les théatins aussi étaient pauvres, et cependant à Flo-
(1) Lomparpo, Vita di Giovanni Ancina. Voyez aussi Breve notizia dell’ origine della Congregazione delle dame benefattrici. Naples, 1821. MagNALI, Teatro della Carità, Venise, 1727.
rence ils dépensèrent cent mille écus pour la construction de Saint-Gaétan, une des plus magnifiques églises de cette ville.
Ce fut pareillement à Florence qu’Hippolyte Galantini , PRO et re négociant en soies, qui dès son adolescence s’étaitconsacré d'Italie. à aimer et à secourir les pauvres, fonda, avec les subventions données par le cardinal Alexandre Médici, la congrégation des Vanchetoni ou des frères de la Doctrine chrétienne, qui s’est perpétuée jusqu’à nos jours, spécialement au profit des ouvriers en soie. Là aussi se fondait, sur les conseils du frère Albert Léoni, une pieuse maison de catéchumènes.
Véronique Franco, par trop connue à Venise pour ses amours et pour le bruit que faisaient les réunions de musique et de poésie tenues chez elle, fonda après sa conversion, au profit de ses pareilles, le refuge de Santa Maria del Soccorso ; Françoise Longa, à Naples, le célèbre hôpital des Incurables ; Mariola Negra de Gênes, un asile cloîtré pour les femmes sans domicile, un autre pour les repenties : elle avait même l'intention d’en créer un pour chaque quartier de la ville.
Parmi les saints personnages dont Gênes honore la mémoire, citons, outre Catherine Fieschi et d’autres bienheureux, Baptiste Interiano, qui ouvrit à l’Aquasola un conservatoire destiné à former les jeunes filles aux travaux de femmes; Victoire Fornari, qui, restée veuve à vingt-ciny ans, voua ses six enfants à la sainte Vierge, et qui, s'étant faite pauvre pour l’amour d'elle, fonda les annonciades, qui ne recevaient que trois fois par an au parloir leurs plus proches parents ; la vénérable Baptiste Vernazza, auteur de traités et de poésies pastorales ; Augustin Adorno, qui, avec François Caracciolo, institua les
clercs réguliers mineurs et l’adoration perpétuelle du saint Sacrement. Pour nous, nous n'oublierons pas non plus ces dix-huit membres de la famille Giustiniami, qui, pris par les Turcs, souffrirent le martyre plutôt que d'accepter le coran.
Dans cette ville de Gênes, les confréries dites Casacci se multiplièrent jusqu’au nombre de vingt et une : plus tard, elles se corrompirent dans des rivalités de luxe et d'exercices gymnastiques. Trois sœurs Gonzague, nièces de saint Louis, fondèrent à Castiglione delle Stiviere la congrégation des vierges de Jésus, jeunes filles nobles, non soumises à la clôture, et vouées à l'instruction, motif pour lequel elles furent épargnées même par Joseph II et par Napoléon, mais non par le nouveau royaume d'Italie.
Camille de Lellis, originaire de Bacchiano dans les Abruzzes, ayant dissipé tout son avoir au jeu et étant réduit à travailler comme manœuvre à un couvent de capucins en construction, se sentit le cœur touché par la grâce et prit l’habit de moine. Ayant eu à souffrir d’un ulcère à la jambe, il comprit combien est insuffisante pour les malades l'assistance de gens salariés, et il fonda en 1586 les crucifères, qui devaient servir les malades comme ils eussent servi le Christ lui-mème.
Institutions Après la peste de 1528, une société fonda à Crémone charité. un asile pour les enfants des deux sexes, qu’on occupait à travailler la soie, le coton et la laine ; la confrérie de Saint-Vincent ouvrit aussi dans cette ville un conserva-
loire pour les femmes veuves ou mal mariées, un autre
pour les converties et un autre pour celles en danger de
se perdre. Elle établit en outre une maison de refuge
pour les pauvres, à laquelle le médecin Georges Fundulo
fil un legs spécialement destiné àsauver les métayers des
exécutions pour dettes contractées à raison de leur fermage ; enfin, en 1562, elle fonda l'hôpital de Saint-Alexis, pour les incurables. En 1575, les barnabites instituèrent une société de charité pour secourir les pauvres honteux : d'honorables citoyens se réunissaient tous les dimanches, et après avoir entendu un discours moral, ils présentaient à l'assemblée unrapport sur les familles pauvres, sur les besoins des orphelins et des pupilles, sur les dangers que couraient les jeunes filles. Ils se consultaient entre eux sur les moyens d'y pourvoir, et prenaient les sommes nécessaires sur leurs offrandes ou les collectes. Cette institution, imitée en bien des endroits, est ressuscitée de nos jours dans les conférences de Saint-Vincent de Paul (R.) A Crémone encore, Campi cite Marguerite Spineta, carmélite du tiers ordre, qui, pendant trente-cinq ans, se tint renfermée dans une petite chambre près de Saint-Antoine. Le même chroniqueur décrit aussi l'immense concours qui eut lieu dans cette ville pour le jubilé de 1575, où tous les diocésains affluaient en procession, revétus du sac de pénitent, et l'empressement dont rivalisèrentles habitants pour les loger dans leurs maisons. On voyait surtout, pendant la nuit, ces longues files d’hommes et de femmes marchant pieds nus, au milieu des rigueurs de l'hiver, portant destorches allumées, se donnant la discipline et chantant des psaumes et des litanies.
L’oratoire du Divin-Amour à Rome comptait parmi ses membres : Contarini, Sadolet, Giberti, Caraffa, qui plus tard devinrent cardinaux, et Gaétan Tiene et Lippomanno. Sous Paul Il, des hommes de loi fondèrent l'archiconfrérie qui élève les enfants pauvres des deux sexes, et leur apprend.un métier ; de même la société de Saint-Yves se charge de défendre les.causes des pauvres
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et des pupilles. Léonard Ceruso de Salerne, palefrenier du cardinal de Médici, réunissait à Rome les enfants abandonnés (1580), leur faisait chanter des cantiques et balayer les rues, et recueillait des aumônes pour leur entretien. Ainsi commença cet institut, tant admiré depuis sous le nom d’ Hospice apostolique de San Michele a Ripa, où l’on élève des enfants trouvés et où l’on leur fait apprendre des métiers et aussi les beaux-arts. A la méme époque, Octave, son compagnon, recueillait les jeunes filles égarées, et commençait le conservatoire de Sainte-Euphémie.
La misère avait grandi au milieu des guerres de ce siècle; la fermeture de tant de couvents priva une infi-
nité d’hommes du pain temporel et du pain spirituel, et
par suite la charité catholique avec les mille formes qu'elle sait prendre, ne trouva qu’un trop large champ pour s'exercer. Jérôme Emiliani, patricien de Venise, après avoir défendu, lors de la ligue de Cambrai, la forteresse de Castelnuovo di Piave et y avoir été fait prisonnier, se voua à la bienheureuse Vierge de Trévise. Ayant été miraculeusement délivré par elle, il rassemble les orphelins qu’avaient laissés ces combats et la peste de 1528, durant laquelle on fut réduit à manger les animaux les plus immondes; partout il fonde des hospices pour les abriter et des écoles pour les instruire; il en établit également pour l'amendement des pauvres femmes égarées. A Venise, il assiste les incurables au service de qui ont aussi dépensé leurs veilles et leurs fatigues, saint Ignace, saint Gaétan et saint Francois Xavier. On doit encore à Jérôme Emiliani la fondation ou l’organisation des hôpitaux de Vérone, de Padoue, de Brescia et de Bergame. Dans le Bergamasque, on laissait faute de bras
les blés danslacampagne : Emiliani fait provision de faux, et y envoie des moissonneurs qui, au lieu de chansons d’amour, chantent des cantiques. Enfin en 1531, il fonde à Somasque une autre congrégation de clercs réguliers, destinés à donner à la jeunesse une instruction littéraire, l’enseignement professionnel et à la former à la vertu.
Des Somasques sortit plus tard la congrégation de la Doctrine chrétienne, instituée en 1592 par. César de Bus, né en France de parents milanais; elle avait pour mission d'apprendre le catéchisme aux pauvres.
Le bienheureux Jean Marinone, vénitien, maitre d’Andrea Avellino, fit des prodiges de piété et de charité à Naples, et refusa l’archevéché de cette ville.
Sœur Angèle Mérici de Desenzano (—1541) réunit Ursulines. autour d’elle soixante-trois compagnes choisies dans les premières familles de Brescia, puis les mit sous le patronage de sainte Ursule (1527). Ces religieuses ne furent point assujetties à des règles austères, ni à la contemplation, ni à d’autres prescriptions rigoureuses contre lesquelles déclamaient alors les hérétiques; elles restaient au milieu de leurs familles, variant la règle de leur vie selon les lieux et les circonstances, toutes occupées à découvrir les infortunés pour les secourir, à visiter les hôpitaux et les malades, à élever les enfants. Elles disaient : « Il faut régénérer le monde cor- « rompu au moyen de la jeunesse; les jeunes filles réfor- « meront un jour les familles, les familles les provinces, « et les provinces le monde. » Cette institution de charité et de bienfaisance exhalait un si doux parfum de sainteté, que saint Charles reçut dans son diocèse au moins quatre cents sœurs de cet Ordre. Il se répandit ensuite non-seulement en Europe, mais au delà de
prêtres de la
Mission.
l'Atlantique; ces religieuses faisaient par leurs prodiges de charité l’admiration des sauvages du Canada, où elles préchaient l’Évangile, admiration que partageaient au même degré les capitales de la France et de Angleterre : tout récemment encore elles excitaient l’envie des Anglais par les ressources ingénieuses que leur suggérait leur pieuse charité pour secourir les soldats italiens en Erimée. Cela n’empécha pas que le nouveau royaume d’Italie leur ait dit, comme à tous les autres Ordres retigieux : « Allez-vous-en! je saurai mieux que vous prier, mieux que vous instruire la jeunesse, mieux que vous faire la charité. »
Le nom de saint Vincent de Paul, ce paysan français, rappelle tout ce que la charité renferme de sainteté, de spontanéité et de délicatesse. Ses prétres de la Mission, institués en 1625, se répandirent bientòt en Corse, cette fle déchirée par la barbare vendetta; puis ensuite en Italie, où le Piémont, le pays de Gènes et la Romagne offrirent un vaste champ à leur zèle. Les pasteurs qui guident leurs troupeaux à travers la campagne de Rome et dans les vallées de l’Apennin, restaient des mois entiers privés de sacrements et de prédications, ignorant jusqu'aux vérités fondamentales de la foi. Alors, dans le but de les instruire, les prétres de la Mission les rassemblaient le soir dans les étables ou en rase campagne, et Tes appelaient les jours de féte autour de quelque oratoire improvisé pour les régénérer en les faisant assister aux saints mystères.
En 1569, un jésuite associait, sous Ie patronage de la sainte Vierge, les jeunes étudiants de Naples : en 1584, chaque ville possédait déjà une congrégation de ce genre, que Grégoire XIII enrichissait d’indulgences. Des écoles,
LA RÉFORME MORALE ET DISCIPLINAIRE. 719 ces. associations spirituelles se répandirent dans les diverses classes de la société : artisans et nobles, mendiants et magistrats invoquèrent la Vierge Marie, en employant les mêmes formules de prières. A Milan, le prêtre Castellini de Castello établit la compagnie dite de la réforme chrétienne, qui en somme était celle du catéchisme, et dont les membres prirent ensuite le nom de Servi de’ pustins(Serviteurs des petits enfants). Frère Buono de Crémone introduisit dans cette ville la dévotion des quarante heures, l'usage de sonner l’agonie à la vingt-unième heure, et un asile pour les repenties, à Sainte-Valérie. Nous pourrions ajouter à cette liste les congrégations du Bon-Jésus, celles de la Mère de Dieu, de la Bonne-Mort, et d’autres encore.
Les nombreux miracles proclamés alors attestent Miracies.
combien le sentiment religieux s’était ravivé; on publiait aussi les fréquentes apparitions dela Bienheureuse Vierge, à Caravagge, aux Monti à Rome, à Narni, à Todi, à San Severino, et dans le val Saint-Bernard du pays de Savone. Sur le mont Pitone à Brescia, la sainte Vierge ordonne à un pasteur d'y construire une église ; la Madone de Subiaco sue; devant le saint. crucifia de Côme se brisent les chaînes qui arrétaient la procession; une Madone pleure à Treviglio, et sauve ainsi ce bourg du pillage ordonné par Lautrec; une autre parle à Saint Sylvestre. On en voit une à Saint-Eugène de Concorezzo qui fait des miracles; on en découvre une d’une manière miraculeuse à Portovenere, et une autre à Castiglione delle Stiviere, dans un gros noyer. En 1588, à Lucques, un soldat qui avait perdu au jeu, lance, en blasphémant, ses dés à une Madone, et dans cet acte il se brise le bras; à l’occasion de ce miracle, les dons viennent en abondance, et en moins d’une année on vit accourir en ce.liew deux cent
Influence
u catholicisme.
cinquante processions de pèlerins dont les aumônes servirent à édifier le sanctuaire connu sous le nom de la Hadone des Miracles.
L’histoire de tous ces événements présuppose nécessairement l’existence de la foi. Pour nous, nous les énoncons seulement comme des signes du temps; car, tandis qu'au commencement de ce siècle tout dans les arts, dans les gouvernements, dans l’Église, était redevenu paien, à la fin du même siècle, l'intérêt religieux était presque l’unique mobile des actions. C'est au nom du christianisme qu'on écrivait, qu'on combattait, qu’on tuait, qu’on donnait l'éducation et qu’on rassasiait ceux qui avaient faim; des ecclésiastiques d'une grande capacité entrent dans les conseils des rois pour en diriger la politique et les actes; les papes, dépouillés de la moitié du monde, s’en refont un nouveau en gagnant à la foi catholique les deux Indes, et subjuguent les rois et les penseurs avec une poignée de clercs que redoutent tous ceux qui $e révoltent contre l’autorité de Pierre.
Si la réforme catholique n’a point déraciné le vice et la corruption, combien n’a-t-elle pas changé l’économie des universités et des corps religieux auxquels était confié le haut enseignement ! Les nouveaux Ordres ont pu se laisser aller à la tiédeur et au relâchement; cependant l’esprit chrétien, qui avait repris son antique vigueur, était là pour combattre l’effervescence de la chair et la volupté sensuelle, et la charité, qui avait des baumes pour calmer toute blessure, empéchait que la corruption n’atteignît le dernier degré. Combien d’âmes, fatiguées de courir les vicissitudes du monde, cherchaient un asile au sein de Dieu! Les sœurs de la Charité qui s'élancaient au milieu des misères, les Carmélites qui s’ensevelissaient par an-
ticipation, semblaient tout entières enflammées de l’amour divin; le clergé se répandait partout, et cherchait à instruire l’ignorance, à corriger le vice, à soutenir la vertu, à nourrir les pauvres, s’exposant au martyre quotidien du mépris et de la calomnie.
Sommes-nous sortis de notre cadre en montrant quelle Contraste avoré défense l'Église opposa aux assauts de l’hérésie ? En ad- les dissidente. mirant ces prodiges de la charité, nous ne pouvons faire autrement que de rappeler l’exclamation de Luther : « Du moins, sous le régime papal, les personnes étaient « charitables et elles ne se faisaient pas tirer l'oreille « pour faire l’aumône; maintenant, sous le régime de « l'Évangile, au lieu de faire l'aumòne, on se vole l’un « l’autre; on vous écorcherait plutôt tout vif, si l’on y « trouvait quelque léger profit, et il semble qu’on n'ait « rien, si on n’a pas pris au prochain tout ce qu'il pos
« sède!.
Et Musculus : « Nous avons méme changé de nature; « nous sommes devenus bienveillants et charitables les « uns enversles autres, presque comme le sont entre elles « les bêtes féroces. Qui s’intéresse maintenant au pro- « chain? Chacun n’aime que soi, ne tient compte que de « soi, et on peut même douter qu'il y ait encore en nous « une goutte de sang humain. »
Et Wizel : « Jadis il y avait des chrétiens qui aimaient « tellement les pauvres qu'ils s’appelaient entre eux « pères et frères : ils leur lavaient les pieds et les ser- « vaient à table, à l’exemple de Jésus-Christ. Maintenant, « ils s’excluent d’une ville et d’une maison, comme des
(1) Hauspostill, Walch. XIII, 1572, 1584.
(2) Muscuzus, Von Himmel und der HOl.--Franckfurt, 1559.
« reprouvés et des ennemis publics. Est-ce bien, Seigneur, «ton esprit qui règne aujourd’hui dans les Églises! « Quelle purification, quelle réforme, quels éléments « d'unité et de. concorde !. »
Nous pourrions poursuivre longtemps ces citations, et pour conclure répéter les paroles de notre début : l'arbre se juge par les fruits.
(1) Refectio Lutherismi f. 9), 246, ap. NicoLas, Du Protestantisme, etc. Lib. II, cap. 4.
(A) — Il entre dans le plan de notre travail'et il est utile de'noter les livres suivants qui figurent dans le premier Index :
JuLius Casar P., Qui -Calvini 'Institationss in ttalicam linguam transtulit.
CASTELVETRO, Opera omnia, doneo expurgentur.
Barista DA CREMA, Opera omnia misi emendentur.
FIRMANUS SERAPHINUS, Apologia pro Baptista de Crema.
ANTON10 D'AbAMO, Anatomia della Messa.
Bruccioli est aussi au nombre des auteurs prohibés de la première catégorie. Viennent ensuite les ‘ouvrages dont les noms suivent : |
Modo di tenere nell’ insegnare e-mel predicare al principio della religione cristiana.
Modo o via breve:di consolare quelli che stanno in pericolo di morte.
Opera divina della cristiana vita.
Opera utilissima intitolata, Dottrina vecchia e Dottrina nuova.
Maniera di tenere a insegnar i fiyliuoli cristiani.
Toutes les œuvres d’Albéric Gentile, et de De Dominis.
Precedenzie alla apologia della confessione virtembergense.
ANTONIUS PoLus venetus, Lucidarium potestatis papalis, septem libros complectens. (Appendice.)
(B) — Par exemple, le Consilium de emendanda Ecclesia à cause des notes et de la préface entachées d'hérésie ; — Epitome responsionis Silvestri ad M. Lutherum, éditée par Luther; — 5. Concilii Trid. Decisiones, éditées par Jean de Gallemart; — Frz- DERICO FREGOSO,.Pio e cristianissimo trattato della orazione; —
79h NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS AU DISCOURS XIV.
Della giustificazione della fede e delle opere; — Prefazione alla lettera di san Paolo ai Romani, ouvrages qu’on lui a faussement attribués.
Poemata varia doctorum piorumque virorum de corrupto Ecclesiz statu, cum præfatione M. Fracct ILLYRICI.
Scripta quedam papa et monachorum de Concilio tridentino, ann. 1547 et 1548, cum præfatione MaTTELA FLACcI ILLYRICI. Il en fut de même des décrets d’Alexandre VII et d’Innocent XI contre les propositions de morale relàchée; du décret du saint-office contre certaines confréries, parce que lors de la réimpression il fut étendu plus qu’il ne l’avait été à l’origine.
(C) — Je ne crois pas inopportun d’avertir le lecteur que, à raison de mes travaux, et plus spécialement à raison de cet ouvrage, devant me servir de toute espèce de livres, même des plus mauvais, de ceux qui sont entachés d’hérésie, j'ai demandé et obtenu du Saint-Père la plus ample permission.
Qu'on me permette de citer ici quelques cas particuliers qui ne manquent ni d'importance ni d’opportunité.
Louis Muratori, en butte aux attaques comme tout homme de lettres, et comme l’est spécialement tout historien en Italie, a été accusé aussi d'opinions anti-papales ; on a même été jusqu’à lui lancer du haut de la chaire les épithètes de fou, de téméraire, d’hérétique. Dénoncé à la sacrée congrégation, Muratori en écrivit au Pape pour demander à être instruit des erreurs qu’on lui reprochait. Benoît XIV lui répondit qu’assurément on rencontrait dans ses écrits beaucoup de choses à reprendre, maïs que, « selon l'exemple de ses prédécesseurs, on n’interdit pas les œuvres des grands hommes; » et il ajouta qu’il prononcerait d'autant moins l'interdiction des siennes, qu’il appréciait sa grande réputation comme auteur, et sa piété reconnue. Ce qui avait déplu dans ses livres ne se rapportait qu’aux possessions temporelles du Saint- Siége: «il avaittoujours cru, quant à lui, qu'il ne convenait pas de prodiguer le blâme pour une divergence d'opinions en matières non dogmztiques ni disciplinaires, quoique tout gouvernement puisse prohiber les livres qui contiennent deschoses qui lui déplaisent. (Rome, 25 septembre 1748.)
Jean-Dominique Romagnosi était, au fond, un philosophe sensualiste et un juriste idolâtre de l'État. Ses œuvres sont devenues plus célèbres après sa mort que de son vivant, et on y reconnait l'esprit des encyclopédistes, aux yeux de qui la religion est considérée comme une affaire civile, et plutôt dédaignée que combattue, Certain dévot crut donc devoir dénoncer au saint-
office la Genése du droit pénal. En novembre 1827, la sacrée congrégation chargea l’archiprétre de la cathédrale de Milan, Opizzoni, de lui signaler les divers passages incriminés. « Touché des généreux égards dont l’honorait la sacrée congrégation, » Romagnosi estima qu'il était de son « devoir de répondre à ces procédés avec le respect et la loyauté qu’il devait à cette institution. » En conséquence, il lui fournit les explications que j'ai publiées dans une biographie du maître. La sacrée congrégation, « après avoir examiné avec soin les explications de l’auteur sur les propositions censurées, lui recommanda la soumission et le respect, » et se borna « è lui conseiller, au cas de réimpression, quelques notes explicatives. »
Les doctrines religieuses de Romagnosi avaient été vivement attaquées par le célèbre philosophe Antoine Rosmini. Homme profondément pieux, fondateur d’un ordre nouveau, d’une vie exemplaire et d’une admirable charité, il parut cependant à*quelques personnes se rapprocher dans ses théories philosophiques de véritables hérésies, spécialement dans son Traité de la conscience. Il fut d'abord accusé dans les journaux catholiques, puis avec violence dans certaines lettres d' Eusebio Cristiano, où l’on a voulu voir une vengeance des jésuites, parce qu’il y développait des systèmes contraires à ceux soutenus par des philosophes de cette compagnie. Des livres, l’affaire en vint aux tribunaux : on déféra les œuvres de Rosmini à la sacrée congrégation de l’Index, quiles soumit à un sévère examen. Les adversaires des jésuites prétendaient que le pouvoir de ceux-ci réussirait infailliblement à le faire condamner. Nous autres, amis de Rosmini, nous étions dans . une vive anxiété, craignant de voir blâmer un si grand homme, et condamner des livres qui, ne s’écartant jamais des enseignements des saints Pères, avaient paru apporter un puissant secours à la religion contre les erreurs de notre époque, et contre l’irruption de la philosophie éclectique et du panthéisme. Aussi, quelle immense consolation n’éprouvAmes-nous pas, lorsque Rome eut prononcé qu'il n’y avait pas lieu à condamnation !
Par contre, cet être déhonté qu’on appelle l'opinion publique avait répandu dans ses organes de publicité que l'Histoire universelle de Cantù était un travail de compilation fait par les jésuites, travail auquel il ne donnait que son nom ou la forme. Pour réfuter cette assertion, les jésuites eux-mêmes lui firent de très-sévères réprimandes, et publiques et privées : aussi l’auteur suppliat-il l’un d'eux d'entreprendre l'examen de son œuvre, pour lui en
indiquer les erreurs, afin qu'il pàt les corriger dans les futures éditions. Le charitable office en effet. commença ; puis, sans doute que la moisson toujours croissante des erreurs effraya le pieux annotateur, car au lieu de transmettre ses notes à l’auteur: directement, il jugea opportun de les faire passer è la sacrée congrégation de l’inder. Cantù, en ayant été informé officieusement, déclara qu'il se soumettait d'avance à la décision que pourrait prendre le Saint-Siége, quelle qu’elle fàt; mais: aux termes de la:constitution de Benoit XIV, il réclamait instamment qu'on Pen avertit, afin de pouvoir se défendre. Sa réclamation ne fut pas accueillie en ce point; peut-être estima-t-on suffisante la défense qui serait présentée dans l’intérieur même du tribunal ; et Jongtemps après (ce qui fait supposer un examen approfondi), on lui écrivit que « la sacrée congrégation, après mûr examen, a pu se convaincre qu’il s’est glissé ça et là dans l’Histoëre universelle des inexactitudes et même des propositions erronées; mais qu’en vue du vaste plan de l'ouvrage, des nombreuses éditions qu’il a eues, des belles pages qu'il contient, de la:droiture de l’auteur... conformément à la constitution de Benoît XIV, ladite congrégation a déclaré ne pas condamner cette histoire, bien qu’il s’y trouve des opinions erronées dont l’auteur lui-même, avec son bon sens et son érudition, pourrà tenir compte. »
En lui envoyant cette décision, le 7 septembre 1860, le cardinal préfet de la sacrée congrégation, pour son compte particulier, 16licitait l’auteur « de ne s'être pas laissé gagner par le parti antipapal et peut-être anti-catholique qui distribue les couronnes les plus tapageuses, et d’avoir su si bien s'éloigner de ce parti, dont il ne pouvait plus espérer les applaudissements. »
(D) — On trouve aussi à l'index, Furius CoRIOLANUS (c'est-àdire Frédéric Valentino). Bononia, sive de libris sacris in vernaculam linguam convertentis.
La règle IV de l’index publié par le concile de Trente établiten principe : «Comme il est manifeste par l’expérience que, si l’on permet sans distinction la lecture de la sainte Bible en langue vulgaire, il en résulte plus d’inconvénients que d'avantages, grace ala témérité des hommes, qu’on s’en rapporte sur ce point au jugement de l'évèque ou à celui de l’inquisiteur, pour que, sur l’avis du curé ou du confesseur, ils puissent permettre la lecture de la traduction des livres saints faite par des catholiques, à ceux qu'ils savent pouvoir trouver dans cette lecture non pas un danger, maisun aliment pour leur foi et leur piété.
€ Qu'on suive la même règle pour les livres en langue vulgaire traitant de controverses entre catholiques et hérétiques de notre temps. » (Reguia VI.)
(E) — e I y a un petit livre qu’on fait apprendre aux enfants et sur lequel on les interroge à l’église : lisez ce petit livre, qui est le catéchisme, et vous y trouverez une solution de toutes les ques- . tions posées par la philosophie, de toutes, sans exception. Demandez au chrétien d'où vient l’espèce humaine, tl le sait ; où elle va, il le sait; comment elle va, il le sait. Demandez à ce pauvre enfant, qui de sa vie n’y a songé, pourquoi il est ici-bas, et ce qu’il deviendra après sa mort, il vous fera une réponse sublime qu’il ne comprendra pas, mais qui n’en est pas moins admirable. Demandez-lui comment le monde aété créé et à quelle fin; pour quoi Dieu y a mis des animaux, des plantes ; comment la terre a 6t6 peuplée : si c’est par une seule famille ou par plusieurs; pourquoi les hommes parlent plusieurs langues ; pourquoi ils souffrent, pourquoi ils se battent, et comment tout cela finira, sl le sait. Origine du monde, origine de l'espèce, questions de race, destinée de l’homme en cette vie et en l’autre, rapports de l’homme avec Dieu, devoirs de l’romme envers ses semblables, droits de l’homme sur la création, il n’ignore de rien ; et quand il sera grand, il n’hésitera pas davantage sur le droit naturel, sur le droit politique, sur le droit des gens ; car tout cela sort, tout cela découle avec clarté et comme de soi-même du christianisme. » (Te. JourFRor. Mélanges philosophiques tom. I, pag. 470.)
. M. Thiers écrit que le catéchisme et l’école paroissiale du village seront l’unique sauvegarde de la France.
(F) — Il existe à la biliothèque Magliabecchiana (Manuscrits, classe XXXVII, 292) un discours de Jean Carza sur la manière d’exécuter le décret du concile de Trente, De editione et usu sacrorum librorum, « pour conserver intacte l’Écriture sainte, pour extirper la maladie des hérésies enracinées dans les éditions corrompues, et pour remédier aux abus commis par les imprimeurs, qui, dans ces cent dernières années depuis que leur art est en usage, ont, dans leurs éditions imprimées, obscurci et dépravé le sens de la doctrine et de la discipline ecclésiastiques, plus peutêtre que ne l’avaient fait jusque-là les copistes avec leurs plumes. » Carza dit que même les décrets du concile de Trente imprimés par Paul Manuce avec des signatures authentiques, ont été réimprimés avec une infinité d'erreurs et d’altérations de sens. Aussi conseille-t-il d'établir à Rome une grande imprimerie
qui soit toujours en activité; il indique où l’on pourrait prendre les fonds nécessaires pour instituer une commission à laquelle recourraient même les imprimeurs étrangers pour avoir les meilleures leçons. Cela ne ferait pas un monopole, parce que les libraires, outre les avantages qu'ils auraient à vendre ces éditions, pourraient aussi les reproduire, mais de façon à ce que chacun püt, à sa volonté, les confronter avec le texte authentique et acheter les meilleures. Suivent diverses assemblées de libraires qui offrent de payer une taxe, de marquer les livres au meilleur marché possible et de suivre l'orthographe indiquée par des députés. Ils promettent de laisser à leurs autres confrères le droit de réimprimer les livres à condition qu'ils suivront les règles prescrites : ils s'uniront en congrès, composé pour moitié de libraires résidant hors de l'Italie, et éliront leurs présidents et officiers ; ils ne feront travailler que de bons croyants et des hommes expérimentés dans l’art; ils établiront à Rome une école de bons imprimeurs.
(G) — Un exemplaire des opuscules de saint Cyprien, qui, d’après l’écriture, semble être de Bernard Davanzati, traducteur de Tacite, passa de la bibliothèque Palatine de Florence ( Codice cccic) à la Magliabecchiana. Davanzati y a mis des notes et des corrections qui attestent une savante critique; il a de plus souligné les passages quicondamnent Luther, et qui prouvent la pré-. &minence de l'Église romaine. On a de ce même écrivain une traduction par extrait du Commonitorium de Vincent de Lérins contre les hérésies. Bindi, qui l’a publié le premier dans l'édition des œuvres de Davanzati (Florence, Lemonnier 1852), remarque combien il était versé dans la connaissance des auteurs sacrés, et que, dans sa traduction du schisme d'Angleterre, « il s'était attaché moins à prouver sa connaissance de la langue qu’àfaire ressortir les tristes origines de la funeste séparation de l'Angleterre, parce qu’il lui était impossible de ne pas jeter en même tempsune vive lumière sur les autres ennemis de la vérité catholique. »
On trouve dans la même bibliothèque les manuscrits de Baccio Bandinelli, neveu du sculpteur son homonyme qui, on s’en scuvient, a écrit en 1612 vingt-quatre livres contre les hérétiques, et a composé en outre un ouvrage intitulé : De invisibili Lutheri, Calvini et aliorum hujus temporis hæreticorum ecclesia.
Il y a aussi dans cette bibliothèque un poëme en tercets Della diffusione del sommo bene, probablement de frère Paul del Rosso, chevalier de l’ordre de Jérusalem, composé aux environs de 1530,
où il réfute les diverses hérésies, spécialement les nouvelles, et il chante :
« Luther, à ton grand déplaisir, tu verras à la fin tes erreurs faire naufrage, et tes plaisirs se changeront en chagrin. »
(H) — Par exemple, il avait trouvé ces strophes :
Ad cœnam Agni providi Et stolis albis candidi Post transitum maris Rubri Christo canamus principi, Cujus corpus sanctissimum In ara crucis torridum Cruore ejus roseo Gustando vivimus Deo.
La révision fait disparaitre les assonances et les obscurités, et il reste :
Ad regias Agni dapes Stolis amicti candidis, Post transitum maris Rubri Christo canamus principi,
Divina cujus charitas Sacrum propinat sanguinem, Almique membra corporis Amor sacerdos immolat.
Urbain VIII fit reviser quelques hymnes par Fabien Strada, Tarquinius Galluzzi, Jérôme Petrucci; mais on prétend que accessit latinitas , recessit pietas. Le pape y travailla aussi en personne, et composa l'hymne de sainte Élisabeth, reine.
Un recueil d’hymnes fut publié au siècle dernier par le cardinal Tommasi : il est divisé en trois parties : Hymni de anni circulo; hymni de natalitiis sanctorum ; hymni de quotidianis, c'està-dire les bymnes des féries. Le cardinal Jean-Baptiste Bussi, dans ses Istruzioni pratiche sulla recita del divino uffizio (Instructions pratiques pour la récitation de l’office divin), indique les auteurs de beaucoup d’hymnes.
(I) — Les différences entre la bible de Sixte-Quint et celle de Clément VIII ne sont pas aussi importantes qu’avait voulu le faire croire TH. JANNES, Bellum papale seu concordia discors Sixti V et Clementis VIII circa hieronymianam editionem, Londres 1600. Onl’avait réfuté victorieusement dès cette époque : mais de
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nos jours le barnabite Vercellone (Varia lectiones vulgata biblia rum editionis, Roma 1860-64) achevant le travail commencé par son maître et confrère Ungarelli (De castigatione Bibliorum editionis peracta jussu Concilii Tridentini, Roma, 1847), publie les immenses travaur entrepris par les congrégations. et toutes les variantes de la Vulgate, à commencer par le Coder Amiatinus qui est le plus ancien. Il donne aussi dans cet ouvrage les raisons qui ont fait préférer la lecon adoptée dans l’édition Clémentine et signale les erreurs de la Sixtine. C’est une preuve remarquable des travaux patients et généreux entrepris par les savants d’alors, et du mérite de l'édition de 1592, la seule reconnue authentique. Cela n’empéche point qu’on puisse de nouveau examiner et critiquer le texte de cette édition; aussi Pie IX a-t-il encouragé Vercellone dans son entreprise, par les paroles que voici : Tibs addimus animos ut inceptum opus naviter scienterque absolwendur ac perficiendum cures, omnesque ingenti lui vires in iis peragendis semper impendas. C’est ainsi qu’on pourra parfaitement faire une nouvelle édition de la Bible, non en vertu. d’une' autorité privée, mais de celle de l’Église.
Les dissertations qui accompagnent le travail de Vercellone font ressortir la coutume constamment observée par l'Église pour les traductions et les variantes. Elles nous apprennent également que le concile de Trente n'avait eu en vue que de pourvoir aux variations infinies que l’œuvre de l’homme pouvait introduire dans l’œuvre divine, c’est-à-dire qu’il s’est borné uniquement à affirmer la conformité substantielle de la Vulgate avec les originaux, et non pas la conformité jusque dans les moindres détails, comme c’est l'usage des rabbins. (Voir notre discours XV, et la note K, page 604 du vol. La Réforme en Italie. — Les Précurseurs.)
La première édition hébraïque du commentaire du Pentateuque de Rabbi Salomon Jarco fut faite par Abraham Gorton, à Reggio de Calabre l’an 5235 de la création, dans le mois d’adar, ce qui correspond à mars 1475. La même année on avait imprimé à Pieve di Sacco, dans le pays de Padoue, le Rabbi Jacob ben Ascer Arba Jurim, qui est la plus antique édition hébraïque qu'on connaisse, mais elle porte la date du mois de jamuz, c’està-dire qu'elle est de quatre mois postérieure à l'édition de Reggio. .
Les plus anciens manuscrits connus de la version grecque du texte hébraïque, dite édition des Septante, appartiennent au qua-
trième ou au cinquième siècle de Ji C. En voici la liste : le manuscrit du Vatican, édité en 1857 à Rome, par Vercellone: l’Alerandrin, publié de 1816 à 1828 à Londres, par Baber; le Sinaïtique, publié à Saint-Pétersbourg en 1862, par Constantin Tischendorf, qui le découvrit dans un couvent du mont Sinaï, mais dans lequel il manque plus de la moitié de l'Ancien Testament; à la Bibliothèque Vaticane, il y a aussi le manuscrit Marcheliano du septième ou du huitième siècle : ils sonttousécrits en lettres onciales. — Tout récemment on a découvert à Grottaferrata un autre manuscrit palimpseste qui n’est pas postérieur au septième siècle, qui contient un trèsgrand nombre de notes marginales en grec et en latin, et qui se rattache à l’hexaple d’Origène.
Outre beaucoup de publications bibliques, nous devons encore à Tischendorf, une nouvelle édition des KÉvangiles et des Actes des Apòtres apocryphes, avec une dissertation historico-critique.
(3) Le père Laderchi, au tome XXIll, page 160 des Annales ecclésiastiques, a extrait de la vie de saint Philippe, l’anecdote suivante, par Pierre Jacques Bacci : Baronius étant entré dans la congrégation de l'Oratoire, ne cessait pas, du haut de la chaire, d’effrayer ses auditeurs par les menaces de la mort et de l'enfer. Cette méthode parut exagérée à saint Philippe, qui l’exhorta à laisser de côté ces épouvantails, età entreprendre plutôt d'écrire l’histoire ecclésiastique. Baronius n’en tint aucun compte, si bien que Philippe usa de son autorité pour le lui ordonner expressément. César, dans son amour-propre, s’en crut offensé; il était même dans une grande perplexité, lorsqu'une nuit il rêva qu’Onufre Panvino (érudit d’unegrande valeur en matière sacrée, et par qui il aurait voulu voir écrire cette histoire) l’erhortait è composer les Annales ecclésiastiques; et, à moitié endormi, il entendit la voix de Philippe qui lui disait : « Allons, César, ne t'obstine pas; c'est à toi, et non à Panvino, qu'il appartient d’écrire l'histoire ecclésiastique. »
On trouve parmi les manusorits de la bibliothèque Magliabecchiana, une apologie que Baronius adresse au pape Clément VIII, pour se défendre contre ceux qui l’accusaient d'avoir soutenu dans le tome V de son histoire, que l'Église, en vertu d’une ancienne discipline, n’admettait plus à la pénitence les relaps. Baronius prouve, par des faits et des citations-textuelles ertraites des saints Pères, que l'Église a toujours procédé différemment.
(K) — Jacques Ier d'Angleterre, pour réfuter Baronius, employa le fameux érudit français Casaubon. Celui-ci dans une lettre qu’il écrivait en septembre 1609, racontait qu'un Italien, se disant envoyé par le roi d'Espagne, avait cherché à s'introduire près de lui; qu’étant parvenu à entrer, il hésita longtemps à lui dire le véritable motif de sa visite; puis qu’il le pria d’invoquer pour lui son démon familier, assurant que sa démarche n'avait d’autre mobile qu’une pure curiosité et qu'elle n’avait pour objet que de s'assurer de ce que tout le monde disait et croyait. Casaubon eut grand’peine à persuader du contraire son visiteur, qui lui disait qu’en Italie quantité de personnes, et même des cardinaux, s’occupaient de magie.
L'œuvre de Baronius a été publiée de 1588 à 1593. En 1705, le franciscain Pagi y releva et corrigea de nombreuses erreurs chronologiques. Raynaldi de Trévise, avec bien moins de critique, le continua de 1198 à 1571, en dix volumes in-fol.; Laderchi ajouta à cette série trois autres volumes, qui comprennent sept années du temps de la réforme. C’est à ce dernier auteur que Benoit XIV disait : « Un peu moins de foi, et un meilleur criterium. » La coutinuation de Laderchi ne se trouve pas dans l’édition de Lucques, qui se compose de 38 volumes, avec notes. On réimprime le tout à Bar-le-Duc, avec des notes et des corrections du père Theiner, ainsi que de nouveaux documents : ce père a déjà donné de cette continuation 3 vol. in-fol. Roma, Ex Typographia Tiberina, 1856.
(L) — Déjà nous avons remarqué comment Sadolet cédait aux tendances palennes; en effet, il ne parle ni de pratiques, ni de théologie. Le cardinal Pole, tout en le louant beaucoup, attirait son attention sur ce qu’il laissait son élève au port de la philosophie, statio malefida carinis, comme le port de Ténédos, au lieu de le conduire dans un autre beaucoup plus tranquille, inconnu aux anciens, et ouvert aux enfants de Dieu : il eùt voulu que Sadolet traitàt de la théologie dans une suite à cet ouvrage. Sadolet répondait que sous le nom de philosophie on comprend aussi la théologie, qui en est le faite et la couronne; qu’il conduit son élève seulement jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans, tandis que l’étude de la théologie ne convient qu’à l'âge mûr.
L’Index de Trente a dans son catalogue De disciplina puerorum recteque formandis eorum et studiis et moribus; ac simul tam præceptorum quam parentum in eosdem officio, doctorum virorum libelli aliquot vere aurei.
(M) — Saint Jérôme qui, pour avoir été trop cicéronien, fut battu par le démon, blâme « ces prêtres qui mettent de côté les Évangiles et les Prophètes, lisent des comédies, répètent les couplets amoureux des Bucoliques, ont sans cesse en main Virgile, et traduisent en péchés de voluptés ce qui est une étude imposée aux enfants. » (Ep. ad Damasum.) Mais saint Augustin ne désapprouve pas les enfants qui Virgilium legunt, ut poeta magnus omniumque præclarissimus atque optimus, teneris imbibitus annis, non facile oblivione possit aboleri. (Civ. Dei, I, 3.)
L'effet produit par les classiques sur l'opinion a été indiqué par Gioberti dans son Rinnovamento d'Italia, IT, 122; il pensait que c'était à eux qu'on devait attribuer les tendances républicaines de notre époque. « Depuis trois ou quatre siècles, la jeunesse instruite (dit-il), s'est imbue dans les écoles et continue encore à se laisser pénétrer par les idées de ce régime : ce qui peu à peu entraîne le monde à la république, surtout depuis que le germe classique, apporté en Amérique et devenu par l'accroissement une plante, a été transporté en Europe. Certes, les papes et les princes qui se sont faits avec tant d’ardeur les promoteurs du culte des lettres et des arts classiques, n’avaienf pas prévu ce résultat, et bien moins encore les prêtres et les moines qui en firent le fondement et l’Ame du noviciat. »
(N)— Que ce passage n'échappe point à nos spiritistes modernes! Pierre Giannone, tant loué par les libéraux, craint que « la presse ne nuise » au génie de l’éducation et à l’érudition par la multiplicité des livres, et à la propagation des grandes idées par la reproduction des mauvaislivres.» (Storia civile del regno di Napoli, 1. VIII.) Il trouve que l'Église a commis une usurpation en s’attribuant la censure, et il voudrait qu’on la réservât aux princes, afin que « les sujets ne s’emprégnassent point d'opinions qui sont contraires au bon gouvernement... et des doctrines nouvelles contraires aux intérêts des princes et aux droits régaliens; » il loue aussi ces princes des défenses qu’ils ont faites aux évêques de rien imprimer sans la permission du gouvernement, pas même les conciles et les calendriers. (/bid. liv. XXVII, c. 4.)
(O) — Les seigneurs suisses l'ayant su, expédièrent un ambassadeur à Milan pour que ce gouvernenr réclamât le cardinal. L'ambassadeur descendit de cheval chez un marchand son compatriote ; mais, avant qu'il eût présenté ses lettres de créance, l'inquisition le fit arrêter. Le marchand informa du fait le gouverneur, qui fitrelächer l'ambassadeur et lui rendit les honneurs
qui lui étaient dus ; mais les Suisses :à peins.informés de ce qui s'était passé, envoyèrent l’ordre d'arrêter le cardinal, :qui s'enfuit pour le mieux.
J'ai parlé dans d’autres ouvrages des procès que Charles Bor- ,romée fit intenter aux magiciens. Ge:sont là des faits particuliess dont on ne peut attribuer à quelqu’un.la responsabilité qu'après avoir porté son.examen sur chacun de ceux à qui ils sont imputés pour assurer à quel degré on manquait au précapie de la charité, cu comment on abusait des choses sacrées. D'autre part, en supposant même le délit impossible, la simple tentative, étant une preuve manifeste de perversité, peut-être punie comme l'at ‘tentat non perpétré. Saint-Charles avait défendu à tous 'prédi- .cateurs d’indiquer dans leurs sermons l'époque de la fin du monde : Ne certum tempus antichristi adventus et -extremi judicii diem pradicent ; cum sllud Christi Domini ore testatum sit, non est vestrum nosse tempora vel momenta: (Act. pag. 5.) .Il dit aussi au Ve concile provincial : Ad nuptias matrimoniaque impedienda vel .dirimenda eo cum ventum sit, ut veneficia fascinationesve homines adhibeant, atque usque adeo frequenter id sceleris committant, ‘ut res piena impietalis ac propierea ‘ gravius detestanda ; slaque, ut a tanto tamque mefario orimine panza gravitate deterreantur, excommunicalionis lata sententiæ vinoulo fascinantes -@t venefici id generis irrelili sint.
(P) — Le sénat de Milan écrivait à Pie V en ce qui concerne les hommes d'armes qu'avait saint Charles, que tanta fuit archiepiscopi duritia, ut, etiam si de jure nostro non parum decedere voluerimus, ad conditiones aliquas acciptendas flecti numguam potueril : inlereaque numerosi, nunc alios laicos, non sine regiz jurisdiciionis lesione, per suos comprehendi fecit, id ab aliis archiepiscopis ante se factilatum affirmans, quod tamen minime verum est; quandoquidem slli familiam armatam numquam habuerunt, sed brachium sæculare semper implorarunt (13 juillet 1567).
(0) — Saint Philippe de Néri écrivait à Clément VII : « Saint Père, que suis-je pour que les cardinaux viennent me trouver? Hier au soir vinrent ici les cardinaux de Cusa et Médici. Comme j'avais besoin d’un peu de manne, celui-ci m'en fit donner deux onces par l'hôpital du Saint-Esprit, auquel il en a procuré beaucoup. Il est resté chez moi jusqu’à deux heures de la nuit, cn me disant de Votre Sainteté tant de bienque ceslouanges m'ont paru excessives, parce qu'à mon avis un pape doit être l'humilité
même. À sept heures, le Christ est venu me visiter, et il m'a réconforté par son Gorps sacré. Votre Sainteté, au contraire, n'a pas même daigné venir une fois à notre église. Le Christ ‘est Dieu ethomme, et cependant il vient me visiter chaque fois que je l’appelle.... Je somme Votre Saintsté de me permettre de faire admettre dans un couvent. la fille de Claude Néri, auquel vous avez promis de prendre soin de ses enfants. Un pape doit tenir sa parole : chargez-moi donc de cette affaire, etc. »
Clément lui répondait sur la même feuille : — « Le pape dit que l’ambition transpire dans la première partie du billet, où .il est parlé avec emphase des visites fréquentes des cardinaux, à moins que ce ne soit pour faire voir qu'ils sont des personnes pieuses, ce dont personne ne doute. Si donc le pape n'est pas allé vous voir en personne, c'est votre faute, puisque vous n’avez jamais voulu être cardinal. Il consent à ce que vous exigez, comme il désire que vous grondiez ces bonnes mères, ainsi que vous le faites, avec force etautorité, si elles n’obéissent pas à la première invitation. A son tour, il vous commande de soigner votre santé, de ne pas retourner au confessionnal sans son avis, et, lorsque vous recevrez Notre-Seigneur, de prier pour lui et pour les nécessités permanentes de la république chrétienne. » (Dans les Acta Sanctorum, au 26 mai. Voir aussi Bacci, Vita di san Filippo Neri. GALLONIO, id. MARCIANO, Mem. della congregazione dell'Oratorio.)
(R) — La charité à domicile et la visite des pauvres, ces institutions tant louées de nos jours, appartiennent, elles aussi, à ce moyen Age qui, si on l’étudiait sans parti pris, pourrait nous offrir tant de modèles. En 1402, Pileo de Marini, évêque de Gênes, avait établi un bureau pour recevoir et distribuer les aumônes aux pauvres de la ville. Ce magistrato della misericordia fut plus tard développé ; on y ajouta l’Ufficio dei poveri, dont les statuts furent rédigés en 1593. Saint Antonin, avant d’être archevêque de Florence, avait organisé en 1441 la société des Provveditori dei poveri vergognosi (pourvoyeurs des pauvres honteux), qui furent désignés par le peuple sous le nom de Buonomini di san Martino. Répartis entre les différents quartiers de la ville, ils venaient au secours de toutes les nécessités des pauvres, en mariant leurs filles, en leur fournissant des lits, des couvertures, desvètements, des médicaments, de l’argent pour retirer leurs effets du montde-piété, et aussi pour les soustraire au vice. Les statuts de cette compagnie défendaient à l’autorité publique, civile ou ecclésias-
tique, de s’immiscer en rien dans leurs affaires, d'apporter le moindre changement à leurs règles, de faire la moindre recherche dans leurs biens ; tout était confié à l'honnêteté des pourvoyeurs et à la Providence. De cette manière, on était arrivé à distribuer quatorze mille sequins par an, et dix mille dans le siècle suivant. (PASSERINI, Storia degli instituts di beneficenza di Fiorenze.)
APPENDICE
Annexe à la page 174, après la ligne 20, ajoutez :
Michel Ange et Vittoria Colonna se consolaient de l’absence en s'écrivant, mais celle-ci écrivait à son ami de se modérer: « Car si vous continuez à montrer tant d’ardeur, je ne pourrais aller le soir avec nos sœurs à la chapelle de Sainte-Catherine, et vous ne pourriez aller de bonne heure travailler à Saint-Pierre, et ainsi l’un manquerait aux épouses du Christ, l’autre à son vicaire. »
La phrase n’est pas celle d’une hérétique à un hérétique.
Annexe à la page 146, note 2, in fine.
Les lettres de Flaminio et de Vergerio et d’autres personnes suspectes d’hérésie se trouvent dans la première édition des Lettere Volgari, donnée par les Aldes, et aussi dans la seconde publiée à Venise en 1549, avec un privilége de Paul III, mais elles ont été retranchées dans les éditions postérieures, et même on a effacé le nom de ces auteurs partout où il se trouvait dans les lettres d’autres personnes.
Annexe à la page 165, note 1. |
Lorsqu'il publia les lettres du cardinal Pole, le cardinal Quirini ne connaissait pas les nombreuses lettres qui sont aux archives des Frari à Venise; parmi celles-ci, il y en a trois cent quaranteneuf, écrites de l’année 1548 à l’année 1558 avec d’autres renseignement relatifs à l’histoire d'Angleterre à cette époque. Voir Report upon the documents in the Archives and publio librairies of Venice, by THomas Durrus for, ete., London 1867.
Annexe à la page 202, ligne 29, en note après les mots Alexandre, fi!s de Pierre Louis.
Alexandre Farnèse, duc de Parme , envoyé comme gouverneur
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APPENDICE» 1939 je succombe? Mettrai-je d'accord mes deux drb-teil'en sactiflor(nn ? me à 402 ni di dd, à Et Valdès, la. rassurànt; loi disait € vait que l'image de Dieu reprenait son empire sur elle: La Ibi vous a fait une blessure, Je ne crains
vous ferai connaître lemoyen d'arriver à la pérfection, c'est. aimer Dieu par-dessus toutes choses ete prochain ‘comme vous-même, à 414 0 +0 ennui Le . — Mais j'ai toujours compris qu'il n'y-a que les vœux monastiques qui puissent cofduire à la perfection, à +. — Laissez-moi dire. Les moinesont la perfection chrétienne, en ce sens qu’ils ont l'amour de Dieu, et pas unsou vaillant, » Et il continna en lui montrant comment cette charité, qui est la vraie perfection, peut se produire dans notre cœur. Les œuvrès nesbat botmes qu'autant qu'elles émanent d’une personne juste. De même qu'il faut du feu pour produire la chaleur, de même il faut Ja foi vivante pour produire la charité. La foi est l'arbre; la charité est le fruit, Mais parfois j'entends celle qui vit dans l'âme ; qui vient de la grâce de Dieu, qui s'attache avec une confiance sans botnes à toutes les paroles de Dieu. Puisque le Christa dit : Celui qui PP LR PT fr E dre doute sur son salut. — » er fr Et comme. la duchesse ‘protastait ii us deb; pe sonne sous le rapport de la foi, Valdès ajoutait: « Prenez bien garde. Si on vous demande : Croyez-vous aux articles de foi? r6pondez hardiment que oui; mais si on ajoute : Croyer-vousique Dieu vous a pardonné vos péchés ? répondez: Je le crois, mais je n’en suis pas sûre, Si vous acceptez avec pleine foi les paroles du Christ, alors, même en éprouvant du repentit des péchés qui ne vous sont pas imputables, hésiterez-vous à dire vu toute séeurité : Dieu lui-méme m'a pardonné mes péchés. | lana Julie Gonzague répliqua : Quel est done sabati: socie. de salut ? Et Valdès de dire : e Trois voies nous conduisent à la pleine notion de la toute-puissance de Dieu : la lumière naturelle, qui fait connaitre la toute-puissance de Dieu; l'Ancien Tes! qui nous montre le Créateur | i abitano Ghrist,Jawoie lumineuse ét supréme, L done nous connaissons pinne nee re 8
APPENDICE, TAL confirmée par quatre, par six personnes, et finalement par tout le monde dans les mêmes termes. Il fallut bien malgré moi le croire, et il me sembla que j’apprenais une nouvelle plus extravagante que si on m’eût dit que les colombes devenaient serpents et les chèvres panthères. Mais me rappelant que Lucifer, le bel ange, était devenu un diable, un démon, ou bien qu'il valait mieux me taire, je refoulai au dedans de moi la douleur que je ressentis et que je ressens encore pour ce nouveau et épouvantable changement ; je voyais bien qu’il n'y avait rien à gagner en écrivant, car vous avez enfoui vos pensées dans cette secte nouvelle, et vous avez montré au monde, non-seulement par vos paroles, mais par vos ouvrages, combien votre âme s’y est acharnée; je craignais qu’en me répondant vous ne me troublassiez l'esprit beaucoup plus que je n’espérais de vous retirer de la voie que vous avez prise; car je sais combien votre science est grande et quelles sont les flammes de votre éloquence, voilà les séductions dont la douceur aurait pu m'enivrer, et, une fois enivré. me jeter dans quelque ablme. Mais d'autre part, en ne vous interrogeant pas, je craignais de ne pouvoir vous juger suivant vos mérites; car, ne sachant pas les motifs et le dessein qui vous ont déterminé à partir, je ne pourrais jamais, près de tous ceux qui vous accusent, vous excuser assez; je n’aurais plus que l’excuse vulgaire de ne pas croire que frère Bernardin Ochin, homme éprouvé pour sa grande prudence, pour sa vertu singulière, pour son éminente piété, soit passé sans motif sérieux à des croyances et à une vie si différentes. Cette allégation, bien qu’elle puisse paraitre à quelques-uns vraisemblable, ne peut néanmoins me satisfaire , moi, et d'autres moins encore; car comment croire que changer les antiques fondements de la religion, désobéir à son supérieur, passer des catholiques aux protestants, soit le fait d'un homme sage et religieux; qu'abjurer la vérité sainte, laquelle a été transmise de main en main depuis les apôtres jusqu’à nous comme un dépôt dont l'Église romaine a la garde, qu'enfin abjurer tout cela puisse jamais être permis et toléré dans aucun cas, alors qu’on devrait supporter toute espèce de supplice pour confesser cette vérité et pour la défendre ? Le service d’une telle cause ne change-t-il point les épreuves en plaisir, les chaines en liberté, les tourments en joie, la pauvreté en richesse, la mort en vraie et éternelle vie, comme l’ont prouvé tant de martyrs dans les temps antiques, pour n'avoir point renoncé un seul des articles confessés par l'Église catholique, laquelle, suivant la pa-
de Dieu. La malice de vos accusateurs pouvait prévaloir contre la force plus
fendue encore en vous par la faveur dont vous j seulement àRome, mais dans toute l'Italie. Mais si leur aceusation était juste, je ne sais ce que vous eussiez pu dire, si ce n'est d'avouer que vous aviez répandu cette doctrine dans le peuple ou par ignorance ou par malice : deax hypothèses, à dire vrai, dont Fune me parait difficile et l'autre impossible à croire. Mais il peut se faire que lune et l’autre soient vraies. Si vous avez péché par ignoranee, vous devez avoir de grandes. obligations à vos aceusateurs qui, en vous accusant, vous ont fourni l’occasion de reconnaitre le vrai et de remonter. des ténèbres de l'erfeur à la lumière de la vérité: en ceci vous n'eussiez fait que vous soumettre au Christ, suprême vérité, source, principe et origine de tout cequ'il ya de vrai au monde. Si vous avez péché par mulice, quelle coupable pensée est la vôtre, et comment pouvez-vous vous
abhorré sa er A AN 2 RS matisé dans le prédicateur de la parole de Dieu? et je eroîrais volontiers que celui qui se laisse emporter à de tels excès n’est plus un homme, et qu’il est déjà devenu un démon, Heureusement vous pourrez vous souvenir que le Dieu plein de miséricorde n’abandonne pas celui qui recourt à lui, et qu'ils sont pleins de dauceur les fruits de l'auguste sacrement de pénitence. Aussi ne peut-on choisir une voie plus sûre, prendre un remède plus salutaire et plus efficace que les gémissements amers de Pierre pleurant son péché. On me dira peut-être qu’en tout cela il n'y a ni ignorance ni malice , mais au contraire une connais sance plus lumineuse des choses de Dieu et un effet dé la grâce du Christ, qui vous a découvert plus largement la vérité comme il l'avait fait autrefois pour illuminer l'âme de Paul et Je convertir du judaïsme à la vraie foi. H6 quoi ! le Christ aurait-il révélé et enseigné aux successeurs des apôtres une doctrine contraire à la leur, ee qui impliquérait qu'il leur aurait enseigné à eux-mêmes une fausse doctrine? Ainsi donc ce qui était la vérité suprême ne serait qu'une étrange imposture ? Done Clément, Anaclet, Évariste,
point de doctrine qui contienne une vérité plus. évidente. que celle-là. Permettez-moi, par toutes ces raisons un peu confuses peut-être dans ma bouche, de dissiper les fumées d'erreurs qui se sont élevées dans votre esprit. Mais puisque je sens encore en mon cœur la vive affection qu'y avaient allumée vos éminentes vertus, veuillez du moins me donner quelque consolation en me faisant connaitre les causes de votre détermination, et si vous ne parvenez ainsi à faire disparaitre toute ma peine, ete du moins l'adoucir et l'alléger quelque peu. Écoutez |
conseil : skpountné ailovorola;vangiaeni qui Red pap sûreté personnelle, plus effray6 que de raison, je vous le dis, arrêtez-vous où vous êtes, n’allez pas plus loin; gardez-vous de prècher, décrire, de dire rien de contraire à la doctrine catholique : au contraire, pour tout ce que vous avez dit ou fait, remet tez-vous-en avec humilité au jugement de l'Église romaine : si vous faites ce que je vous dis, on reprendra seulement en.yous une crainte inconsidérée ; mais si vous vous comportez autrement, en gâtant de plus en plus vos affaires, vous serez condamné pour votre aveugle obstination et pour votre hérésie opiniâtre. Dans le premier cas, montrez-vous tranquille et humble, et alors l'Italie tout entière se lèvera en votre faveur ; on vous désirera, on vous rappellera, on vous suppliera, et pour. vous, à la satisfaction générale, tout sera effacé. Mais si vous prenez l'autre parti, vous verrez s'éteindre les dernières étincelles d'affection qui se sont conservées pour vous dans bien des cœurs, et vous y verrez au contraire s'enflammer l’indignation, le mépris et la haine. J'en suis réduit, moi qui naguère, comme vous le savez bien, vous ai prié tant de fois de prier Dieu pour moi, j’en suis réduit à cette heure, tant le besoin contraire est manifeste, à prier sans cesse Dieu pour vous, et je le prie de vouloir bien dans sa miséricorde vous éclairer et vous venir en aide,
De Rome, le XXII octobre MDXLII.
Annexe à la page 372, in fine.
C. Gurione, en dédiant à la reine Élisabeth les œuvres d’Olympia Morata, écrivait : Mulieris pietate ac litteris clarissima monumenta, a me tamquam ejus ingenii reliquias cui illa moriens commendavit et legavit collectas, les louanges les plus fades et les plus empoulées. Hujus quanta fuerit eruditio, quantum, ca ardens vera religionis studium, quanta in malis adversisque rebus que multa perpessa est patientia : quanta constantia ex his libris
APPENDICE
Non vestræ religionis dogmate probatum. De lampade combinatoria.
Vergerio seconda le baron Ungnad, Carnio et Truber dans leur dessein de traduire en langue slave la Bible et d’autres écrits luthériens : on fit venir des montagnes de l’Istrie les personnes instruites, et on commença à imprimer quelque morceau. On expédia dans ce but des caractères fondus à Lubiana pour y établir une imprimerie ; mais dans ia traversée de l’Istrie, on les confisqua ; et, après être longtemps restés en oubli, on en fit don à un franciscain istriote, qui les transporta à Fiume; de là ces caractères d'imprimerie passèrent à Rome, où la Propagande s’en servit pour éditer des livres catholiques.
Annexe à la page 724, note Bin fine.
Plus curieux est l’Index librorum prohibitorum et expurgandorum novissimus pro catholicis Hispaniarum regnis Philippi IV, etc. Madrid, 1667, gros volume in-4°, où l’on a noté les différents passages que les auteurs doivent retrancher ou corriger.
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ERRATA
Page 2, 28° ligne. Après ces mots : les religions n'ont été, ajoutez : dit-on.
Page 114, 12e ligne. Au lieu de : à Naples, lisez : de Naples.
Page 140, 20€ ligne. Au lieu de: et puisqu'à Rome, lisez : puisqu'à Roine.
Page 143, 3° ligne. Au lieu de : Rolland amoureur, lisez : Roland l’amoureuz.
Page 170, à la note. Au lien de : Lefevre Derimier, lisez : Lefevre Deumier. |
l’'uge 216, dernière ligne. Au lieu de : romasques, lisez : somasques.
Page 244, paragr. 2. Au lieu de : Come, lisez : Cosme.
Pago 276, à la note. Après ces mots : dit Ochin, lisez : et qu'il.
Page 563, 300 ligne. Au lieu de : entre les lieux d'aisance, lisez : entre une salle basse où l'on mange.
Page 591, 28° ligne, à la note. Au lieu de : Venetiis, lisez : Veneto.
Page 616, à la note. Au lieu de : subire, lisez : subesse.
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